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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !

		 

		Facebook : facebook.com/editionsaddictives

		Twitter : @ed_addictives

		Instagram : @ed_addictives

		 

		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !

	


   Disponible :

  Colocs, désirs & autres complications

  Shane est décidé à reprendre sa vie en main. Nouveau boulot, nouvelle maison, il va faire profil bas et, surtout, pas de vagues.

Alors ce n’est pas le moment de craquer sur l’une de ses colocs !

Le seul problème, c’est que Callie est aussi belle que piquante, aussi vulnérable que complexe… et elle le rend fou !

Ce n’est pas une bonne idée, sa raison lui hurle de s’éloigner, son cœur se méfie… mais Shane n’a jamais su résister à la tentation.

Pour le meilleur ou pour le pire ?
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   Disponible :

  No Rules

  À peine arrivée sur son nouveau campus, Iris assiste à une vague d’hystérie dans les couloirs de la fac. Le groupe le plus sélect du campus vient de lancer une invitation : qui veut tenter de les rejoindre ?
Les membres de la Meute règnent en maîtres sur l’université : tout le monde les connaît, et tout le monde veut en être… Sauf Iris, qui a des priorités bien différentes ! Mais c’était sans compter sur Tucker, le leader du groupe aussi horripilant qu’attirant, qui a d’autres plans pour la jeune fille… Et alors que le bad boy l’entraîne dans son univers sulfureux et inquiétant dont elle ne connaît pas encore les règles, Iris va vite se rendre compte que résister à la tentation n’est pas si facile !
Sera-t-elle prête à pousser les portes de l’enfer aux côtés de Tucker… au risque de trop se prendre au jeu ?
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   Disponible :

  Hot Rider

  Dee est la fille du président du club des Dark Soldiers, un gang de motards à la fois respecté et craint dans tout le pays. Elle est née dans ce monde violent mais ne s’en plaint pas. Le club, c’est toute sa vie ! 
Sauf que Dee a grandi, ce n’est plus une adolescente et, aujourd’hui, elle rêve de rencontrer un homme qui fera battre son cœur et vibrer de désir son corps. Mais quel homme choisirait une femme qui fait partie d’un gang de bikers criminels ? Et parmi ses frères bikers, qui pourrait l’aimer autrement que comme une sœur ?
De passion en désillusion, de plaisir du sexe à celui du cœur, la quête de Dee s’annonce mouvementée !
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   Disponible :

  Freaking Dominant !

  Roman Parker est dans le contrôle absolu de sa vie. Il domine, il décide. Mais l’homme d’affaire va pour une fois être confronté à quelqu’un de plus coriace qu’il n’y parait : Amy Lenoir.

Jeune journaliste à qui on a lancé un défi, Amy commence à enquêter sur le passé de Roman et va vite découvrir des zones d’ombre.

Laisser tomber et ne plus jamais revoir Roman ? Ce serait la chose à faire. Mais est-ce envisageable ? Absolument pas. Car entre Roman et Amy, la confrontation prend une tournure charnelle.
 
(Re)découvrez Freaking Dominant ! de June Moore, initialement paru sous le titre Etreinte. Vous n’en sortirez pas indemne ! 



 



  
   [image: Freaking Dominant ! ]


   Disponible :

  The Boy Next Room intégrale

  Hériter de quatre demi-frères d’un coup, c’est trop, beaucoup trop pour Céleste, éternelle solitaire, qui n’a jamais trouvé sa place nulle part. Envoyée chez son père biologique qu’elle connaît à peine, dans une immense réserve animalière au sud de l’Australie, elle perd tous ses repères. Surtout quand l’un des frères Farrow l’attire, la désarme et fait naître en elle des sentiments inavouables.
River est fascinant. River est en guerre contre la terre entière. River n’est pas pour elle. Mais River est juste dans la chambre d’à côté…
Et les choses se compliquent vite quand on accepte enfin de ne plus faire chemin seule.
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SEXY CHRISTMAS STRANGER
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Le soleil brille
mais des perturbations sont à prévoir…


1

Neva

Doigts agrippés au volant, yeux rivés sur les lacets en apparence infinis de la route enneigée, je ne tourne même plus la tête pour fusiller d’un œil noir le cinquième bolide qui me dépasse en klaxonnant, un poing furieux brandi par la vitre ouverte.

Quand je dis « bolide », j’entends « qui roule plus vite que moi ». Et j’étripe le premier qui insinuerait que ce n’est pas bien difficile.

Je crois bien avoir entendu un « Eh, faut passer la seconde, la Parigot ! ». Ou peut-être deux… Ce qui est ridicule. Déjà, parce que je m’appelle Neva Moreau et que j’habite La Rochelle. Ensuite, parce que je suis en troisième en réalité. Enfin, je crois. Car le véhicule de luxe que je m’emploie à conduire sans plonger dans le ravin sur ma gauche ou me ficher dans les congères sur ma droite n’a rien des voitures que je connais. Je le qualifierais plutôt de monstre à quatre roues dont chacune est quasiment aussi haute que moi.

Lorsque j’ai découvert le monstre en question, réservé par un collaborateur de mon père, stationné sur le parking de la gare, alors que je venais de parcourir la moitié de la France dans un train fatigué qui a desservi toutes les villes sur le trajet, je crois que je suis restée silencieuse un sacré bout de temps.

Jusqu’à ce que mes orteils plantés dans la neige commencent à s’engourdir et que je me décide à prendre le volant.

Je me suis donc enfin assise sur les sièges en cuir beige.

Et je confirme que de ma vie je ne me suis jamais assise sur des sièges en cuir aussi fin ni aussi souple. Et le drame a voulu qu’ils soient fixés à demeure dans une voiture de location…

Et depuis, je roule, en ayant abandonné l’idée de comprendre comment fonctionne le tableau de commandes tactile, tout comme l’installation stéréo qui me donne l’impression d’assister en live à un concert au Madison Square Garden à chaque chanson qui débute.

Enfin… si j’étais déjà allée au Madison Square Garden.

Bref, je ne sais pas à quoi servent la moitié des boutons placés sur le volant ni comment me servir du tableau de bord.

Autant dire que quand une sonnerie stridente se fait soudain entendre alors que j’avais enfin réussi à me détendre en entamant à tue-tête « All I Want for Christmas is You » en duo avec Mariah Carey, je sursaute avant d’appuyer par réflexe sur toutes les commandes du tableau central.

En même temps.

Les warnings se déclenchent, puis s’arrêtent à mon grand soulagement, et une voix robotisée emplit l’habitacle.

« Vous-avez-un-message-entrant-de-Sa-mi-a. »

Un quoi ? Je ne sais même pas comment cette voiture maléfique a réussi à hacker mon téléphone, sagement rangé dans mon sac.

« Vou-lez-vous-le-lire ? »

– Euh… oui.

Aucune réaction. Je suis, un instant, distraite par le paysage qui se dévoile peu à peu sous mes yeux dans le soleil éclatant de cette fin d’après-midi. Au pied de l’éblouissante étendue des pans enneigés, résultat de ces incroyables premières chutes survenues tellement tôt dans la saison, je crois distinguer autre chose que le vert des sapins. Des taches marron nichées dans un vallon paisible. Des constructions ?

« Vou-lez-vous-le-lire ? »

– OUI !

Léger bourdonnement. Et re-voix robotisée.

« Main-te-nant-que-tu-es-riche-tu-es-prête-à-défi-ni-ti-ve-ment-arrê-ter-de-baiser ? »

Interloquée, je fixe le tableau de bord. Je rêve ou le monstre m’interroge sur ma vie sexuelle ?

« Sa-lope… »

J’ouvre des yeux encore plus grands. Être insultée par une voiture ? C’est une grande première dans ma vie, il est vrai, plutôt tranquille. D’accord, j’ai fait craquer les vitesses durant les premiers kilomètres, mais j’ai des excuses !

« ...-rie-de-correc-teur-bosser-pas-baiser-bosser. »

Allez, ça suffit ! Je fouille dans mon sac posé sur le siège passager, et quitte un instant la route des yeux pour lancer un appel.

Oui, je me doute bien qu’il doit y avoir une fonction depuis le volant mais je crains de restituer cette voiture au loueur avant d’avoir compris comment l’utiliser. Et peut-être que j’ai un peu peur qu’elle me balance une autre vacherie, aussi.

Mon amie décroche à la première sonnerie. Sa voix enthousiaste et son débit en mode mitraillette font aussitôt naître un grand sourire sur mes lèvres.

– Alors Neva, raconte ! Comment c’est d’être une riche héritière ? À quoi ressemble le chalet ?

– Je ne suis pas encore arrivée, Samia…

– Attends, m’interrompt Samia, Adèle veut participer, je passe en mode conférence !

Mon sourire s’agrandit encore quand la voix plus mesurée de ma seconde meilleure amie se fait entendre dans le 4 x 4.

– Raconte-nous, Paris Hilton !

– On se calme, les filles, je ne suis pas encore arrivée au village… Et arrête de m’appeler comme ça !

Je passe une main dans mes cheveux et tente de rectifier le désastre que j’aperçois dans le rétroviseur. C’est vrai que Paris Hilton et moi sommes toutes les deux blondes. C’est vrai aussi que nos pères étaient tous les deux des magnats de l’hôtellerie. Mais la comparaison s’arrête là : elle est célèbre, jet-setteuse à L.A., immensément riche, mariée (mariée ?), gâtée par son papa chéri. Ma vie sentimentale est un désert, j’étais réceptionniste d’un hôtel à La Rochelle jusqu’à ce que je donne ma démission le mois dernier pour cause de patron tyrannique et de salaire de misère. Conséquence ? Mon compte en banque ressemble aux étalages de H&M après le premier jour des soldes.

Enfin, mon père me détestait. Ah, j’allais oublier : et il est mort…

Cela dit, au moins je n’ai jamais fait de prison, moi ! Et je suis presque sûre d’être entourée de bien plus d’amour grâce à ma mère et mes amis, que tout l’argent de Paris Hilton ne pourra jamais acheter.

Dans ta face, riche héritière au prénom de capitale européenne qui permet de faire des jeux de mots scabreux pour la sortie d’une sex-tape.

– Je vous rappelle que je vais juste récupérer un vieux chalet, unique héritage d’un père qui n’a jamais voulu me connaître et qui ne m’a légué ce chalet que parce qu’il a eu le mauvais goût de mourir d’une crise cardiaque juste après avoir signé l’acte d’achat. Et donc sans avoir eu le temps de m’exclure de sa succession, expliqué-je d’un ton docte. Je vous ai déjà expliqué qu’il avait pris soin de céder tous ses autres avoirs à des sociétés étrangères…

Le tableau de la considération paternelle à mon égard est dressé. Et je ne préfère pas évoquer l’indifférence totale et générale qu’il a montrée à mon égard pendant les dix mille vingt-huit derniers jours. Oui, cela fait approximativement vingt-sept années. Mon âge.

Un silence accueille mes propos. D’autant que, même si je me suis efforcée de garder mon masque d’indifférence, je suis presque sûre que ma voix a tremblé. Mais je reprends vite contenance. Déjà parce que j’ai digéré l’abandon de mon père depuis longtemps (si, si). Et ensuite parce que devant moi, le village se dessine enfin, et que je ne peux pas m’empêcher de ressentir une excitation de gosse.

Plus spécialement de petite fille dont le seul contact prolongé avec le ski daterait de son unique classe de neige en CM2.

Une rue principale déjà blanchie, quelques commerces, des hauts sapins et, en enfilade, des habitations aux façades en pierre rustique et bois grisé.

Sobre, sans prétention mais ravissant. Juste ravissant. On peut avoir un coup de foudre pour un village ? Parce que mon cœur bat fort, là. Très fort.

– Bon, c’est vrai que raconté comme ça, ça fait moins rêver, reconnaît Samia après un instant. Mais justement, tu ne lui dois rien à ton père et tu es devenue une très belle personne… Donc profite de ces quelques jours et de ton héritage !

– Bien dit ! renchérit Adèle.

– Trop d’amour par ici ! Merci les filles pour votre soutien, je ne sais pas ce que je ferais sans vous…

Je roule maintenant au pas dans la rue principale du village. Dehors, malgré les rayons du soleil, l’atmosphère paraît glaciale mais dans la voiture, mon cœur ramollit comme un marshmallow grillé et un sourire attendri flotte sur mes lèvres.

– C’est bien joli tout ça, reprend Adèle, mais en réalité, ce qu’on veut savoir c’est : est-ce qu’il y a des montagnards sexy ? Tu sais, le genre d’homme avec une chemise de bûcheron, transpirant de virilité, capable de mener des chiens de traîneau comme de chalouper du bassin sur des skis ?

– Ben justement, maintenant que tu en parles…

Mes yeux accrochent la silhouette d’un homme qui marche devant moi. Grand, vêtu d’une doudoune légère qui met en valeur une carrure idéale – épaules larges et hanches étroites –, une démarche décidée, des cheveux bruns pas vraiment domptés sous un bonnet gris. Et des fesses dans un jeans brut juste parfait pour en souligner les muscles fermes…

Dommage pour le plaisir de mes yeux, elles disparaissent de ma vue quand j’arrive à sa hauteur. J’appuie sur le bouton de descente de la vitre électrique pour profiter du bon air de la montagne…

J’ai dit pour profiter de l’air pur. Rien à voir avec la buée qui recouvre la vitre, l’opacifie… Et rend tout matage impossible.

RIEN…

L’homme s’arrête, semble attendre quelqu’un, et se tourne légèrement vers moi. Je crois apercevoir des yeux clairs, une barbe qui ombre sa mâchoire carrée.

Waouh… Côté pile ou côté face, la parieuse est toujours gagnante…

– Ben justement quoi ?

La voix d’Adèle vibre d’excitation.

Je suis probablement en train de béer d’admiration en le contemplant lorsqu’un éclair de poils blonds jaillit soudain devant les roues du 4 x 4.

Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? Quatre pattes, un museau et un poitrail blancs, des bois immenses…

Incrédule, j’ai juste le temps de me demander ce qu’un renne peut bien venir faire dans les Alpes françaises et j’écrase par réflexe le frein de toutes mes forces. Histoire de ne surtout pas lui rentrer dedans.

Pile au moment où je me souviens avoir vaguement entendu dans un reportage qu’il ne fallait jamais, jamais freiner trop fort sur la neige, mais au contraire rétrograder. Trop tard, je sens le monstre de métal prendre son envol et glisser comme s’il n’attendait que cela. Heureusement, ma vitesse modérée réduit très vite ses velléités d’indépendance. Ça et le fait que le train avant vient de s’immobiliser avec un craquement sinistre dans de la neige fraîche amoncelée sur le bas-côté.

Les deux mains fixées sur le volant, choquée par ce qui vient de se passer, je cherche vainement ce foutu renne des yeux mais il semblerait qu’il s’en soit sorti sans dommage, lui. C’est alors que j’avise le canon qui se dirige à grandes enjambées en direction de ma voiture.

Pas exactement comme ça que j’espérais faire connaissance.

– Olaf ! Reviens ici tout de suite !

Olaf ? Le canon a vraiment un… renne de compagnie ?

Au moment où ma perplexité atteint des sommets, un jeune golden retriever surgit aux côtés du canon et commence à aboyer tout en grattant comme un fou le tas de neige.

OK, ma fille. Si tu commences à confondre un renne et un chien avant même d’avoir bu, c’est que tu peux sérieusement arrêter les soirées filles post-héritage. Et même les soirées tout court. 

– Olaaaaaf ! On doit aller récupérer Anna ! Tu n’as pas le temps de chasser la neige !

Le canon arrive enfin à ma hauteur, me jette un coup d’œil soucieux à travers la vitre toujours baissée, tout en surveillant son chien.

– Tout va bien ?

Tout va bien ? Il est sérieux ? Je viens de manquer de me tuer à cause de son foutu chien-renne et il me demande si tout va bien comme si de rien n’était ? Et des excuses ? C’est envisageable dans son monde ?

– Vous ne pouvez pas tenir votre putain de renne en laisse ?

L’homme fronce les sourcils, mais ne se départit pas de son calme. Il gratte la tête du chien qui en a la queue qui frétille de bonheur.

Tu m’étonnes…

– Mon chien, vous voulez dire ? Mais pourquoi j’attacherais Olaf ?

Le timbre de sa voix est aussi grave que posé. Mon cœur bat encore à cent à l’heure et mon cerveau peine à se remettre en route. J’entends la voix de mes amies comme assourdies, qui me demandent elles aussi si je vais bien. Je bredouille rapidement une réponse qui se veut rassurante et promets de les rappeler avant de raccrocher.

Depuis quand une voix d’homme fait-elle naître des frissons dans mon bas-ventre ? Surtout quand l’homme en question ne sait pas tenir son renne. Euh… chien !

– Drôle d’idée, poursuit tranquillement l’homme. Olaf est jeune, il est encore un peu fougueux, c’est vrai. Mais vous n’avez rien, c’est l’essentiel.

– Rien ? Et la voiture alors ? Tout ça parce que vous n’êtes pas capable de contrôler votre…

Tu peux y arriver, Neva. Rassemble tes esprits, ça va le faire.

– … chien !

L’homme abandonne ses caresses pour examiner le capot avant.

– Votre voiture n’a rien non plus, rassurez-vous. Le pare-chocs est juste un peu enfoncé.

Juste un peu enfoncé ? Mon sang se glace à la seule pensée de la caution que va me réclamer le loueur – même si ce n’est pas moi qui ai demandé cette voiture… Et donc pas moi non plus qui ai vérifié les conditions d’assurance… Ni même si elle existait, cette assurance !

– Vous plaisantez, j’espère ! Vous connaissez le prix d’une telle voiture ! J’exige que nous fassions un constat ! Et au passage que vous me présentiez vos excuses !

L’homme m’écoute débiter mon laïus en silence, puis, sans détour, plonge son regard droit dans le mien. Une sensation étourdissante me fait ciller.

Gris. Ses yeux sont gris.

Et apparemment, lorsque leur propriétaire est contrarié, ils perdent en clarté pour virer au mercure.

Re-waouh.

Il me considère un moment et j’ai littéralement l’impression qu’il examine et juge chaque élément de ce que je suis : mes cheveux blonds sans doute totalement ébouriffés, mes vêtements confortables choisis avec soin ce matin, mais maintenant froissés par des heures de voyage, ma mine tout aussi chiffonnée.

Je me fige sous son examen et me surprends à prier intérieurement pour que la marque verticale laissée sur ma joue gauche par la vitre du train contre laquelle j’ai dormi deux bonnes heures ait disparu.

– On ne doit jamais freiner brutalement sur la neige. Il faudrait au moins apprendre un minimum les règles de conduite avant de se pavaner dans ce type de voiture.

Se pavaner ?

Le charme s’évanouit en une seconde.

Mais quel sale type !

– Croyez qu’en temps normal, je ne laisserais jamais quelqu’un qui a eu un accident se débrouiller seul, et qui plus est une demoiselle en détresse…

Il s’interrompt et je jurerais qu’un semblant de sourire se dessine sous sa barbe sombre.

– … mais il semblerait que je fasse une exception lorsqu’elles sont vraiment trop désagréables…

Son sourire s’élargit, dentition parfaite en vue.

Et je confirme : il est moqueur, ce sourire. Clairement moqueur.

– … et qu’elles ne sont pas vraiment en détresse. Vous allez devoir jouer entre marche avant et marche arrière pendant quelques instants pour pouvoir ressortir mais ça vous permettra de vous familiariser avec votre carrosse hors de prix, Duchesse.

Son fichu sourire est désormais tout à fait évident.

Ce qui le rend encore plus canon alors que ses propos horripilants devraient m’interdire de faire une telle constatation.

– Prenez ça comme ma participation à vos premières leçons de conduite sur neige. Et, au fait…

Cette fois, je suis certaine qu’il se fiche royalement de moi et que la suite ne va pas me plaire.

– … bienvenue à Montgenèvre.

Déjà, il tourne les talons sans plus de procès, suivi par son chien qui gambade autour de lui. Je détache ma ceinture d’un geste malhabile, ouvre la portière et mets un pied au sol. Mes bottines cavalières qui me semblaient les plus adaptées devant ma penderie ce matin glissent aussitôt sur le sol verglacé. Je me rattrape comme je peux.

– Eh ! Mais attendez ! Et le constat ?

L’homme lève une main nonchalante sans même se retourner.

– Je n’ai pas le temps pour l’instant. Mais rassurez-vous, je ne vais pas partir en cavale dans la montagne. C’est un petit village ici, vous me retrouverez sans problème. Demandez Nathan.

Éberluée, je le regarde s’éloigner, puis mon regard se reporte vers la voiture, dans laquelle je remonte avant de claquer la portière un peu fort.

Je soupire avant de remettre le contact. Marche avant, marche arrière, c’est bien cela qu’il a dit ?

#OnSeReverraConnardCanon
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Nathan

– Non, je ne compte pas plus me rendre à Sundance ce mois-ci que le mois dernier, Calvin.

Je pousse la porte de la boulangerie et m’efface pour laisser passer Anna et Olaf, retournant son sourire à la magnifique femme qui vient de quitter le comptoir pour venir vers nous. Elle embrasse ma fille surexcitée et essaye de canaliser l’énergie de ma terreur de chien, qui manifeste sa joie en agitant sa queue au rythme de ses jappements sonores.

L’air de la montagne…

– Cal-vin, articulé-je en silence à son intention, en haussant ostensiblement les yeux d’exaspération, mais sans lâcher mon téléphone.

J’accepte le pain au chocolat encore tiède que la boulangère – qui est aussi ma mère – me tend et mords dedans en retenant un gémissement de bonheur.

D’ici à ce qu’ils sachent faire ça aux États-Unis, on en reparle. 

Tandis que ma mère récupère un second petit pain, et entraîne Anna et Olaf dans l’arrière-boutique avant qu’un nouveau client n’arrive, je laisse mon regard, toujours admiratif et émerveillé malgré les années, errer vers les montagnes si proches. Les Aiguilles de Feu d’abord, les Dents du Diable ensuite, les Roches Noires enfin. Ensevelies sous leur manteau blanc, elles n’ont jamais si mal porté leur nom. Et derrière, cherchant vainement à percer le seul nuage du ciel parfaitement bleu qui le couronne ce matin : le mont Blanc.

D’ici à ce qu’ils puissent contempler de telles merveilles dans l’Utah, on en reparle…

– Bon, Calvin, je t’ai bien entendu et je te confirme donc que je suis toujours en vie. Oui, j’ai reçu le mail de Quentin que tu m’as transféré, j’y ai poliment répondu mais non, je ne compte pas y donner suite. Et avant que tu ne me le demandes, je te confirme que je ne compte pas plus qu’avant te dire où je suis et que, le bonheur de ma fille n’ayant pas de prix, je ne vais pas accepter de présider la compétition, même si Robert lui-même me le demande… Oui, Calvin, je sais que c’est en pleine saison de ski et que la station est très courue, mais rassure-toi, j’ai toute la neige que je veux où je suis.

Mon regard se fait plus distrait et glisse des montagnes enneigées vers le bas des rares pistes de notre petite station, toujours miraculeusement préservée de l’invasion touristique, s’arrête sur un skieur trop matinal pour attendre l’ouverture des remontées, déjà en train de gravir la Face du Grizzli, tandis qu’une dameuse toute proche finit sa descente entre les mélèzes. Tout près, en direction de la piste de ski de fond et du lac de Givre, une femme traîne une luge remplie de provisions en discutant avec une amie. Quelques rares voitures traversent le village mais la plupart des villageois se déplacent à pied ou avec le bus municipal.

Comme celui qui vient de s’arrêter à l’arrêt Boulangerie-École, par exemple.

J’adresse un signe de la main au chauffeur que je connais depuis l’enfance et contemple les gamins qui descendent bruyamment du bus pour rejoindre l’école primaire. Si je ne raccroche pas, Anna va être en retard. Je ne peux pas demander à ma mère d’y aller à ma place alors que trois nouveaux clients viennent d’entrer dans la boutique en faisant retentir la cloche de la porte. D’ailleurs, elle vient de réapparaître, les joues rougies d’avoir probablement ri avec ma fille ou couru pour rattraper mon fauve.

Un dernier regard machinal, tandis que Calvin soliloque – m’invective serait sans doute plus juste –, vers le bus dont les portes se referment, lorsque je vois en sortir la touriste blonde de l’autre jour.

Dégringoler serait plus juste, cela dit, puisque, après avoir souri au chauffeur, elle dévale littéralement le marchepied, rebondit sur la dernière marche pour atterrir à genoux, la tête dans la neige fraîche accumulée sur le bas-côté.

Décidément, c’est une manie, cette passion pour les talus enneigés. 

Intéressé de découvrir ce qu’elle va encore bien pouvoir inventer, j’émets de vagues grommellements pour ponctuer les propos de Calvin, sans cesser d’observer la jeune femme.

De toute façon, j’ai la réputation d’être un grand mutique plutôt misanthrope. Calvin n’espère sans doute pas mieux de ma part. 

Ce qui me permet donc d’être aux premières loges pour la regarder se lever, adresser un petit salut crispé au chauffeur, après avoir rapidement vérifié qu’il n’y avait aucun témoin de sa chute.

Et croiser mon regard.

Dommage, Duchesse. 

Même à travers la vitrine, et malgré les quelques mètres qui nous séparent, je lis la gêne sur son visage d’une manière si évidente que je suis obligé de me mordre la joue pour réprimer un fou rire. Et ne pas perturber Calvin, pendant qu’il persiste à me démontrer que le bonheur serait de l’autre côté de l’Atlantique.

Elle se redresse d’une manière somme toute digne pour un tel gadin et, après avoir levé le nez vers l’enseigne de la boutique familiale, semble se résigner à devoir avancer dans ma direction.

Pour une raison qui m’échappe, je n’ai aucune envie de la quitter des yeux et observe ses joues rosies sous son gros bonnet gris. De longues mèches aussi folles que claires s’en échappent pour voleter autour de son visage et je me retrouve en train de regretter qu’elle soit aussi manifestement snob et citadine.

Parce que avec sa doudoune rouge vif, son jeans foncé et ses après-skis flambant neufs qui ne l’empêchent pas de se casser une nouvelle fois la figure dans la neige fraîche de la nuit, elle me fait penser à un faon maladroit et adorable.

Mais un faon maladroit et adorable qui serait aussi extrêmement bandant. 

– OK, Calvin, je vais réfléchir à tout ce que tu viens de me dire…

Je n’ai aucune intention de réfléchir à quoi que ce soit en rapport avec un éloignement des Alpes et un retour aux États-Unis. Mais se garder de le rappeler une fois de plus à Calvin est sans doute le seul moyen de clore cette conversation et de passer à une suite qui promet d’être bien plus intéressante.

– … mais là, il faut vraiment que je te laisse.

Ce qui est vrai, de toute façon, puisqu’il me reste cinq minutes avant que la cloche de l’école ne me confirme qu’Anna a un père incapable de l’emmener à l’heure.

Heureusement que ma mère est là pour assurer le petit déjeuner. 

– Bonjour !

La voix, bien qu’un peu essoufflée, est mélodieuse et semble s’adresser à la cantonade à toutes les personnes présentes dans la boulangerie.

Pourtant c’est bien moi qu’elle fixe d’un œil incroyablement vert, entre jade et émeraude selon la lumière, et plutôt agacé, si j’en juge par la petite ride contrariée entre ses sourcils.

– Bonjour, répliqué-je en conservant une expression aussi impassible que possible. Sacrée chute.

J’avoue, c’est mesquin. Mais rien que pour le plaisir provoqué par l’observation de l’accentuation de cette fameuse petite ride, je refuse d’exprimer le moindre remords.

Un petit souffle de dépit passe par ses jolies narines.

Elle est très drôle décidément. Et très mignonne.

Quoique, au vu de sa silhouette qui reste joliment longiligne malgré les vêtements épais qu’elle porte aujourd’hui, très sexy serait sans doute vraiment plus juste.

Ou archi-bandante. Mot qui me vient décidément un peu trop souvent à l’esprit lorsque je l’aperçois. 

Elle se place derrière moi qui suis resté debout devant les viennoiseries exposées sous verre, tandis que ma mère échange quelques banalités en encaissant l’argent d’un client devant moi.

– J’imagine que c’est un compliment, venant d’un type qui s’éclate à regarder les galères des autres sans lever le petit doigt ? Attendez ! Ne me dites rien !

Elle me regarde avec l’air d’être plongée dans une réflexion profonde avant de reprendre.

– Je suis sûre que vous êtes le genre de gars à adorer cette période de l’année uniquement parce que vous allez pouvoir vous vautrer devant vos bêtisiers préférés !

Mignonne et avec de la repartie en prime ? Mon intérêt redouble mais je préfère ne pas poursuivre sur ce terrain, je risquerais de rire à continuer d’observer son petit visage courroucé. Elle a peut-être raison au fond, la regarder galérer peut devenir un passe-temps pas désagréable.

La montagne, ça vous gagne… Mais parfois on manque singulièrement de distractions. 

Sans me retourner, histoire qu’elle ne puisse pas relever mon expression amusée, je réponds d’une voix neutre.

– Je crois que c’est votre tour.

Un silence me répond et je ne peux pas m’empêcher de me retourner pour lui désigner la caisse et ma mère qui attend désormais, tout sourire, qu’elle passe commande.

– Waouh ! Me serais-je trompée ? Vous seriez devenu galant en trois jours ?

Je brandis de mon autre main le petit pain entamé en guise d’explications.

– Bien évidemment que non, Duchesse. Je suis déjà servi. Sur ce…

Je me rapproche de ma mère, l’enlace en agrémentant mon câlin d’un baiser sur le front avant de me diriger vers l’arrière-boutique pour récupérer ma fille, probablement en train de finir son petit déjeuner devant les Pyjamasques.

– Je te déposerai Anna pour le goûter ce soir, maman.

Je siffle Olaf qui me rejoint en bondissant, puis marque un temps, très bref, mais suffisant pour que la jeune femme puisse comprendre que je change d’interlocutrice.

– Bon appétit, Duchesse. Et surtout… faites attention où vous mettez les pieds, ça semble pas trop être votre truc, la neige…

Je souris largement pour ponctuer mon propos. Sauf qu’elle ne peut pas le voir puisque je me garde bien de la regarder en lui parlant.

Ce serait bien moins amusant, sinon.

#LaMontagneÇaVousGagne

#EtPasQuUnPeu
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Neva



Tout en frottant mes bras l’un contre l’autre dans le garage traversé de courants d’air que je semble être la seule à sentir, je m’efforce de dissimuler mon inquiétude derrière un immense sourire avenant… et tout à fait assuré. Bien qu’un peu crispé, je veux bien l’admettre. Mais là, j’ai juste l’impression d’attendre la sentence inéluctable qui va tomber.

Neva Moreau, vous êtes condamnée à ne plus jamais conduire autre chose qu’un engin absolument pas motorisé pour le reste de votre vie ! 

Exactement le même sentiment que j’ai ressenti lorsque l’examinateur du permis de conduire a refusé pour la troisième fois de me délivrer le fameux sésame rose alors que je l’implorais de mon plus beau sourire. La quatrième a été la bonne.

Ceci explique peut-être cela. 

– Alors ?

Non, je ne me tords pas les mains de désespoir d’un ton implorant, mais c’est pas si loin. Une tête rousse surgit à côté du capot ouvert d’une vieille Renault rongée par la rouille dont je me demande comment elle peut encore rouler. Vêtue d’une salopette de travail bleue et souillée de graisse, les bras maculés de cambouis, la garagiste me regarde, hilare.

– Alors quoi, Neva ?

Oui, la mécano locale m’appelle par mon prénom. Il faut dire que j’ai plus ou moins squatté son garage depuis trois jours, à demander sans cesse des nouvelles du Monstre. Non pas que je me sois subitement prise d’affection pour ce tas de ferraille, mais l’impact qu’il pourrait avoir sur mes économies m’a valu une belle nuit blanche.

J’inaugure un nouveau concept : l’héritière fauchée.

Au moins, en passant, moi qui m’attendais à tomber sur un garagiste ventru et bougon qui m’aurait asséné des « ma p’tite dame » d’un air navré pour mieux gonfler la facture, j’ai découvert une nana de mon âge, totalement fana de mécanique, et dotée d’un solide sens de l’humour. Autant dire qu’on a tout de suite sympathisé.

Flora s’essuie les mains dans un grand chiffon taché tout en retenant à grand-peine un fou rire.

– Neva, comme je te l’ai dit hier… et ce matin… ce n’est qu’un pare-chocs. J’attendais juste de recevoir la pièce. C’est chose faite ! Donc ta voiture est comme neuve, et tu peux la récupérer dès ce soir.

Le soulagement délicieux qui m’envahit ne dure que quelques trop brèves secondes. Car il me suffit d’accompagner Flora jusqu’à son minuscule bureau vitré au fond du garage pour déchanter lorsqu’elle me tend un papier sorti de son imprimante avec un demi-sourire navré.

Je crois que j’émets un cri étranglé car Flora se croit obligée de se justifier.

– Je suis désolée, Neva, mais les pièces de ces grosses voitures étrangères sont hors de prix. Et comme tu n’as pas fait de constat amiable avec Nathan, l’assurance refuse pour l’instant de prendre en charge le sinistre et d’avancer les frais pour toi… Tu sais, poursuit-elle, Nath est clairement un ours qui ne se laisse pas emmerder mais il a un bon fond. Je suis certaine que ça va s’arranger, cette histoire. Pourquoi tu n’irais pas lui parler ?

Si laisser une nouvelle venue plantée dans la neige après lui avoir délivré un dernier sourire sarcastique, c’est avoir un bon fond, j’ose à peine imaginer à quel genre de tarés peut bien penser Flora lorsqu’elle considère qu’ils ont un mauvais fond… Un ours ? Un abominable homme des neiges, oui ! 

Je me révèle incapable de détacher mes prunelles du chiffre imprimé sur la facture, mais devant mes yeux, ce sont plutôt les images d’un grand brun barbu (et canon, d’accord) attaché et prêt à être soumis aux tortures les plus raffinées qui défilent. Images que je m’empresse de chasser en secouant la tête en m’apercevant que mon cerveau – cet idiot obsédé ! – a buggé sur le torse nu en zappant les tortures.

Flora tente un sourire timide, mal à l’aise.

– Tu n’es pas obligée de me payer aujourd’hui. Tu peux repasser plus tard, avant ton départ. Le temps de te retourner… ou de régler ça avec Nathan ?

Alors là, pas question que j’aille dénicher l’ours mal léché au fond de sa grotte !

J’envisage plutôt de creuser un trou dans ma nouvelle propriété. J’y trouverai peut-être du pétrole. Parce que, concrètement, je ne vois pas d’autres solutions, sauf à vider en totalité mon – ridicule – compte épargne.

Au moins, je pousse le concept de l’héritière fauchée à fond…

Je suis à deux doigts de proposer à Flora de lui céder la moitié du chalet que je n’ai pas encore visité car l’agent immobilier détenteur des clés est coincé dans la vallée, quand elle passe un bras consolateur autour de mes épaules.

– Allez, vu ce que tu vas être obligée de me lâcher, je t’offre un coup à boire. Et avec un peu de chance, tu vas même réussir à arranger les choses…

Je doute que le bar local ait un alcool assez fort pour me faire oublier la note salée et ne vois pas bien en quoi goûter l’alcool en question me permettrait d’arranger les choses, mais au point où j’en suis, j’accepte la proposition de bonne grâce.

Cinq minutes plus tard, bras dessus, bras dessous, Flora m’entraîne devant un chalet absolument identique aux dizaines d’autres qui accueillent les commerces locaux. Sauf que celui-là arbore une enseigne, La Tanière du Yéti, qui surplombe l’entrée.

Engageant… Vraiment. 

Quoique je renommerais bien comme ça le trou sinistre dans lequel pourrait vivre le grand brun canon à l’air aussi bourru que moqueur… Qui justement m’accueille derrière le bar d’un sourire narquois, tout en servant un demi à un client d’un geste qui trahit l’habitude.

OK, Flora, tu es une traîtresse. 

Un instant, je m’arrête, interdite, sur le seuil, et les lèvres du barman s’étirent encore, avant que Flora ne m’entraîne à l’intérieur non sans m’avoir adressé une petite grimace un peu gênée suivie d’un clin d’œil.

Mouais… Dès qu’il y aura moins de bruit, elle aura quand même droit à sa petite mise au point. 

Une vague de chaleur – les radiateurs poussés à fond, et rien d’autre bien sûr… – rougit mes joues et échauffe ma peau. Je dénoue maladroitement la grande écharpe nouée autour de mon cou tout en suivant Flora vers deux sièges libres au bar qui occupe toute la longueur de la petite salle lambrissée.

Pile face au Yéti. Forcément.

– Nathan ! Sers un génépi à mon amie ! Pareil pour moi.

J’escalade le tabouret et m’y assieds avec naturel et aisance… Si, si, avec aisance. Je ne manque pas du tout de louper l’assise et de me retrouver le cul par terre avant de me rattraper par miracle en m’accrochant au zinc. D’ailleurs, je fais mine de ne pas entendre les quelques ricanements qui ponctuent mon arrivée.

La plupart des autres tabourets sont occupés par une clientèle éclectique. Quelques jeunes squattent les tables du fond de la pièce, près d’un baby-foot. Une fois leur curiosité satisfaite, les conversations reprennent sans qu’ils ne se préoccupent plus de nous.

Nathan pose ses mains sur le comptoir et me considère d’un œil goguenard. Les manches de sa chemise à carreaux remontées jusqu’à ses coudes laissent apparaître des avant-bras musclés aux veines saillantes. La salive afflue à mon palais, et ma température corporelle s’emballe soudain.

– Un génépi ? Ça dépend… Elle conduit, ton amie ? Si c’est le cas, à voir comment elle se débrouille quand elle est sobre, je ne crois pas que lui servir de l’alcool soit une bonne idée.

Son regard moqueur se pose sur moi et me détaille avec une telle intensité que je dois mobiliser toute ma faible volonté pour le soutenir. Je déglutis. J’avais froid tout à l’heure, non ? Ça fait quoi d’avoir froid ?

– Quoique à pied, elle n’est pas plus habile, ta copine…

Le rappel de mon humiliation de ce matin suffit à me sortir de mon hébétude. Faut vraiment que je consulte pour me guérir de cette manie de perdre tous mes moyens devant les mecs canons. Et particulièrement devant ce mec canon.

En même temps, je suis certaine d’avoir de nouveau vu passer un renne derrière la boulangerie au moment pile où je sortais du bus. Forcément, ça perturbe. 

– Elle a un nom, la copine, elle s’appelle Neva… sifflé-je.

Il accueille cette information d’une nouvelle moue amusée et bien trop sexy, en faisant glisser un verre dans ma direction.

Et en plus, il a des mains sublimes. 

Je suis à deux doigts de retomber en état second d’envoûtement. Alors je m’empare du verre, et j’enchaîne, sans prendre de respiration, d’un ton beaucoup trop rapide pour rester détachée comme je le voudrais.

– … et elle s’étonne que vous vous préoccupiez soudain de son sort. Ce n’est pourtant pas dans vos habitudes. Vous êtes une sorte de mogwaï1 inversé ? Un enfoiré durant la journée qui devient attentionné la nuit ? À moins que, feins-je de comprendre, vos propos aient été ironiques ?

Je porte une main devant ma bouche, en prenant une mine exagérément indignée.

– Oh, mais vous n’auriez pas fait ça, n’est-ce pas ? Personne ne peut être aussi antipathique vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?

Et bim, Yéti Canon, dans ta (superbe) face ! Mouché ! 

Je triomphe intérieurement. Pendant au moins deux merveilleuses secondes. Jusqu’à ce que Nathan se penche encore un peu par-dessus le comptoir, pour n’être plus qu’à une vingtaine de centimètres de moi. Impossible d’échapper à la nuance acier de ses prunelles, à la vision appétissante de sa mâchoire carrée recouverte d’une barbe drue, à ses lèvres parfaitement dessinées. Je me fige. Je rêve où il fixe les miennes, de lèvres ? Inconsciemment, je les mordille avec nervosité et c’est à cet instant que Nathan relève les yeux pour plonger dans les miens.

– Vous aussi vous aimez les vieux films des années quatre-vingt ?

Impossible de savoir s’il est vraiment intéressé ou si cette soudaine sollicitude cache quelque chose. Dans le doute, je m’empresse de répondre, trop heureuse de dissimuler mon trouble.

– Bien sûr ! Franchement, par rapport à la plupart des films de maintenant, y a pas photo !

Nathan me considère avec une réelle attention. À côté de moi, Flora lâche un hoquet. C’est si fort que ça, ce truc qu’il nous a servi à boire ? Je renifle le contenu de mon verre avec méfiance, avant de l’écarter précipitamment. Ah ouais. Quand même.

– Vraiment, Neva ? Dites-m’en plus…

Je redresse le menton en m’apercevant que c’est la première fois qu’il utilise mon prénom.

– C’est vrai, reprends-je. Les films d’aujourd’hui n’ont plus aucune authenticité, c’est une succession d’effets spéciaux sans véritable histoire de fond.

Je me penche vers Nathan qui m’observe toujours, et continue sur le ton de la confidence.

– Et puis les comédiens… Entre les actrices figées dans le Botox et les acteurs dont la seule préoccupation semble être la taille de leurs biceps, ils sont tous mono-expressifs et sans âme devant leur fond vert ! Non, vraiment, c’était mieux avant !

Tout heureuse de l’attention soudaine de Nathan, je clos ma démonstration volubile de manière implacable.

D’ailleurs, j’imagine que je l’ai convaincu car il ouvre de grands yeux, avant d’arborer une expression étrange, en caressant sa barbe d’un geste machinal.

– Euh… Neva ! Tu devrais… tu devrais vraiment goûter ce génépi ! Tu connais ? C’est fait avec une plante qui pousse exclusivement en montagne ! Tu ne trouveras pas plus authentique !

Interloquée par son interruption soudaine, je me tourne vers Flora qui m’a attrapé le bras avant de me fourrer mon verre dans la main. Pour lui faire plaisir, j’en avale une petite gorgée… que je regrette aussitôt quand mon œsophage s’enflamme. Au moins, je réussis à ne pas devenir écarlate et me mettre à tousser pendant que les larmes me viennent aux yeux.

Ah ben non, je ne réussis pas.

– Un peu fort pour vous, Duchesse ? me demande Nathan d’une voix rauque qui finit de m’embraser.

Je ne sais même pas comment j’arrive à humecter suffisamment mon palais pour lui répondre.

– Pas du tout, j’ai été surprise, c’est tout !

Nathan part d’un rire franc qui, à mon grand dam, fait naître au coin de ses paupières des petites rides d’expression. Le genre de minuscules imperfections dans un ensemble parfait qui le rendent à la fois plus humain et plus sexy. Je dois lutter de toutes mes forces pour ne pas lâcher un soupir d’admiration béat alors qu’en vrai, j’ai juste envie de l’étriper tant il est suffisant !

Si, je le jure ! 

Flora, elle, le contemple d’un air éberlué, comme si elle venait de découvrir qu’il savait rire.

Je viens apparemment de gagner mon titre de clown de service devant un type qui doit plutôt être habitué aux bombes atomiques.

Génial. 

– Je ne vous conseille pas de tenter une deuxième gorgée, je crains que l’effet de surprise dure particulièrement longtemps en montagne. L’altitude, sans doute…

Même Flora pouffe, le nez dans son verre. Elle, et à peu près tous les gens installés au zinc.

Formidable, la solidarité montagnarde…

Je foudroie Nathan du regard, sans succès puisqu’il ne disparaît pas dans un nuage de fumée et dans d’atroces souffrances, mais reste angéliquement beau à me considérer. Il fouille sous le bar, extirpe d’un frigo une bouteille de lait au chocolat, la décapsule adroitement avant d’en verser le contenu dans un verre qu’il dépose devant moi avec un large sourire teinté d’une pointe d’ironie.

– Je la gardais pour ma fille, mais je peux bien faire ce sacrifice. Du lait au chocolat contre votre numéro ? Il y a une rétrospective de Retour vers le futur au cinéma en ce moment…

Ah, c’est comme ça qu’il la joue ? Et il croit que ça va marcher juste parce qu’il a un regard qui tue ?

– Mon numéro ?

Je m’empare de la boisson sans lâcher Nathan des yeux.

– Justement, j’ai quelque chose à vous montrer…

Je tire la facture de la poche de ma doudoune, la plaque sur le comptoir sous son nez.

– Regardez les chiffres, tout en bas. Des numéros, c’est pas fabuleux ?

Je pointe la dernière ligne du doigt avant de relever le nez vers Nathan.

– Ils vous conviennent, j’espère ? Je vous les laisse, faites-en bon usage.

J’avale d’un trait la boisson lactée, puis descends du tabouret avec toute ma dignité alors qu’un merveilleux triomphe intérieur sonne les trompettes de la victoire dans ma tête.

Je crois que je n’ai jamais parcouru la distance entre un bar et la porte de sortie de manière aussi sensuelle.

C’est-à-dire en roulant juste ce qu’il faut des hanches, alors qu’un mec – hyper canon – que je viens de moucher me mate et que la quasi-intégralité du bar nous regarde avec des yeux ronds.

« Who run the world ? Girls ! » scande ma Beyoncé intérieure, le poing levé.

J’ouvre à la volée la porte, puis en franchis le seuil avec un sourire à m’en décrocher la mâchoire. J’entends Flora m’emboîter le pas.

– Attends, Neva, tu devrais faire attent…

Flora n’a pas le temps de finir son avertissement. Estomaquée, je viens de me figer en observant une fois encore le renne qui trottine tranquillement au bout de la rue principale, sans que quiconque n’ait l’air de remarquer quoi que ce soit.

Alors qu’un renne, c’est immense. Genre comme une vache. Mais en plus immense. Et avec des bois.

Et bien évidemment ma jambe gauche – la traîtresse – décide de faire une glissade sur une plaque de verglas – la seconde traîtresse – qui s’est formée pile devant la porte du bar. De manière habituelle apparemment. La suite ? Classique. Je chute lourdement au sol. Heureusement, mes fesses amortissent le choc.

Ma dignité, en revanche, est bien fracturée. Surtout lorsque je m’aperçois que la porte que je viens de franchir avec tant d’aplomb ne s’est pas refermée, à cause de Flora qui la maintient ouverte, qu’un éclat de rire général secoue les clients du bar… et que Nathan me contemple avec le même sourire immense que celui que j’avais il n’y a pas trois secondes.

– Même le lait au chocolat était trop fort pour vous, Duchesse ?

#IlNeFautPasVendreLaPeauDuYétiAvantDeLAvoirTué





1 Petit animal tout mignon qui se transforme en gremlins s’il absorbe de la nourriture une fois la nuit tombée, après minuit.
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Nathan

– Apprends plein de choses, ma puce ! Et tu n’oublies pas de remercier la maman de Nina de t’avoir invitée à déjeuner à midi !

Le petit bout de femme qui me mène par le bout de son nez depuis que je l’ai vue sur la première échographie lève les yeux – qu’elle a aussi gris que les miens – au ciel comme si elle était une ado, et moi un vieux ringard.

Je rêve.

Sérieusement, elle a 7 ans, et je suis un papa super cool.

Est-ce que le fait d’employer l’expression « super cool » n’est pas déjà la preuve qu’elle n’a peut-être pas complètement tort sur ma ringardise ? 

– Oui, pa-pa.

– Tu serais pas en train de te payer la tête de ton vieux père, Anna ?

Rire ravi.

– Ben, évidemment, papa.

Ma fille est une peste. La plus adorable peste qui soit. Mais une peste.

Que j’aime que j’aime que j’aime. 

– Tu me brises le cœur, ma fille. Je vais aller pleurer tout seul en haut du Nefort pour oublier ton manque de respect et ton ingratitude.

Bon, je surjoue un peu mais il faut bien ça pour essayer d’attendrir mon petit monstre. Et puis il paraît que je ne suis pas mauvais acteur. Enfin dixit Rotten Tomatoes.

Donc, ça marche. J’ai à peine feint un reniflement de tristesse qu’une tornade brune en anorak rose se précipite pour me grimper dessus. Ma fille me fait un énorme câlin lorsque je la rattrape et la prends dans mes bras juste au moment où la cloche sonne. Notamment pour inviter les parents collants (comme moi si j’en crois le regard dépassé de la directrice) à lâcher (enfin) leurs enfants trop indépendants et trop mûrs (comme ma fille).

– Dis pas ça, j’aime pas, papa ! Je t’aime ! Et je te promets d’être sage et d’être polie et de pas mettre les coudes sur la table et de pas mettre les doigts dans le nez et bla-bla-bla.

Elle me nargue de nouveau. Mais je m’en fous. Elle est parfaite.

– Fabuleux, ma merveille. Je t’aime.

Un sourire niais aux lèvres, je regarde Anna, cartable sur le dos et bottes de neige rouges qui jurent parfaitement avec son anorak, courir pour retrouver ses copines et se retourner pour me faire un signe de la main avant de rejoindre sa classe.

– À ce soir, mon cœur !

Skis à l’épaule et sac ABS au dos, après avoir échangé quelques mots avec des parents d’autres enfants que, pour la plupart, je connais depuis l’enfance, je choisis de me diriger effectivement vers le bas du Nefort, le versant le plus au nord de la station.

Pas pour y pleurer de tristesse comme je me suis plu à le faire croire à ma fille.

Mais parce qu’il s’agit du versant qui ne comporte aucune des huit remontées mécaniques permettant aux habitants et aux quelques touristes qui débarquent pendant les vacances d’hiver de pratiquer le ski sans être obligés de monter eux-mêmes la pente.

Chose que moi, justement, j’adore faire. C’est la garantie d’une paix royale, de la montée en peaux de phoque (seul), jusqu’à la descente dans une neige fraîche sans aucune trace (et miracle : toujours seul).

Avec mon pote d’enfance et associé Mathias, le deal est simple. Je fais les après-midi au Yéti jusqu’à l’apéro, après lequel je récupère Anna qui a généralement dîné chez mes parents. Certains soirs, je travaille au bar pour le remplacer ou le seconder, c’est selon.

Mais les matins sont à moi, à cause de ma fille qui a besoin de moi à ce moment-là, parce que c’est là que, selon les saisons et le temps du jour, je skie, cours, grimpe, fais du VTT de descente ou tout autre sport de montagne que je pratique depuis que je suis en âge de marcher, comme tous les gars du village.

Et après toutes ces années à être bien trop entouré d’une cour empressée et bruyante : seul. Toujours seul.

Ce matin, ce sera ski, donc. Et à entendre le crissement de mes pas dans la neige fraîche ou à regarder ce qui est encore tombé cette nuit que ce soit sur les toits des chalets ou les mélèzes dont les branches ploient sous une chape blanche, ça va être bon. Très bon.

– Vous !

Je suis en train de quitter le cœur du village mais ne suis pas encore seul. Aucune raison que je me retourne. Ce « vous » formulé d’un timbre outragé pourrait aussi bien s’adresser à M. Trapel que je viens de saluer d’un hochement de tête ou à Mme Bozzeto croisée il y a quelques mètres.

Pourtant un léger doute m’assaille. Léger doute qui m’incite, définitivement, à ne surtout pas réagir à l’admonestation.

– Vous, j’ai dit !

Aïe… Je suis définitivement seul en direction des premiers sapins de bas de piste, ceux entre lesquels je compte bien monter au calme jusqu’à la crête de la Dent de l’Ours. Or, j’entends distinctement des pas pressés qui se rapprochent de moi. Pas besoin d’être extrêmement brillant pour comprendre que je suis probablement visé.

Surtout que cette voix…

– Vous ! Le Yéti ! Arrêtez-vous, à la fin ! Ça vous amuse de me faire courir, pas vrai ?

Qu’est-ce que je disais ? La fameuse Neva… Je manque de laisser échapper un rire. Le réprime en essayant de ne surtout pas penser à sa sortie mémorable d’hier soir, histoire de garder la maîtrise de ce qui va suivre en restant impassible.

Et de savourer le plaisir de la faire tourner en bourrique.

Pour la forme, je continue à faire quelques pas, notant que malgré mes chaussures de ski, je vais plus vite qu’elle. Elle semble pourtant avoir des jambes absolument ravissantes, fuselées et longilignes comme je les aime. Mais pas sûr qu’elles lui soient vraiment très utiles au quotidien.

Cela dit, on doit pouvoir leur trouver une vraie utilité. Notamment enroulées autour de mes hanches, leur propriétaire nue dans mon lit.

Je ferme les yeux. Marque un temps d’arrêt.

Je dois manquer de femme pour avoir envie de m’embarrasser d’une plaie pareille, aussi jolie soit-elle. 

Rouvre les yeux. Et me retourne.

Un bonnet jacquard blanc et bleu, des grands yeux verts, un nez rosi par le froid et ces satanées mèches blondes qu’elle semble incapable de retenir et qui volettent autour de la lèvre inférieure rouge cerise qu’elle est précisément en train de mordiller.

Un feu d’artifice sur la neige immaculée. Elle est… vraiment jolie. Absolument adorablement jolie et…

– Merci. Trop sympa de votre part de condescendre à vous arrêter, Nathan.

… en colère. 

Je la salue d’un mouvement de tête, et affiche mon sourire le plus débonnaire.

– Duchesse…

– Punaise, mais arrêtez avec ce surnom ridicule, à la fin ! Je vous l’ai dit : je m’appelle Neva. Deux syllabes. Et qui veulent dire neige, en plus. Ça devrait être facile, non ? Faites un effort, vous allez voir : votre cerveau n’est pas encore mort.

Elle est absolument bandante. Et parfaitement insupportable.

J’adore.

– Venant de celle qui vient de me héler en m’appelant Yéti, je trouve la remarque assez peu à propos. Pas vous ?

Deux éclairs sortent de ses iris couleur de torrent pour m’asséner deux uppercuts à la mâchoire.

Pan ! Je suis K.-O. 

– Pourquoi est-ce que j’ai autant envie de vous cogner ?

– Parce que vous êtes d’un tempérament agressif ?

Je prends un plaisir délectable à conserver un calme à la mesure de son exaspération.

Et ça marche. Elle lève les yeux au ciel, comme si elle le prenait à témoin de son impuissance à calmer ses nerfs.

Que j’avoue adorer mettre à mal.

#PasBienNathan 

– Mais pas du tout, justement ! Je suis calme, d’habitude, très calme.

Sa voix au timbre plutôt mélodieux monte un peu dans les aigus.

– Mais quand vous êtes là, vous m’agacez tellement que j’aimerais avoir un vrai motif de vous taper.

Bon, nous ne sommes manifestement pas du tout sur la même longueur d’onde puisque moi, plus je la vois plus j’ai envie… de ne pas du tout la taper, si je reste bien élevé et pudique.

Comme manifestement nous ne nous engageons pas vraiment sur le même chemin, pourrait-on en arriver au fait le plus vite possible ? Au moins, je pourrais aller skier.

Je prends la voix la plus apaisée possible pour m’adresser à elle, sans quitter des yeux les traits fins de son visage courroucé.

Et en essayant de ne surtout, mais alors surtout pas riper vers ses lèvres qui, même pincées en mode pimbêche, restent terriblement pulpeuses et attirantes.

– Quel est le problème, Duchesse ?

OK, c’était bas. Mais, juste pour le plaisir de la voir fulminer encore un petit peu, je n’ai pas pu résister.

– Pardon, feins-je de me reprendre en affichant une expression contrite. Quel est le problème, Neva ?

Il faut dire que c’est joli, Neva… Ça lui va même plutôt bien pour une fille qui est autant en conflit avec les flocons.

Secoue-toi, mec, tu pars complètement à l’ouest. Il est temps pour toi d’aller te vider un peu le cerveau en faisant du sport, ça te calmera la testostérone. 

– Comme si vous le saviez pas !

Bon, elle est diablement jolie mais là, pardon d’être cru, elle commence à me gonfler plus qu’à m’exciter. Et ma patience a clairement des limites, surtout par beau temps avec neige fraîche.

– Je ne sais pas, non. J’ai réglé la facture de l’accident de voiture. C’est bien ce que vous vouliez, non ? C’est aussi un problème, ça ? Y a jamais rien qui va avec vous, en fait ?

– Ça vous amuse de régler comme ça en grand seigneur ? C’est une manière supplémentaire d’être désagréable ?

Oh mais elle commence à me les briser, Mme Parano.

– Encore une fois, c’est vous qui m’avez donné cette facture hier soir. Vous savez, avant de retourner fusionner avec la neige ? Qu’est-ce que vous avez d’ailleurs avec le sol et les talus enneigés ?

OK, toujours plus bas, Nathan, mais tellement bon…

– Des excuses ! J’attendais des excuses ! VOS excuses ! C’est de votre faute si cet accident est arrivé et à aucun moment je ne vous ai vu faire preuve de contrition.

– Contrition ? Sérieusement ? Mais qui emploie encore ce mot aujourd’hui ?

– Moi ! Moi, je l’emploie ! Parce que croyez-moi, quand on vous voit, on n’a qu’une envie, c’est de le remettre au goût du jour. Enfin… au moins la première syllabe…

Cette fois, impossible pour moi de réprimer un éclat de rire spontané et sincère. Deuxième fois en deux jours en sa présence. Et j’en suis le premier surpris parce que ça ne m’arrive pas souvent.

Elle est à mourir de rire, cette fille.

Et de désir aussi. Un peu. 

– Bon, écoutez, si c’est tellement important pour vous et même si je reste persuadé que vous ne devriez pas plus conduire que marcher sur la neige (son petit nez se fronce de contrariété, je crois que je l’ai vexée), je vous présente mes excuses. J’aurais dû empêcher mon chien de traverser sous vos roues et régler immédiatement votre facture.

Je lui adresse mon plus beau sourire en passant une main dans mes cheveux retenus par un bandeau.

– Excuses acceptées ?

Elle me contemple fixement, lèvres entrouvertes, comme si quelqu’un avait appuyé sur le bouton pause de sa télécommande.

– Tout va bien, Neva ? Parce que c’est pas tout ça mais j’aimerais bien partir skier si vous avez terminé votre petit règlement de comptes matinal.

Elle continue à me fixer un peu bizarrement mais finit par me retourner mon sourire. Et, une fois de plus, je regrette qu’elle ait un aussi sale caractère parce que quand elle fait ça, laisser remonter à peine la commissure de ses lèvres vers ses iris clairs, c’est tout son visage qui change et mon corps qui a, une fois de plus, envie de se rapprocher du sien.

– Ça marche. Excuses acceptées…

Elle semble hésiter à poursuivre.

– … Nathan. Et merci d’avoir réglé le montant de la facture sans attendre la décision des assureurs. C’était… euh… sympa.

Je hoche la tête parce que je ne vois pas ce que je peux faire de plus et lève la main pour la saluer en reprenant mon chemin.

Je n’ai pas fait quinze pas que j’entends sa voix surexcitée.

– Eh ! Attendez ! Regardez ! Vous le voyez ? Vous voyez le r…

La fin de la phrase est remplacée par le bruit d’une chute suivie d’un juron qui ferait frémir le curé du village. Même si j’ai une idée plutôt précise de ce que je vais découvrir, je ne peux pas m’empêcher de me retourner pour vérifier.

Elle est pas possible, cette fille. 

– Sérieusement, Duchesse ? Encore ?

#ElleNeTomberaPasPlusBas


D’importantes chutes de neige sont annoncées.
Limitez vos déplacements.
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Neva

À moitié assise sur le couvre-lit fleuri de ma chambre d’hôtel, je masse – pas du tout discrètement maintenant que je suis seule – mon fessier endolori. Le problème est qu’aucun massage ne viendra atténuer la brûlure de l’humiliation.

Ça devrait être interdit d’être à la fois aussi bien doté par la nature, avec des yeux certes magnifiques et d’un gris totalement envoûtant, mais qui traînent partout et surtout là où il ne faut pas, et aussi énervant ! Surtout que ce type est taillé comme un acteur hollywoodien. Mais il est quoi, finalement ? Fils de la boulangère, serveur au café du coin, peut-être même prof de ski à ses heures perdues pour draguer les touristes et guide de randonnée ou fromager l’été ? Bref, de beaux métiers, sans aucun doute, mais rien qui ne puisse justifier autant d’arrogance et un tel caractère d’ours mal réveillé, même dans un corps définitivement parfait.

– Neva, ma chérie, pourquoi tu te trémousses comme ça ?

Sur l’écran, je vois ma mère arborer une mine grivoise et je sais ce qui va suivre. Je lâche un soupir las par anticipation.

– Tu as fait des folies de ton corps, c’est ça ? Tu as enfin testé la…

– STOP, MAMAN !

Cela fait dix minutes que je lui raconte mon arrivée enthousiaste au village, puis comment j’ai déchanté en comprenant que l’agent immobilier toujours détenteur des clés du chalet était retenu dans la vallée et ne serait disponible que trois jours plus tard.

Aujourd’hui, donc.

Je raconte ce qui peut l’être dans mon emploi du temps récent à ma mère. Comme me dénicher des vêtements chauds, déambuler dans les rues du village en distribuant des sourires à mes futurs voisins, sympathiser avec une villageoise. Et me casser la figure devant le coq local.

J’évite de lui préciser comment j’ai rencontré la villageoise sympathique et combien le coq local m’exaspère. Ma mère ne me laissera plus en paix sinon.

Bizarrement, je préfère ne pas lui parler du renne non plus. Sans doute parce que ma barrée de mère trouvera ça normal et que ça nous fera donc un point commun beaucoup trop flippant.

D’autant que selon Google (Wikipédia), le renne, aussi appelé caribou au Canada, y vit, justement, au Canada. Ou dans le nord de l’Europe et en Sibérie. Mais pas du tout à Mongenèvre. Ce que Google (Maps) a confirmé en me révélant qu’il n’y a aucun élevage de rennes à des kilomètres à la ronde (grosso modo la distance Montgenèvre - Novosibirsk).

Au lieu de ça, je brode sur ce que j’ai appris pendant ces trois jours.

Que les habitants sont sympathiques et peu loquaces (mais néanmoins prompts à rire quand la blonde de service se rétame sur une plaque de verglas qui a fait exprès de venir se coller sous ses bottes toutes neuves pourtant supposées accrocher la neige selon le vendeur).

Que les chocolati… euh… pains au chocolat de la boulangerie sont absolument délicieux et que la seule idée de goûter les pains aux raisins suffisait jusque-là à illuminer ma journée.

Jusqu’à ce que je découvre l’identité du père de l’adorable gamine brune qui m’a servie avec un sourire trop craquant.

Bref, il n’y a que ma mère pour imaginer une partie de jambes en l’air au milieu de tout ça !

Elle hausse les épaules, porte un joint à sa bouche, aspire une grande bouffée et la recrache. Pile sur l’œilleton de sa webcam, ce qui me vaut de converser désormais dans un nuage de fumée de beuh.

– Ne sois pas si prude, ma puce. Tu sais, quand j’avais ton âge et que tu passais tes vacances chez papy et mamy, moi je suivais ce groupe de rock, Les Pourceaux Révoltés… Je me souviens que lors de la tournée, on avait atterri dans un bled de montagne, un peu comme le tien. Et là, y avait ce gars…

J’hésite entre me ruer dehors, pour enfouir ma tablette sous la neige, et m’enfoncer ladite neige dans les oreilles pour ne pas entendre la suite de l’histoire. Mais je sais que toute fuite serait vaine. Maman ira au bout de son récit. Avec tous les détails et même plus.

Elle tire une nouvelle taffe, repousse une mèche noir corbeau et tripote les anneaux à ses oreilles.

– Un montagnard pur jus. Eh bien je te jure qu’il savait faire des trucs incroyables avec sa langue. Jamais personne ne s’est aussi bien occupé de mon clitoris depuis. Ils savent prendre leur temps, les montagnards, et ils ont des mains… magiques ! Tu devrais essayer, ma puce. Quitte à être coincée là-bas, profites-en pour te décoincer, toi !

Ma mère est persuadée qu’une vie sexuelle très, très riche est le secret de la plénitude. Alors, vu son insistance à me suggérer d’avoir des relations sexuelles, on va dire qu’elle ne veut que mon bonheur. Et encore, c’est beaucoup moins embarrassant aujourd’hui que la fois où elle a raconté à mes copines de fac éberluées sa liaison SM avec son prof de psychologie cognitive.

Ah oui. Ma mère est psy. 

– D’autant que je te sens toute tendue, ma puce…

Je pourrais lui expliquer que j’étais tout à fait détendue avant de tomber sur M. Agaçant (de tomber devant M. Agaçant serait d’ailleurs plus juste mais je préfère ménager mon amour-propre malmené), mais si je mets ça sur le tapis, ma mère ne va pas me lâcher. Alors je biaise.

– Je te rappelle que ça fait trois jours que j’attends avec impatience de découvrir l’héritage d’un père qui m’a toujours rejetée…

Ma mère accueille mes propos avec une moue entendue. Je sais que le sujet la chagrine plus qu’elle ne le montre. Je pense que même si elle n’a jamais considéré mon père autrement que comme un géniteur, elle a souffert de ma peine lorsque j’ai réalisé qu’il ne voulait pas faire partie de ma vie. Ou plutôt qu’il ne voulait pas que je fasse partie de la sienne. Il faut dire que les conditions de ma conception n’ont pas encouragé l’amour filial, je suppose. D’après ce que j’ai accepté d’entendre – car si j’avais voulu savoir, maman n’aurait pas été avare de détails –, je suis le résultat d’une nuit de folie lors d’une fête universitaire à Oxford. Mais je serai toujours reconnaissante à maman de s’être ensuite battue pour que la case « père » ne reste pas vide sur mon acte de naissance. Même si pour Bernie Anders, je n’ai jamais vraiment existé. Et même si ma mère n’a jamais rien demandé d’autre à cet homme que d’admettre que je suis une partie de lui.

– Vois ça comme une nouvelle opportunité, ma chérie !

Oui, ma mère est psy, mais surtout c’est une incorrigible optimiste, de celle qui voit toujours le verre à moitié plein… Et ça, ça n’a pas de prix.

– Tu as démissionné depuis un bon mois, la route est grande ouverte devant toi !

C’est vrai que j’ai dû quitter précipitamment mon dernier job de réceptionniste pour cause de patron trop con. Et carrément tyrannique. C’est vrai aussi que j’étais persuadée de retrouver très vite un travail… et que je suis toujours au chômage malgré des dizaines de CV déposés partout.

– Je te l’ai déjà dit, ma puce, ne te mets pas tes propres barrières. Tu as toutes les qualités pour réaliser tes rêves.

Je ne réponds pas, songeuse, et regarde ma mère tirer une nouvelle taffe sur son joint. La vision du chalet se matérialise devant moi dans un nuage de fumée. J’en ai longuement fait le tour hier, pendant une bonne heure, des rêves plein la tête. Charme fou, surface idéale pour y créer une structure hôtelière à taille humaine… Un cadeau inespéré d’un père qui ne m’a jamais rien offert. Même pas son attention ?

Peut-être… mais je ne l’ai pas encore totalement déballé ce cadeau, puisque je n’en ai pas vu l’intérieur.

– Tu as des nouvelles de l’agent immobilier ? me demande ma mère.

– Oui, j’ai rendez-vous au chalet, ce matin justement. Je te laisse, c’est dans une demi-heure, je dois me préparer.

Je l’embrasse virtuellement et promets de la rappeler dès mon retour pour tout lui raconter, avant de raccrocher.

***

Vingt minutes plus tard, malgré mes nouveaux vêtements chauds, je fais les cent pas au pied du chalet pour repousser les assauts du froid. Bon, peut-être aussi pour calmer ma nervosité.

Car j’ai beau passer et repasser devant la grande bâtisse au toit recouvert de neige, je n’arrive pas à réaliser qu’elle m’appartient. Elle me paraît immense et majestueuse, avec son soubassement en pierre et ses murs en bois. Les deux balcons sculptés qui courent le long de la façade magnifient l’ensemble. Je ne me lasse pas de compter et recompter les fenêtres closes par d’imposants volets en bois plus clair, même si je n’arrive pas à me rendre compte de la valeur du chalet, alors que le notaire a également mentionné la constructibilité du terrain conséquent sur lequel il est bâti, quand je me suis effrayée du montant des droits de succession.

– Alors c’était donc ça la raison de votre venue au village, Duchesse ?

Je me retourne brusquement… pour me retrouver une fois de plus face à des prunelles aux nuances métalliques.

Apparemment il skie vite. Et sacrément silencieusement.

Je jure que d’habitude j’ai de la repartie. Je travaille dans l’hôtellerie depuis la fin de mes études. J’ai fait face à des centaines de clients mécontents, de mauvaise foi ou simplement de mauvaise humeur. Donc oui, je sais affronter toutes les situations. Mais là, il faut croire que le froid a engourdi ma langue ou que j’ai épuisé mon capital paroles ce matin quand je l’ai croisé. Car je me contente de répéter :

– La raison de ma venue ?

Skis toujours aux pieds, appuyé sur ses bâtons, Nathan, qui vient de descendre par la forêt de sapins qui recouvrent le bas de la montagne proche (sérieusement, on peut vraiment descendre à ski entre ces trucs piquants et tout serrés ?), contemple une seconde le chalet avant de reposer ses yeux sur moi.

– Ce sont eux qui vous envoient, n’est-ce pas ?

– Eux ?

Eux ? De quoi il parle au juste ? Je me mords la lèvre.

Salope de repartie ! Reviens ici tout de suite ! 

Nathan a un rictus que je n’arrive pas à déchiffrer, avant de me toiser de plus belle. Rien à voir avec le sourire dévastateur qu’il m’a adressé ce matin et qui m’a laissée sans voix, sans souffle, et sans cervelle, l’espace de quelques instants hors du temps. Je ne peux pourtant m’empêcher de prendre de plein fouet une bouffée de son charme déstabilisant.

A-t-on vraiment le droit d’être aussi antipathique ET charismatique ?

– Les pontes de la société de Bernie Anders. C’est bien lui qui avait racheté ce chalet, non ? Et ils vous ont envoyée pour quoi, vous ? Pour évaluer comment mieux raser le chalet le plus ancien du village et construire votre espèce de complexe pour millionnaires ?

J’ai presque l’impression que sa voix se brise un peu tandis qu’il poursuit son discours sans me quitter de son regard gris orage. Presque car en réalité je ne suis pas précisément capable de discernement face à ce visage magnifique auquel la colère va si bien.

– Parce que le chalet, vous vous en fichez, n’est-ce pas ? Ce qui vous intéresse, c’est le fait de nous coller votre hôtel de luxe et que le terrain puisse justement être relié au domaine de SuperMontBlanc, pas vrai ? Histoire de transformer notre village en station pour touristes blindés qui viendront pourrir la montagne à coups de techno sur les pistes et de motoneige pendant l’hibernation des animaux ? Vous vous êtes tous bien débrouillés avec le maire pour cacher qu’il était à vendre… Si je n’étais pas aussi en colère, j’aurais presque envie de vous féliciter pour ce coup de maître.

Je crois que je le regarde avec les yeux ronds et l’air ébahi de celle qui n’a pas compris un traître mot de ce qu’il raconte.

Parce que moi, idiote que je suis, après notre petite rencontre de ce matin et ma conversation avec ma mère, j’en étais plutôt à me demander comment retourner au Yéti – le bar, pas son barman… – pour pouvoir le revoir. Et au lieu de ça, une demi-journée après notre discussion plutôt sympathique (si on omet la chute finale pour cause de renne errant et machiavélique), je me retrouve face à un Nathan toujours aussi canon mais dont le visage est désormais hostile. Et en train de me faire sermonner comme une voleuse.

Lui prend mon mutisme hébété pour un je-ne-sais-quoi car il hausse les épaules dans une posture qui démontre sa déception… et son mépris ?

– Moi qui commençais à vous trouver mignonne. Maladroite et un poil agaçante. Mais mignonne.

Cette fois, c’en est trop, même pour mon cerveau partiellement gelé. Je suis en train de me faire enguirlander et je ne sais pas pourquoi !

– Je ne sais pas qui vous êtes, vous, mais vous êtes sacrément prompt à juger les gens sans prendre le temps de les connaître ! C’est quoi votre truc ? Vous me voyez debout devant un chalet et il vous a suffi de me regarder pour savoir qui je suis et connaître mes intentions ?

Je fais mine d’applaudir. Ce qui est particulièrement ridicule alors que mes mains sont recouvertes de gants bien trop grands pour moi – la plus petite taille encore disponible au magasin que j’ai dévalisé – qui me donnent l’impression de les avoir piqués à un costume de clown.

– Bravo, vous avez un don ! Peut-être que vous devriez tenter une carrière à Vegas !

Nathan accueille ma tirade – débitée avec aplomb et d’une voix pas du tout tremblante de rage, je le jure ! – d’un air étrange.

– Parce que vous n’êtes pas là pour le chalet, peut-être ?

J’ai l’impression que malgré son ton sarcastique, il me pose sa question comme s’il espérait que je lui démontre qu’il a eu tort.

Sauf que…

– Si, je suis là pour récupérer les clés mais…

Je n’ai pas le temps de poursuivre parce qu’il secoue la tête en éclatant d’un rire cynique qui, malgré tout, le rend encore plus séduisant.

Comment fait-il, à la fin ? 

Je n’ai pas le temps de m’agacer contre moi-même d’être sensible à cette fichue séduction car il désigne quelque chose derrière mon épaule.

– Évidemment que vous êtes là pour le chalet, Duchesse… gronde-t-il. Et je suppose que voilà le reste de votre équipe de démolition ?

Je me retourne pour découvrir un 4 x 4 rutilant, copie conforme de celui que j’ai bousillé – et que je laisse désormais avec soulagement sur le parking de l’hôtel au profit du bus ou de la balade à pied.

Aussi périlleuse soit-elle.

– Ce n’est que l’agent immobilier !

– Mais oui, que je suis bête… souffle Nathan d’un air désabusé. Vous allez sans doute attendre le printemps pour faire monter les bulldozers. Dommage que la neige soit arrivée si tôt cette année, n’est-ce pas ? Enfin, ça dépend pour qui. Au moins, le chalet a gagné un sursis. Et d’ici là, on ne sait jamais ce qui pourrait encore arriver. Après tout, votre très estimé patron a subitement cassé sa pipe… Ça pourrait être l’occasion d’abandonner sa politique agressive d’expansion touristique et de réfléchir à un autre modèle économique, plus protecteur des locaux et de l’environnement ?

Le 4 x 4 arrive à notre hauteur, se gare à côté de moi.

Nathan glisse en arrière sur ses skis, les yeux toujours rivés à moi. Il esquisse un sourire un peu las.

– Je suis un doux rêveur, non ?

Alors que l’agent immobilier se dirige vers moi avec un grand sourire, je regarde Nathan se déporter pour s’éloigner de moi en pas de patineurs tellement puissants qu’on le croirait parti pour disputer une épreuve de triathlon aux jeux olympiques d’hiver.

Mais que vient-il exactement de se passer ?

La question ne quitte pas mon esprit, alors que je pénètre dans le chalet à la suite de l’agent immobilier. Ce que j’y découvre m’émerveille. Mon regard est aussitôt attiré par l’agencement des pièces et la décoration un peu désuète mais cosy. Une odeur caractéristique de bois ciré vient chatouiller mes narines.

Tout me ravit… Que ce soit le rez-de-chaussée, composé d’un vestibule aux tons clairs, d’un grand séjour chaleureux où trône une immense cheminée et d’une cuisine étonnamment fonctionnelle. Ou les étages dont toutes les chambres sont nimbées de lumière.

Les possibilités que m’offre la découverte émerveillée du chalet me font tourner la tête.

Cela dit, elle tournait déjà bien trop depuis mon dernier échange avec Nathan…

#TempêteSousUnCrâne

#TropDÉmotions 
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Nathan



Il m’a fallu repartir et monter une seconde fois la Face du Grizzli en skis de rando, à une allure de cycliste dopé sur la première étape de montagne du Tour de France. Puis la redescendre, sans autoriser aucun répit aux muscles de mes cuisses chauffés à blanc, pour parvenir, enfin, à me calmer. Seule condition pour rejoindre sereinement Anna que mes parents ont bien voulu récupérer à l’école.

Bon, l’idée n’était pas de rater la sortie de classe de ma puce, ni de bâcler son repas, mais aujourd’hui, je considère que j’ai des excuses. Cette fille me rend dingue. Et les vautours pour lesquels elle bosse, encore plus.

Moi qui avais pris l’habitude de voir le moindre de mes caprices réalisés, je me sens si impuissant. Du coup, j’ai un peu trop tendance à monter dans les tours quand je songe aux magouilles de ces requins et à cette volonté affichée de faire primer le règne du fric sur la paix des villageois et la préservation de notre environnement.

Alors autant dire que constater qu’une blonde aussi agaçante que maladroite est mêlée à tout ça n’a rien arrangé.

Parce qu’elle est agaçante mais définitivement sexy et craquante. Et que je m’étais dit comme un idiot que maintenant que ce problème de facture à payer était derrière nous, on aurait vraiment pu aller voir ensemble Retour vers le futur.

Le un, le deux. Et même le trois. Et recommencer depuis le début. Elle et moi, assis dans une salle obscure. Sans voir une minute du film. 

Et au lieu de cela ? Je tombe sur elle chargée de récupérer les clés pour la clique d’Anders. Comme quoi il n’y a pas qu’à L.A. qu’on peut avoir un visage d’ange et bosser pour la racaille.

La voir œuvrer avec ces fumiers me donne l’impression de me faire encore plus avoir par tous ces requins de l’immobilier.

– Coucou, papa. Tu sais que ce matin Gaspard a encore eu un lion rouge ? Il a sorti sa corde à sauter en plein pendant l’exercice de calcul de Mme Pichot et du coup, Clément, il a trop rigolé et Mme Pichot, elle…

Ma fille m’a pris la main dès mon arrivée chez mes parents, après un câlin qui comme toujours fait battre mon cœur d’une manière insensée.

Rien de mieux qu’une menotte qui emprisonne la vôtre tout en confiance et une odeur d’enfance tendre pour vous faire oublier la malhonnêteté et la vénalité des adultes.

– Tu sais ce que je t’ai préparé à déjeuner, mon chaton ? On ne va pas rester chez papy et mamy pour cette fois.

J’adresse un sourire tendre à ma mère qui nous contemple un peu en retrait.

Bon, OK, vu ma matinée, quand je dis préparer, j’extrapole un peu. Disons que je sais ce que je vais lui cuisiner. 

– Je dois deviner ?

– C’est l’idée, oui.

– Et je gagne des sous si je devine ?

Non mais c’est pas vrai. Si même ma fille se met à ne voir que le gain alors qu’elle a 7 ans, je fais comment moi ? Ça me donne encore plus envie de taper sur les types comme Anders et sur Jérôme Atrenaz, le vendu qui nous tient lieu de maire.

– Bonjour, jolie Anna. Bonjour, Nathan. Comment ça se passe par cette belle journée ?

Et voilà. Quand on parle du loup… Du requin devrais-je dire plutôt quand il s’agit du maire en question sur lequel nous tombons à peine après avoir quitté le chalet parental et qui me regarde avec son sourire commercial et cette fausse bonhomie qui ne me trompent plus.

– Bonjour, Jérôme, réponds-je sobrement en profitant de ce que je tiens la petite main de mon trésor pour éviter de serrer la sienne.

– On te voit à la réunion de demain, beau gosse ? Parler en ta présence me donne toujours l’impression d’être en train de remettre un Oscar !

Ce crétin rit grassement de ce qu’il estime être un bon mot. Comme ma fille est présente, j’esquisse pour la forme un rictus qui devrait s’apparenter à un sourire. Le maire n’y voit que du feu et poursuit sur sa lancée.

– Diane sera là, me précise-t-il avec un clin d’œil grivois et entendu, sa calvitie trop rose luisant sous le soleil.

J’imagine que ça signifie que ladite Diane, sa fille, est bonne et qu’il est prêt à me la servir sur un plateau. Parce qu’il n’est pas contrariant : en plus de l’argent obtenu (ou qu’il espère obtenir encore) en jouant avec les règles d’urbanisme, il aime bien aussi l’argent que j’ai gagné durant toutes ces années et estime que je ferais donc un très bon gendre.

Tant qu’il y a de l’argent, hein. 

Ce type m’écœure.

– Si ma mère peut me garder Anna et quitter la boulangerie, je passerai. Tu sais, comme Amélie a dû avancer son congé maternité, ça veut dire que mon père devra dépanner maman à la caisse, pas sûr qu’il bondisse de joie à cette idée.

Petit sourire diplomatique avant de toucher.

– Mais il est vrai que ça m’intéresserait de voir ce que devient le projet du chalet de la vieille Mathis. Tu as des infos, toi ?

L’espace de quelques instants, Atrenaz perd un peu de sa bonhomie apparente pour me fixer d’un œil glacial avant de se reprendre, comme si de rien n’était.

– Pas pour le moment, non. Pour le reste, je suis certain que Marie se fera un plaisir de garder cette petite princesse avec l’aide de ton père. J’enverrai Diane au magasin pour la convaincre de vous laisser vous voir entre jeunes.

Nouveau clin d’œil. Nouvelle nausée.

Ce qu’il ne faut pas faire pour réussir à comprendre ce qu’il mijote sans trop l’alerter et, peut-être, réussir à sauver encore ce qui peut l’être de notre tranquillité.

– Pas besoin d’en arriver là (autant éviter que sa peste oppressante de fille vienne soûler ma mère), je vais me débrouiller et s’il le faut, j’emmènerai Anna.

Anna qui justement se rappelle à mon bon vouloir en me tirant la main avec insistance.

– Papa, j’ai faim ! On y va ? Et puis tu ne m’as toujours pas dit ce que tu m’avais préparé !

J’esquisse une grimace faussement contrite et parfaitement crédible.

Rien à dire, j’ai de beaux restes. 

– Je vais devoir te laisser, Jérôme. Mon devoir de père m’appelle ! Salue ta femme pour moi…

… et surtout pas ton abominable fille que j’omets délibérément de mentionner. 

– Et bon appétit !

Je reprends le chemin qui mène à mon chalet à la sortie du village. Isolé, c’est le dernier mais aussi le plus spacieux avec celui de la vieille Mathis racheté par Anders, qui se situe quelques dizaines de mètres plus haut. Et le plus contemporain depuis que je l’ai entièrement fait retaper en conservant ce qui en faisait le charme mais en le modernisant subtilement. En franchir le pas de la porte avec ma princesse, celle pour laquelle j’ai tout quitté, aurait dû me permettre de retrouver la sérénité malmenée par mes entrevues avec un maire fourbe et une satanée blonde.

Si la blonde en question n’était pas devant le chalet devant lequel je suis contraint de passer, en train de parler au téléphone avec une animation qui lui va à ravir.

Teint clair, joues roses, yeux qui brillent, mains qui virevoltent et éclats de rire. 

Je rêve où en plus elle sautille sur place ?

Je feins de ne pas la voir lorsque son regard croise le mien et qu’elle se fige instantanément au beau milieu de son entraînement au trampoline.

Mieux. Je serre les dents et affiche mon expression la plus fermée en continuant mon chemin et en priant pour que ma fille ne cherche pas à s’arrêter pour lui dire bonjour comme elle en serait capable.

Heureusement, Anna ne remarque pas Neva et poursuit son babillage qui mélange considérations sur tous ces mots à apprendre par cœur pour la dictée et commentaires sur un concours de cordes à sauter qu’elle espère bien gagner.

Tant pis pour Neva, le renflement de sa lèvre inférieure, ses mèches folles et ce cul que je ne devine que trop à mon goût, sous ses fringues de ski. Tant pis pour les fourbes et les Atrenaz du monde entier.

Écouter le babillage de ma fille m’interdit de toute façon de ruminer des pensées sombres.

Et puis, rien à dire : mes coquillettes jambon beaufort sont juste parfaites.

#PerfectDad

#LeRôleDeMaVie
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Neva

Adèle_Non mais tu le crois, toi, qu’elle a donné le générique à la place du médicament original ? Je ne comprends pas que ce soit possible de faire des erreurs pareilles, c’est quand même pas compliqué de lire ce qu’il y a marqué sur l’ordonnance !

Mon amie Adèle exerce la profession de préparatrice en pharmacie et, méticuleuse comme elle est, cette activité lui convient parfaitement.

À Samia et moi, qui sommes censées suivre avec attention ses journées ô combien aventureuses, mêlant des anecdotes complètement dingues sur du dentifrice sans fluor et des sticks à lèvres avec ou sans parfum, un peu moins.

Bon, j’admets que les jours fastes, elle peut nous raconter une histoire de préservatifs parfumés. Voire de préservatifs grande taille.

Mais c’est rare.

Bref, c’est notre amie depuis que Samia a racheté le salon de coiffure voisin de la pharmacie dans laquelle travaille Adèle.

À force de se croiser et de se sourire, elles ont fini par déjeuner ensemble puis devenir amies. Et comme Samia est la mienne depuis la troisième, j’ai tout naturellement suivi le mouvement.

Samia_Incroyable. Comment peut-on faire une boulette pareille, c’est pas possible ?!

Je lis la réponse de Samia en me félicitant qu’Adèle ne puisse voir ma tête. Parce que je me marre toute seule de constater que cette petite peste, une fois de plus, se paie gentiment, mais totalement, la tête d’Adèle. Mais l’important, c’est que cette dernière, une fois de plus, ne remarque rien.

Même pas honte.

Adèle_Oui, je sais, c’est surréaliste. Comme si tu teignais en brune une cliente qui veut du blond platine. Ou comme si Neva avait attribué la chambre du premier côté cour à un client de la suite premium vue mer.

Adèle a une vie de dingue, je vous dis. Mais elle est attentive, adorable, mignonne comme tout avec son minois de souris. Et toutes les trois, on se raconte tout.

Même si j’ai un peu omis de leur faire mon compte-rendu hier. Rapport à un certain grand brun barbu aussi musclé qu’énervant.

Samia_En parlant de Neva d’ailleurs, ça donne quoi ta vie de nabab dans les montagnes ? Des nouvelles du Yéti ?

C’est ça le problème avec les véritables amies.

Votre vie les intéresse vraiment. Et du coup les miennes n’oublient jamais de me demander comment je vais et de commenter ce qui m’arrive. Parfois même elles essaient de m’aider. Et souvent, c’est totalement foireux. Surtout si je me réfère aux trois derniers rendez-vous complètement pourris que Samia m’a organisés avec des types dont mon poissonnier aurait deviné au premier regard que nous n’avions rien à faire ensemble.

Samia_Oui c’est vrai ça, même si cette histoire de paracétamol est complètement ahurissante, il faudrait quand même qu’on parle un peu de ce sujet bien moins palpitant.

Adèle_Tu es en train de te payer ma tête, Samia ?

Samia_Mais pas du tout, Adèle. Je ne vois pas ce qui te permet d’imaginer ça. Cela dit, parfois, l’amitié oblige aussi à se consacrer à des sujets pénibles. Comme de parler d’un hipster canon au cul en béton.

Non mais attends, elle me fait quoi là ?

Moi_Je n’ai JAMAIS dit que son cul était en béton.

Samia_Ah ! Donc tu reconnais ENFIN qu’il est canon ???!!!

Et meeeeeeeerde.

Moi_Pas du tout !

Je peux presque entendre le « mouaaaaais » général que lâchent mes amies derrière leur écran respectif.

Adèle_Si tu nous envoyais une photo, on pourrait en juger par nous-mêmes et te donner un avis éclairé sur la fermeté ou non de certaines parties de son corps…

Je rêve ou même la sérieuse Adèle s’y met aussi ?

Samia_Je vote pour !

Moi_Prendre le Yéti en photo ? Croyez-moi, c’est mission impossible vu son amabilité habituelle. Et au cas où vous auriez le moindre doute… vous êtes deux radasses obsédées !

***

Une heure plus tard, sortie de ma chambre, j’hésite depuis plusieurs minutes, plantée de l’autre côté de la rue à admirer la boulangerie-pâtisserie si joliment décorée. Ici, ce n’est pas comme chez moi : pas de guirlandes clignotantes lumineuses, sorties tout droit des usines chinoises, pas de Pères Noël ventripotents – et carrément effrayants – qui grimpent aux fenêtres, mais une décoration réalisée avec des matériaux naturels et des couleurs harmonieuses, au thème centré sur la nature.

Celui que je suppose être le patron est grimpé sur une échelle, en train de clouer un bouquet de gui au-dessus de la porte. Porte qui s’ouvre sans arrêt pour laisser entrer ou sortir un client. À chaque fois, le son joyeux du carillon traverse la rue jusqu’à moi, accompagné des effluves appétissants des viennoiseries et du bon pain. Et des grommellements du boulanger qui est obligé d’interrompre son travail et qui râle à n’en plus finir.

En revanche, j’ai beau me tordre le cou, impossible, d’où je suis, d’arriver à voir précisément qui est à l’intérieur…

Mais non ! Je ne le cherche pas ! Disons que j’examine mon environnement pour pouvoir anticiper tout événement perturbateur. 

Surtout si cet événement est grand, barbu, brun aux yeux d’un gris transparent unique, avec parfois un sourire dévastateur, aussi rare que déstabilisant, et trop souvent des manières d’ours.

Je prends mon courage à deux mains et traverse la rue d’un pas prudent.

C’est mon nouveau mantra montagnard : prudence est mère de sûreté. 

C’est pour moi que le carillon sonne lorsque je pousse la porte, assaillie par la douce chaleur qui règne dans la boutique. Sans le vouloir, je heurte de l’épaule l’échelle sous laquelle je suis obligée de passer et c’est un grognement qui m’accueille.

– Attention, petite ! J’ai entendu dire que vous n’étiez pas très adroite, je ne veux pas me retrouver à l’hôpital par votre faute !

Je lève la tête pour rencontrer une barbe poivre et sel, et deux yeux sévères d’un bleu polaire tirant vers le gris.

Gloups. Je crois que je viens de faire connaissance avec papa Yéti. 

– Philippe, laisse-la tranquille ! Bonjour, jeune dame ! Entrez donc ! Vous allez bien ?

Je m’empresse de faire un pas supplémentaire et de laisser la porte se refermer dans mon dos sur la mauvaise humeur du patron, puis rends à la boulangère son sourire. Comment une femme aussi gentille peut-elle gérer cette famille d’ours ?

– Vous cherchez Nathan ?

– Non ! Pas du tout !

Ma réponse doit être un peu trop précipitée car la boulangère en question hoche la tête d’un air entendu, sans se départir de son sourire en coin. Je crois que je vois la ressemblance entre la mère et le fils, finalement.

Entre le père qui sait que je ne tiens pas sur mes jambes et la mère qui ne semble rien ignorer de mes échanges avec son fils, on va dire que les nouvelles circulent drôlement vite dans les villages de montagne. Même avec une 4G anorexique.

Pour reprendre une contenance, j’examine avec attention la vitrine devant moi, remplie de douceurs toutes plus alléchantes les unes que les autres.

– En fait, j’avais une petite faim, alors je me suis dit que je n’allais pas passer à côté de l’occasion de goûter une de vos formidables pâtisseries ! Mais tout a l’air si bon que je ne sais vraiment pas quoi choisir !

Mais d’où je sors ce ton de présentatrice de téléachat ?

Mortifiée, mon regard erre sur les croissants brillants, les pains au chocolat dorés, les flans caramélisés, les religieuses gonflées. Mon attention est soudain attirée par une caissette en bois ouvragé, dans laquelle sont disposés des biscuits en forme de petits personnages ou d’étoiles. Des tonnes de souvenirs m’assaillent aussitôt : les odeurs de sucre et de gâteaux qui brunissent au four, la patience de ma grand-mère m’apprenant à mélanger tous les ingrédients avec une grande spatule en bois, à étaler la pâte puis à créer des motifs avec des emporte-pièces.

Mais aussi la tristesse d’avoir encore une fois cru dans ma naïveté d’enfant que mon père allait – puisque c’était Noël et que c’est à Noël que les miracles arrivent – franchir le seuil de la porte pour me dire qu’il m’aimait, tristesse qui s’évanouit à chaque bouchée dévorée des biscuits encore brûlants.

Je suis sûre que tous les manuels de psycho de ma mère désapprouvaient, mais sur moi, effacer le désamour d’un père par des gâteaux préparés à coups de tendresse n’a pas si mal fonctionné.

Une émotion inattendue enserre ma poitrine.

– C’est vous qui faites ces gâteaux ? murmuré-je d’une voix cassée. Ma grand-mère m’en préparait tous les ans, pour les fêtes de Noël. Elle avait même une recette spéciale, transmise depuis des générations. Du coup, j’en fais maintenant pour mes amis. C’est devenu une sorte de tradition.

– Une recette spéciale ? Ça m’intéresse ! Mon mari me dit toujours que mes biscuits sont excellents mais qu’il leur manque un quelque chose.

Comment je me retrouve, vingt minutes plus tard, en train de réaliser une fournée d’étoiles à la cannelle, avec juste cette pointe de cacao pour donner cette couleur inimitable à la pâte ?

Eh bien, je suis trop bavarde. Et avec Marie, car c’est ainsi que se prénomme la gentille maman Yéti, bien moins taiseuse que les hommes de cette famille d’ours bourrus et taciturnes, j’ai trouvé mon égale.

Conséquence ? Je suis tout naturellement en train de lui révéler le secret de la recette de ma grand-mère après qu’elle m’a entraînée dans le laboratoire situé à l’arrière de la boutique, et intimé à son bougon d’époux de descendre de son échelle et de la remplacer à la vente.

Il a grogné et protesté, mais s’est installé derrière la caisse enregistreuse alors que Marie me trouvait un tablier qu’elle a noué impérieusement autour de ma taille.

Depuis, nous plaisantons et échangeons devant les pots de sucre ou de poudre d’amande, comme si nous nous connaissions depuis des années. Et pour la première fois depuis que j’ai mis les pieds dans ce village, je ne me sens pas tout à fait étrangère.

Les mains occupées à étaler la pâte sur un plan de travail fariné, mes cheveux blonds emprisonnés dans une charlotte, je ne cesse de souffler sur une mèche échappée qui volette devant mes yeux.

La porte du laboratoire s’ouvre soudain à la volée, pour laisser place à une petite tornade brune.

Le temps que le battant se referme, j’entends la voix grave du boulanger qui – comme c’est bizarre ! – grogne (encore).

– Anna, ne laisse pas ce chien entrer dans le laboratoire !

– Oui, papyyyyyyyy !

La tornade, pain au lait dans une menotte, file dans mes jambes et se rue dans les bras de sa grand-mère pour lui déposer une bise sonore sur la joue. Ce n’est qu’ensuite qu’elle s’aperçoit de ma présence, avant de m’observer d’un regard que je ne reconnais que trop.

Après papa Yéti et maman Yéti, dis bonjour à petite fille Yéti, Neva…

– Salut.

– Sa…

– Pourquoi tu es ici ? Tu travailles à la boulangerie maintenant ? C’est parce qu’Amélie attend un bébé ? Tu es sûre que tu sais faire du pain ? Et tu sais faire les tartes aux quetsches ? C’est mes préférées les tartes aux quetsches ! Celles de papa, elles sont bonnes, mais celles de mamy, c’est les meilleures ! Et tu t’appelles comment ? Moi, je m’appelle Anna.

Étourdie par le flot de questions qui me confirme que les femmes de la famille Yéti sont bien plus bavardes que ses représentants masculins, je m’interroge sur celle à laquelle je dois répondre en premier, quand une voix grave met soudain fin à mes réflexions.

Grave et incroyablement virile.

– Elle s’appelle Neva, Anna. Et si tu ne la laisses pas parler entre chaque question, tu risques de ne jamais avoir de réponse.

J’étais étourdie ? Je suis pétrifiée. J’ai encore juste assez de présence d’esprit pour tourner la tête vers le propriétaire de la voix. Et je me prends une nouvelle rafale de charme déstabilisant expédiée par des yeux gris.

Campé sur le seuil, ses larges épaules occupant presque tout l’espace, Nathan me dévisage sans aucune gêne. Je me liquéfie intérieurement sous son examen.

De honte, hein. Et pas d’autre chose.

Car j’imagine sans peine le tableau que je dois renvoyer : personne ne peut être à son avantage avec une charlotte autour de la tête et sans doute de la farine disposée artistiquement un peu partout sur le visage. Et c’est pile-poil au moment où je me dis que la situation ne pourrait pas être pire que Nathan, sans me lâcher du regard, retire son bonnet et passe négligemment une main dans sa tignasse brune pour l’ébouriffer.

Conséquence ? Son degré de sexytude explose toutes les jauges tandis que le mien fluctue entre zéro et moins un.

– Je crois que j’ai une seule question pour Neva à laquelle elle pourra répondre… Qu’est-ce que vous fichez là ?

C’est moi ou je sens clairement de l’hostilité ?

Si j’avais un doute, la réaction de Marie suffit à l’effacer. Elle tance son fils d’un « Nathan ! » sévère qu’il ne semble pas entendre.

Une boule se forme dans ma gorge, je sens mes yeux picoter. J’enlève le tablier d’un geste tremblant avant de me tourner vers Marie.

– Merci, Marie, je… je goûterai nos gâteaux à un autre moment, je crois.

Elle semble sincèrement désolée mais ça ne suffit pas à faire passer la boule de tristesse humiliée qui obstrue ma gorge.

– Neva…

Heureusement, le Yéti se décolle du chambranle pour me laisser passer, sans doute impressionné par le déclenchement de mon mode bulldozer.

Mode « je fonce droit devant moi les yeux pleins de larmes », que j’ai déjà expérimenté quand j’ai surpris mon ex, Dorian, dans les bras de sa nouvelle copine et toujours collègue, alors qu’il venait de me larguer après m’avoir expliqué qu’il avait besoin, après quatre ans de relation, de se recentrer sur lui-même. De se recentrer sur une pouffe, donc…

Bref, je galope en direction de la sortie, ignorant le regard étonné de papa Yéti et des clients présents dans la boutique.

La voix rauque de Nathan me cueille alors que je viens de franchir la porte.

– Neva, attendez !

Je m’arrête sur le seuil, avant de me retourner. Peut-être un peu trop brusquement.

Faire des demi-tours glissés sur la neige tassée lorsque l’on ne maîtrise pas du tout – mais pas du tout – l’exercice et qu’on est en proie à des émotions contradictoires ? C’est risqué.

Bien sûr, je perds l’équilibre. Et je me retrouve dans les bras d’un grand brun mesquin. Mais charmant.

Bon, à la mesquinerie charmante. 

Ses grandes mains puissantes enserrent fermement ma taille pour me stabiliser, les miennes atterrissent sur un torse dont je devine sous mes doigts les dessins des pectoraux, avant de s’accrocher à son sweat-shirt polaire.

– Alors, Duchesse, vous avez besoin d’un homme dans votre vie pour garder votre équilibre ?

Si nous n’étions pas quasiment collés l’un à l’autre – ce que mon corps ressent parfaitement en analysant la fermeté de tout ce qui est en contact avec mes rondeurs, puis en augmentant sa température avant de frémir à certains endroits, et de bouillonner à d’autres –, je jurerais que j’ai mal entendu.

Je relève le menton pour affronter mon persécuteur-sauveur-charmeur dont le sourire narquois est vraiment… sexy ?

Honte sur toi, Neva. 

– Vous êtes incroyable, vous ? D’abord vous m’aboyez dessus, et ensuite vous faites de l’humour ? Vous n’avez pas besoin de vous montrer gentil, le soleil n’est pas encore couché !

Il accueille ma tirade d’un air stupéfait, avant d’éclater d’un rire joyeux qui fait pétiller ses yeux. Et toutes ces paillettes dans ce regard font surtout pétiller mon bas-ventre, toujours soudé au sien, et qui frissonne de toutes les ondes que le rire de Nathan fait naître en moi.

– Disons que, dans l’idée, c’était plutôt comme des excuses. Encore.

J’ai l’impression que sa prise sur mes hanches se resserre et je sens son parfum, une odeur de mec solide, subtile, présente, boisée.

– Je suis désolé de m’être montré agressif avec vous.

C’est un début. J’attends la suite avec beaucoup d’attention. Même si ma capacité de concentration est un peu mise à mal par le fait que nous nous touchons à beaucoup trop d’endroits. Et que ma main reste posée bien à plat sur un muscle pectoral parfaitement dessiné, malgré les couches de vêtements.

Il soupire, détourne les yeux pour regarder par-dessus mon épaule, avant de revenir planter son regard dans le mien.

– Disons que je peux comprendre qu’il ne s’agit que d’un travail pour vous, mais je ne peux pas être d’accord avec ce que votre patron vous envoie faire ici…

Est-ce parce que l’une de mes cuisses frôle l’une des siennes, fortes mais à la musculature nerveuse, que je ne comprends pas un traître mot de ce qu’il raconte ?

Je n’ai pas le temps de lui demander des précisions. Car c’est à ce moment qu’il détache l’une de ses mains de ma taille pour la diriger vers mon visage et que je prends conscience qu’il me tient toujours et que je m’accroche toujours à lui… alors que mon équilibre est tout à fait rétabli.

Et depuis une bonne minute au moins.

Sa main s’arrête au niveau de ma joue, sans la toucher. Souffle suspendu, j’ouvre de grands yeux quand il repousse la mèche encore rabattue devant mes yeux, avant de frôler mon cou de ses doigts repliés. Un frisson délicieux trace sa route le long de mon échine, alors même qu’il ne m’a pas vraiment touchée. Ses prunelles teintées de mercure balayent mon visage, avant de s’arrêter sur mes lèvres, qui s’entrouvrent par réflexe.

– Oh ! les jeunes ! On respecte la tradition, s’il vous plaît ! Le baiser sous le gui, c’est uniquement pour le Nouvel An !

Nous sursautons de concert et j’atterris brusquement dans le monde réel : une boulangerie d’un village de montagne où tous les clients nous matent avec une curiosité loin d’être dissimulée ou un sourire entendu.

Voire les deux.

Cerise sur le gâteau ? C’est la mère de celui contre qui mon bassin s’appuie qui vient de nous griller.

Cerise sur la cerise plantée tout en haut du gâteau ? Le père de l’aimant à bassin a les sourcils si froncés qu’une vallée s’est creusée sur son front et la fillette du même aimant ricane derrière sa main.

Je prends la mesure de la situation, et les deux paumes bien à plat sur une poitrine dure comme de la pierre, tente de repousser de toutes mes forces Nathan, qui, lui, ne bouge pas d’un cil. Au contraire, un sourire en coin étire ses lèvres et éclaire sa physionomie d’une lueur moqueuse. Sa main repart en direction de mon cou et je lui lance un regard d’avertissement qui agrandit encore son sourire.

Un mouvement d’air balaye ma nuque lorsqu’il s’empare d’un coin de la charlotte, et qu’il me la retire avec délicatesse. Mes cheveux retombent sur mes épaules et mes pommettes s’échauffent brusquement.

– On se calme, les gardiens de la tradition ! Je voulais juste épargner à notre citadine une nouvelle déconvenue en la laissant se balader dans tout le village avec ce truc sur la tête.

Un clin d’œil parfait – et Dieu sait que ça n’est pas donné à tout le monde les clins d’œil parfaits – et il recule pendant que tout mon corps lui hurle de revenir, avant de rentrer dans la boutique dont la porte se referme devant moi.

#QuEstCeQuIlFaitChaudEnHiverDansLesAlpes
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Nathan

– Nath ! Je suis là !

J’avise le grand blond aux cheveux retenus en chignon qui se redresse à demi pour me faire signe de le rejoindre, alors que le maire commence à saluer et remercier de leur venue les personnes réunies au pied de la petite estrade sur laquelle il a pris place avec son équipe.

Mathias est mon ami d’enfance. Et c’est aussi mon associé depuis qu’il a voulu reprendre un des trois troquets du village pour ouvrir La Tanière du Yéti. Ni lui ni moi ne pensions que je reviendrais un jour pour le tenir avec lui mais je crois que, passé sa surprise, il y a un an, nous sommes tous les deux très contents de la situation.

Je lui rends son sourire qu’il a très charmeur, pour le plus grand bonheur de notre clientèle féminine, et le rejoins pour m’asseoir sur le siège qu’il m’a réservé au fond de la salle. Celle-ci est, sans surprise, presque comble, à l’exception de quelques places vides clairsemées au premier rang.

Il est rare que l’un de nous ne soit pas derrière le comptoir mais nous comptons tous les deux sur Evan et Tania, deux extras appelés en renfort aujourd’hui, pour tenir le bar pendant que nous écouterons mon pote Jérôme.

Parce qu’aujourd'hui, notre bien-aimé maire qui a pris l’habitude, avec le conseil municipal, de rendre compte des affaires du village à ses administrés toutes les six semaines, doit évoquer un sujet qui nous tient particulièrement à cœur : celui de la modification envisagée des documents d’urbanisme du village et du devenir du chalet de la vieille Mathis, devant lequel j’ai surpris la trop jolie Neva.

Penser à elle me ramène à notre rencontre de ce matin dans la boulangerie de mes parents. À mes mains sur ses hanches fines. À son souffle si vite erratique. Et à ce désir subit et impérieux qui s’est emparé de moi au point de me donner envie de l’embrasser pour découvrir, enfin, si ses lèvres ont vraiment le goût des cerises dont elles ont volé la couleur.

Je suis sûr qu’elles sont bien meilleures.

– Tu sais que j’ai vu deux types en début d’après-midi qui prenaient des mesures juste au-dessus du chalet de Bernie Anders.

– Le chalet de feu Bernie Anders, rectifié-je machinalement, sans parvenir à chasser aussi vite qu’il le faudrait mes pensées un peu trop érotiques pour le thème du jour.

Surtout si l’on considère que Neva, aussi bandante soit-elle, travaille justement pour ceux dont nous essayons de combattre les ambitions.

À savoir transformer un magnifique chalet traditionnel en complexe hôtelier pour riches de la jet-set internationale. Ou raccorder notre petit village, préservé jusqu’alors de tout ce cirque m’as-tu-vu, ambiance « Je bois du Cristal et danse en chaussures de ski et chapka de vison en espérant que tout le monde m’admire même si je ne sais pas skier », à un énorme domaine skiable. Ou encore déclasser des terres agricoles ou protégées pour les rendre constructibles. Et ce d’autant plus si certaines de ces parcelles appartiennent au maire du village ou à son frère et leur permettraient de gagner tout cet argent qu’ils affectionnent tant, en s’associant à des promoteurs immobiliers.

– Oui, peu importe. Il y avait deux types avec un de ces boîtiers pour relever les métrés. Crois-moi, ils n’étaient pas là pour admirer les Roches Noires.

On peut se demander pourquoi des cafetiers comme Mathias et moi ne trouvons pas notre intérêt dans de tels projets qui permettraient pourtant un développement touristique énorme et la venue d’une nouvelle clientèle prête à payer trois fois plus cher le génépi que j’ai offert à Neva l’autre soir.

Eh bien la réponse est dans la question.

Nous n’avons aucune envie – au même titre que la majorité des villageois qui n’avaient pas vent de ces projets lorsqu’ils ont élu Jérôme Atrenaz – de perdre notre tranquillité ni de voir se dégrader notre village et les montagnes qui l’environnent, comme cela est désormais le cas de trop de stations de Savoie et Haute-Savoie.

Moi qui suis rentré pour que ma fille grandisse au calme encore moins que les autres.

Bref, on est tous heureux comme ça, nous les irréductibles de notre petit village de Savoie. Et on n’a aucune envie que ça change pour le plaisir d’accueillir un spa ou un casino.

Sauf que le chalet de Madeleine Mathis nous est passé sous le nez à son décès, sans doute parce que le maire a mis immédiatement en contact son fils unique, vivant désormais en Asie et indifférent au devenir du village, avec ces investisseurs venus exposer leurs projets quelques mois plus tôt mais sans parvenir à emporter la conviction des habitants présents.

Manifestement, son prix a été le leur.

Et voilà comment on se retrouve aujourd’hui à essayer de combattre comme on peut, en attendant que les avocats que je vais me faire un plaisir de mandater viennent rappeler ce qui peut encore l’être du droit français à Jérôme et ses amis.

Le problème, c’est que si nous pouvons essayer de lutter contre certains projets de remontées mécaniques – en veillant notamment à ce que toutes les zones de protection ou procédures soient respectées –, aucune loi n’interdit qu’un chalet érigé sur des terres constructibles soit rénové, détruit, agrandi.

Et Dieu seul sait ce qui passera d’autre par la tête des successeurs de Bernie Anders.

– Bon, Jérôme, tout ton discours, c’est bien beau. Mais où on en est du projet du chalet Mathis ? Parce que moi, pas question que j’accepte tes histoires de remontées débrayables vers SuperMontBlanc.

Apparemment les hostilités sont lancées. Je jette un coup d’œil de connivence à Lionel, le boucher du village, dont les bêtes paissent en saison à quelques ares du chalet qui nous préoccupe tant. Et du mien, d’ailleurs, puisque nous sommes quasiment voisins.

Le maire a un rire bien trop sonore pour être spontané et reprend la parole en se tournant vers le quinquagénaire massif qui vient de se lever pour s’adresser à lui.

– Comme tu le sais, Anders’ Luxury Properties a racheté le chalet de Mme Mathis et les hectares constructibles qui lui appartenaient. Mais depuis le décès soudain de M. Anders, notre commune est sans nouvelle des projets de…

La porte de la salle située à l’avant, à quelques mètres du maire, s’ouvre soudain, interrompant ce dernier.

– Oh… euh… excusez-moi.

La ravissante jeune femme qui occupe bien trop mes pensées ces derniers temps vient de pénétrer dans la salle en affichant une expression confuse.

À voir le rouge qui lui est monté aux joues, j’ai l’impression qu’elle donnerait cher pour que son entrée ait été un peu plus discrète.

Neva… Si jolie Neva… Comme si la discrétion était vraiment ton fort.

Le maire dissimule une expression agacée et l’accueille de ce sourire faux jeton que j’abhorre définitivement. Il fallait vraiment qu’il soit le seul candidat aux dernières élections municipales pour être élu, celui-ci.

– Comme j’étais en train de le dire avant que notre participante de dernière minute ne m’interrompe…

Neva qui est en train de se frayer un passage jusqu’à la place libre du premier rang courbe l’échine.

– … nous sommes pour l’heure sans nouvelles de nos interlocuteurs du groupe ALP mais je ne doute pas que…

Pris d’une pulsion, c’est moi qui interromps Jérôme.

– Eh bien justement, ça tombe bien ! Ta participante de dernière minute bosse pour la société d’Anders, il me semble ! Je suis certain qu’elle pourra t’en dire plus. Qu’elle pourra nous en dire plus…

Neva, qui vient tout juste de s’asseoir, se retourne à demi dans ma direction, perplexe et le rouge toujours (à moins que cela ne soit de nouveau) aux joues. Elle souffle pour dégager une de ses éternelles mèches blondes et j’ai l’impression que mon intervention l’a contrariée.

Elle me contrarie aussi, mais j’aimerais savoir à qui j’ai affaire une fois pour toutes et je la défie du regard de se démasquer enfin.

Parce qu’elle est trop sexy et que tu aimerais bien pouvoir continuer à la retenir sous le gui sans te demander dans quel camp elle joue ?

Ou parce que tu n’aimes pas les secrets des autres alors que tu es bien content qu’on préserve les tiens ?

– C’est vrai, mademoiselle ? Vous êtes envoyée par la société ALP ?

C’est Martha, la buraliste du village, assise juste à côté de Lionel, et qui compte parmi les plus farouches opposants aux projets pharaoniques du maire, qui vient de poser la question. Elle s’est levée, comme Lionel avant elle, et toise ma jolie Neva sans aménité.

Neva se redresse à son tour et ce sont toutes les personnes présentes qui l’observent désormais. Au mieux, sans sourire. Au pire, avec une hostilité non dissimulée.

– Bonjour, euh… tout le monde.

Elle se mordille la lèvre et je la déteste de faire ça alors que je viens de rêver de la goûter.

– Je suis Neva Moreau et je ne suis pas exactement envoyée par la société de Bernie Anders…

On sent que Neva fait de son mieux pour s’adresser à son audience attentive mais elle bredouille un peu et ne cesse de jouer avec la plus longue de ses mèches, l’enroulant et la déroulant autour de son index effilé.

Subitement, je m’en veux un peu de l’avoir placée ainsi sous le feu d’un projecteur trop puissant.

– Ça veut dire quoi « pas exactement » ?

Je ne sais pas qui vient de l’interroger mais la voix n’est pas précisément aimable.

– Oui, c’est vrai ça ! Vous bossez pour la société Anders’ Properties ou pas ? Et vous voulez en faire quoi, maintenant, du chalet Mathis ?

– Parce que nous, on n’en veut pas de vos projets de citadins. Ils ont qu’à rester à Courchevel et Megève, vos copains !

– Exactement ! Et sinon qu’ils aillent à Gstaad !

Des rires complaisants s’élèvent au prononcé de cette dernière station, lieu de villégiature suisse des expatriés fiscaux français. Comme notre cher Johnny Halliday avant qu’il ne décide de s’installer pas si loin de chez moi.

Il faut dire que l’école dans laquelle étaient scolarisées nos filles avant son décès n’était pas mal du tout…

– Écoutez…

Neva essaie bravement de reprendre la parole et pour une raison qui m’échappe, j’ai presque envie de me lever pour la rejoindre et la protéger.

– Comme j’essaie de vous le dire, je ne travaille pas avec le groupe de Bernie Anders parce que, en fait, euh…

Elle prend une grande respiration et j’ai l’impression étrange que si elle n’arrive pas à formuler ce qui va suivre, ce n’est plus à cause de nous mais parce qu’elle semble elle-même interloquée.

– Je suis sa fille donc…

Un brouhaha accueille sa révélation. Des participants se lèvent en faisant bruyamment racler les pieds de leur chaise sur le sol. Je reste cloué à la mienne.

OH.PU.TAIN.

– Ah ben tu m’étonnes que vous ne travailliez pas avec Anders’ Properties ! C’est quoi l’idée ? Papa vous avait donné son projet pour que vous puissiez vous occuper entre deux pédicures ? Un spa de luxe pour papoter avec vos copines, c’est vrai que ça pourrait être sympa, pas vrai ?

Waouh. Quand Martha s’y met, elle peut vraiment être garce.

– Mes amis, ne nous emportons pas. Accueillons comme il se doit Mlle Anders et prenons la peine de discuter calmement avec elle de l’avenir de notre beau village.

Jérôme est redevenu tout sucre en se tournant vers Neva, maintenant qu’il sait qui elle est. Neva est toujours debout mais ses épaules contractées sont la manifestation évidente de son malaise.

– Neva Moreau, pas Anders, corrige-t-elle d’une voix mal assurée que personne n’écoute.

– Ben oui, Jérôme va la bichonner la fille à papa. Mais croyez-moi, on vous laissera pas faire. C’est pas une blondasse friquée qui va nous dicter sa loi…

Neva s’est raidie pendant que les noms d’oiseaux continuent de fuser entre le maire, son frère Antoine et les opposants à l’expansion. Je crois qu’elle tente de bredouiller quelques mots mais ils sont vite couverts par le brouhaha ambiant.

Moi, je ne dis rien et je n’entends même pas ce que me dit Mathias, qui commente la situation en riant sous cape. Je m’en veux de l’avoir livrée aux loups, quand bien même ses projets ne sont pas les nôtres. Debout devant moi, sa nuque gracile révélée par le chignon flou qui retient sa chevelure d’or clair, Neva semble si fragile.

Et puis elle se retourne, me regarde et je lis dans ses yeux vert clair – et désormais un peu rouges des larmes qu’elle s’efforce de retenir – qu’elle ne comprend pas pourquoi je l’ai exposée ainsi.

Qu’elle m’en veut.

Et sans doute aussi, qu’elle me déteste.

Et pour une raison qui m’échappe, ça ne me plaît pas.

Comme prise d’une pulsion, elle m’observe une dernière fois, secoue la tête, se penche pour ramasser son sac en tissu multicolore pendant que les débats continuent à enflammer la salle désormais surchauffée.

Et s’enfuit.

#PourquoiJeMeSensSiMal ?


Un réchauffement inattendu pour la saison
fragilise la couche neigeuse.
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Neva

Ça y est, le mode « je fonce droit devant, les yeux pleins de larmes » est activé à son maximum – d’ailleurs, je l’utilise bien trop souvent depuis que j’ai atterri dans ce village. Ou plutôt depuis que j’ai croisé une espèce rare de yéti des montagnes qui adore m’humilier en public.

Et cette fois, ledit Yéti n’a pas crié mon nom pour me retenir… Par contre, il a su se souvenir de moi lorsqu’il s’est agi de me balancer dans la fosse aux lions…

Sans m’en rendre compte, après avoir remonté la rue principale en chassant sans cesse d’un revers de main rageur les larmes brûlantes affluant à mes paupières, je suis arrivée à proximité du chalet. De mon chalet.

Ce chalet de malheur qui ne m’a apporté que des ennuis depuis mon arrivée. Une sorte de don de l’au-delà de mon père pour compenser toutes ces années d’absence ? Comment j’ai pu croire à une ânerie pareille ! En réalité, ce cadeau empoisonné est tout à fait à l’image de la considération qu’il me portait, à savoir qu’il est nul.

Je n’ai envie de croiser personne, de toute façon le village entier est ligué contre moi pour une raison que je peine à saisir, alors je bifurque en direction du petit bois qui borde les dernières habitations.

Une piste s’enfonce à travers les arbres et disparaît de ma vue, sans doute pour rejoindre le lac que j’ai aperçu la veille depuis le bus.

Enfin… si j’en crois le panneau avec une flèche qui indique « Lac de Givre ».

Parfait !

La marche rapide dans la neige sans avoir à me préoccuper de ma destination ne fonctionne pas si mal pour faire redescendre la pression. En revanche, cela ne m’éclaircit pas vraiment les idées. Car j’ai beau tourner et retourner les événements qui viennent de se dérouler, j’ai toujours cette impression tenace de ne pas en saisir tous les tenants et les aboutissants. Le sentiment d’injustice n’en est que plus douloureux. Comment peuvent-ils, sans me connaître, me juger sur un héritage dont je n’ai pas voulu ?

Ah, et oui, cette question fonctionne aussi au masculin singulier…

Sans ralentir l’allure, je fouille dans mon sac pour en extirper mon téléphone portable. Je vais naturellement chercher refuge auprès de celles qui pourront m’apporter du réconfort : mes amies.

Un message suffit à les alerter sur notre groupe de discussion habituel. Bon, faut dire que ce message est particulièrement explicite. Du genre :

Moi_Vous croirez jamais ce qui vient de m’arriver, le village entier s’est ligué contre moi, ils ne veulent pas de moi ici, ils veulent que je parte, en fait ils m’ont quasiment chassée !

Peut-être un peu mélodramatique, je m’en rends compte quand je me fais engueuler par Samia après avoir raconté ce qui vient de se passer.

Samia_Mais je croyais qu’ils étaient tous en train de te poursuivre armés de fourches, moi !

Moi_C’était à deux doigts !

Bon, peut-être pas avec des fourches… Mais j’ai bien cru que cette femme qui m’a traitée de « blondasse friquée » et de – comble de l’ironie – « fille à papa » allait me balancer sa chaise au visage.

Et personne, je dis bien personne, ne l’en aurait empêchée… 

Mes larmes redoublent, m’apportant paradoxalement un certain soulagement, alors que j’essuie l’écran sur lequel de gros flocons viennent s’écraser.

Samia_Mais vends-le, ce chalet ! Et le problème sera résolu !

Adèle_Pour une fois, je suis d’accord avec Samia. Tu pourrais en tirer un bon paquet de fric et racheter quelque chose sur La Rochelle.

Samia_Comment ça, pour une fois ?

Adèle_Disons que ta proposition est sensée…

Samia_Et c’est pas le cas d’habitude ?

Mes amies s’en donnent à cœur joie, à se chamailler une fois de plus, mais cette légèreté me fait du bien. J’assiste à leurs joutes par messages et un sourire commence à étirer mes lèvres.

Adèle_Je te rappelle la fois où tu voulais investir toutes tes économies dans un salon de coiffure dans ce camping nudiste ?

Samia_Il y avait un vrai marché à prendre !

Adèle_Mais bien sûr. Coiffer des raies en matant des raies, c’était l’avenir !

Je lève les yeux au ciel, avant de les rabaisser précipitamment sous l’assaut des flocons qui s’accrochent à mes cheveux, mes pommettes et mes cils, en m’aveuglant. Je dois réprimer un frisson, et mes orteils s’agitent en vain dans mes bottes pendant que j’essaye de retrouver des sensations. Je transfère mon téléphone dans ma main gauche, toujours gantée, pour pouvoir souffler sur mes doigts gelés avant de taper un nouveau message.

Moi_Bon, les filles, j’adore évoquer de si bons souvenirs mais je n’ai presque plus de batterie, mes doigts se congèlent et je n’y vois plus rien avec toute cette neige qui tombe.

Adèle_Neige qui tombe ? Mais tu es où ? Devant ton hôtel ? Rentre !

Devant mon hôtel ? Euh… pas vraiment.

Pour la première fois depuis mon départ en fanfare, je prends le temps d’observer mon environnement. Vu l’allure à laquelle j’ai marché jusque-là, je devrais déjà être au lac, non ?

Pourtant, devant moi, je n’aperçois qu’une forêt de troncs à travers un rideau de neige de plus en plus opaque et compact. Et… ? Est-ce que je rêve une fois de plus ou est-ce que c’est bien un renne qui campe entre les arbres et me contemple comme si c’est moi qui n’étais pas à ma place ici.

Venant d’un animal qui devrait être en Laponie avec le Père Noël et n’a clairement rien à faire là, je trouve ça un peu culotté. 

Je cligne des yeux mais évidemment, il disparaît… en un clin d’œil.

Je n’ai pas le temps de m’appesantir sur les raisons qui ont poussé le cousin de Sven à migrer ici, ni de me demander si le mal des montagnes peut causer des hallucinations récurrentes, parce que, malgré la luminosité accentuée par la blancheur du manteau immaculé qui recouvre tout, je me rends compte que le jour diminue à chaque seconde.

C’est pas si grave. Il ne me reste plus qu’à faire demi-tour et dans dix ou quinze minutes maximum, je serai plongée dans un bain bien chaud dans la mignonne salle de bains attenante à ma chambre d’hôtel.

Moi_Je suis allée marcher pour me calmer les nerfs. Et la neige s’est mise à tomber. Je vais rentrer.

Samia_Mais tu es loin ? Tu sais rentrer au moins ?

Pffffff. Quelle question. Pas besoin de s’affoler, après tout. Il me suffit de faire demi-tour et de suivre le sentier que j’ai emprunté pour revenir à mon point de départ. Facile.

Donc je me retourne… pour faire face au même rideau de neige qui m’entoure de toute part. Mes traces sont déjà effacées par les chutes ininterrompues. Et le sentier a disparu…

– Merde !

Adèle_Neva ?

Moi_Mais oui, bien sûr que je sais rentrer.

Adèle_Comme la fois où tu t’es perdue en quittant cette boîte à Palavas après avoir balancé ton verre sur ce type ?

Moi_Adèle, j’étais bourrée ! Crois-moi, je suis tout à fait sobre, là !

Adèle_On t’a quand même cherché toute la nuit…

Samia_Pour te retrouver au commissariat car tu avais essayé d’entrer en pleine nuit dans une chambre qui n’était pas la tienne… étant donné que tu n’étais même pas dans le bon hôtel.

Est-il vraiment nécessaire de remettre sur le tapis cet épisode peu glorieux alors que je viens de vivre une des pires soirées de ma vie ?

Moi_Rassurez-vous, il n’y a qu’un seul hôtel dans ce village. Et aucun commissariat…

Tout va bien. Je n’ai pas besoin de sentier. C’est par là que je suis arrivée, j’en suis sûre. Quelques minutes de marche et je tomberai sur la civilisation. Ou sur le lac, si vraiment mon sens de l’orientation est défaillant. Mais à partir de là, je n’aurai plus qu’à suivre la route, même si cela me prend plus de temps.

Moi_Tout va bien.

Et j’en suis vraiment convaincue durant les dix premières minutes de marche, même si ma progression est de plus en plus difficile, tant la neige tombe dru. La nuit aussi, tombe, et cela n’arrange rien à la situation. À chaque pas, je m’enfonce dans une couche épaisse de neige fraîche, mais je continue vaillamment à avancer tout droit, même si aucun arbre ne se distingue de son voisin.

Je finirai bien par sortir de ce maudit bois !

Et je n’ai plus qu’à espérer que cela soit avant que mes bras et mes jambes ne se détachent de mon corps comme de gros blocs congelés. Car je me rends compte que si je suis assez bien habillée pour vaquer dans les rues du village à pas prudents, mon équipement est nul pour affronter une randonnée en plein bois.

Surtout avec option tempête de neige aveuglante et blizzard glacé qui siffle à mes oreilles.

Mon moral diminue à la même vitesse que la sensibilité de mes orteils. Appuyée à un tronc, je m’arrête une minute pour reprendre mon souffle et tenter en vain de trouver un repère. Je déverrouille de nouveau mon téléphone et lui jette un regard inquiet. Le chiffre de la batterie s’affiche en rouge, alors que les messages de mes amies continuent à défiler sans moi. Peut-être devrais-je sacrifier les derniers restes de ma batterie pour appeler les secours ?

Enfin, si quelqu’un dans ce village daigne venir aider la fille Anders…

– Vous croyez vraiment que c’est le moment pour une balade en forêt, Neva ?

Il y a une heure, je n’aurais voulu entendre sa voix sarcastique pour rien au monde – non, je ne mens pas ! – mais là, j’ai juste envie de sauter au cou du Yéti, voire de sangloter pas du tout dignement contre sa poitrine.

Mais j’ai encore un minimum d’amour-propre, alors je me contente de tenter d’observer sa silhouette imposante qui émerge du rideau de neige pour se matérialiser à moins d’un mètre de moi, accompagnée d’une boule de poils bondissante qui jappe de joie à mes pieds.

Peut-être aussi que le fait que mon corps ne soit plus qu’un bloc de glace aide à modérer mes ardeurs.

– Tout va bien ?

Je dois rêver car je jurerais entendre une pointe d’inquiétude dans la voix de Nathan qui s’approche encore et qui, de ses mains gantées, écarte les cheveux, désormais constellés de flocons, de mes yeux, pour pouvoir m’examiner. Son souffle chaud balaye mes pommettes, ses prunelles se plantent dans les miennes, et soudain, des tremblements incontrôlables me secouent.

– Ou… oui !

Mon ton ne doit pas être très convaincant, ma voix qui chevrote, pas davantage, car Nathan fronce un peu les sourcils, avec un soupçon de circonspection dans le regard.

– J’étais inquiet de ne pas vous voir revenir à l’hôtel. Vous savez que l’hypothermie peut survenir très rapidement, même pour les plus aguerris ? Vous devriez rentrer maintenant…

Je crois que mon corps me trahit à cet instant même. Je dois jeter un coup d’œil affolé autour de moi, sans le vouloir, car Nathan capte aussitôt cet éclat de panique – forcément, nous sommes les deux seuls êtres vivants sur deux pattes à un kilomètre à la ronde.

– Rentrer ? Mais oui, j’étais sur le chemin justement !

Nathan tourne la tête pour examiner mes traces de pas encore visibles, et cette fois, je reconnais sans peine le sourire qui soulève à demi ses lèvres pleines. Ironique. À n’en pas douter.

– D’accord… Mon chalet est à cinq minutes d’ici.

Il esquisse un vague geste dans une direction, sans même regarder ce qu’il montre.

– Enfin à peu près. Peut-être quatre en réalité…

Le sourire s’agrandit, provoquant le retour de ces petites rides d’expression au coin des yeux gris moqueurs.

Être humiliée deux fois dans la même soirée par le même homme ?

De quoi réveiller ma fierté et faire renaître l’envie de pleurer qui m’obstruait douloureusement la gorge un peu plus tôt. À cause de lui.

– Je vous propose de vous y réchauffer un peu et de reprendre des forces avant de rentrer à l’hôtel…

D’un coup de reins, je me redresse du tronc contre lequel j’étais adossée, pour affronter Nathan. Peu importe que je prenne le risque de fondre en larmes devant lui, son opinion à mon égard est faite.

– Je crois que vous en avez assez fait ce soir, non ? Je ne voudrais surtout pas que vous soyez obligé d’aider la fille Anders ! Ou je devrais plutôt dire, la blondasse friquée !

Ma voix se casse assurément sur la dernière syllabe jetée sur une octave bien trop aiguë, mais Nathan se contente de me détailler sans bouger.

Je sursaute lorsqu’il pose une main sur mon épaule, tant son geste est inattendu. Vu les couches de vêtements qui nous séparent, je sens à peine qu’il me touche. Pourtant j’ai vraiment l’impression qu’une chaleur naît de ce point de contact. Est-ce que c’est le symptôme d’une hypothermie avancée ?

Nathan soupire, sa main serre mon épaule, la relâche puis glisse le long de mon bras.

– Ne bouge pas.

Complètement interloquée par son tutoiement soudain – et partiellement gelée – je le regarde s’éloigner, descendre le sac plat qu’il porte sur son dos, avant de le poser à ses pieds et de s’agenouiller pour fouiller à l’intérieur.

Mon téléphone vibre soudain dans ma main. Pour me dire qu’il est à l’agonie ? Par réflexe, j’y jette un coup d’œil, pour y découvrir des dizaines de messages inquiets de Samia et Adèle. Je ne peux pas les laisser sans nouvelles, et mon téléphone est prêt à rendre l’âme. Rapidement, j’active le mode selfie, le hausse devant moi pour pouvoir cadrer mon visage mais aussi saisir celui de Nathan accroupi de trois quarts à quelques pas.

Clic !

La photo est parfaite. J’ai juste le temps d’y inscrire quelques mots « Pas d’inquiétude les filles, j’ai trouvé le Yéti sur ma route *smiley clin d’œil » avant d’envoyer la photo et mon téléphone s’éteint, faute d’énergie.

– Qu’est-ce que tu fais ?

Je me retourne pour faire face à Nathan, qui s’est redressé et me domine de toute sa taille.

Impressionnant. Enfin, suffisamment pour que j’en perde – encore – mes mots. 

– R… rien, je n’ai plus de batterie…

Nathan secoue la tête avec indulgence, avant de m’enfoncer un gros bonnet gris sur la tête. Doucement, sourire aux lèvres, il repousse une à une les mèches floconneuses qui s’en échappent. Et chaque frôlement suspend ma respiration.

– On y va ? C’est par là.

#GeléeÀLExtérieurMaisÀLIntérieurÇaSeRéchauffePlutôt
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Nathan

Finalement, rentrer chez moi avec une Neva engourdie par le froid a bien pris cinq minutes.

Debout dans l’entrée, après qu’Olaf est allé rejoindre la cuisine et sa gamelle pleine, je la contemple qui grelotte toujours, un peu gauche, les bras serrés contre elle, mais qui se refuse manifestement à s’en plaindre. Ni d’ailleurs à me dire un mot.

Je pose mon sac, me déchausse avant de me défaire de ma veste puis de ma première couche, me retrouvant en tee-shirt à manches longues.

– Tu devrais quitter tes vêtements.

Elle ne bronche pas mais ses immenses yeux couleur de jade s’arrondissent.

– Les couches du dessus, j’entends. Tes habits sont humides et contrairement à ce que tu penses peut-être, tu n’arriveras jamais à te réchauffer en les conservant.

Retour du regard vert. Que je vois rouler pour observer brièvement ce qu’elle peut apercevoir de mon intérieur dans mon dos. À commencer par le séjour, certes cosy et sur le sol duquel traînent toujours quelques jouets de ma fille, mais immense et sans doute surprenant avec sa baie vitrée démesurée qui donne l’impression, lorsque les rideaux ne sont pas tirés ou les brise-soleil baissés, de vivre dehors. Dans la clairière, traversée par les animaux sauvages en été et aujourd’hui enfouie sous la neige toujours plus épaisse, en phase avec la montagne qui me fait face et dans laquelle j’ai l’habitude de partir courir ou skier sur un coup de tête.

J’adore mon chalet mais il est peut-être un peu luxueux pour un cafetier savoyard. Même fils unique de parents dont la boulangerie est florissante.

Je fais diversion, surtout qu’elle semble vraiment congelée.

Et je culpabilise vraiment que ce soit pour partie – ou totalement ? – à cause de moi.

– Écoute, Neva, je te propose d’aller prendre une douche chaude pendant que je te prépare un thé et que j’allume un feu. Ça te permettra de retrouver des couleurs.

Je lui adresse un clin d’œil.

– Et peut-être aussi de recouvrer l’usage de la parole ?

– Vous me proposez sérieusement de prendre une douche chez vous ?

Bizarrement, l’entendre parler de sa voix encore un peu étranglée par le froid me fait prendre conscience de ce qu’implique ma suggestion.

Neva. Nue. Chez moi. À portée de la main.

Et… bizarrement, cette idée génère une réaction physiologique, somme toute pas désagréable mais plutôt surprenante, dans mon pantalon.

Les lèvres couleur cerise…

Je chasse ces pensées inopportunes. D’autant qu’elles sont plutôt bleues de froid, les lèvres cerise. Et persiste dans le tutoiement.

– C’est l’idée, oui. Je vais te trouver un sweat-shirt et un legging de ski. Avec une paire de grosses chaussettes, ça pourra faire l’affaire pendant que je mets tes vêtements au sèche-linge.

Elle semble sidérée et je ne suis pas certain que ce soit toujours de froid. Dans le doute, je m’agenouille devant elle et commence à délacer ses bottes de neige fourrées.

– C’est bon, Nathan…

Elle s’est accroupie à son tour, et sa main dégantée rejoint la mienne pour s’emparer des lacets.

Gelée. 

– Je vais suivre votre idée mais laissez-moi enlever mes chaussures seule, s’il vous plaît. Ça me perturbe de vous voir aussi prévenant, je me demande où est le piège.

Je contemple son visage ravissant et réprime la pulsion de m’en emparer pour en caresser ces foutues lèvres de mon pouce, puis les réchauffer de ma langue.

Je ne comprends pas ce qu’elle me fait.

– OK…

Mon rire étouffé me semble artificiel.

– Pas de problème, je te laisse te débrouiller.

Je me redresse pour chasser l’idée de m’emparer de sa bouche tentatrice. Mais le résultat est pire. Bien pire. Parce que je suis désormais debout devant elle, toujours accroupie face à moi, et que mon bassin se retrouve donc peu ou prou au niveau de la bouche en question.

Autant dire que les pensées qui me viennent sont encore plus inopportunes que les précédentes. Et que si je continue de les nourrir comme un adolescent trop excité, elle va finir par s’apercevoir de leur manifestation physique, puisque moi, contrairement à elle, je suis en jeans.

– Je vais faire chauffer l’eau dans la cuisine, et je reviens te montrer où se trouve la salle de bains.

Elle lève les yeux vers moi et opine de la tête par en dessous.

Yeux verts levés, cils fournis, lèvres légèrement entrouvertes.

Comment fait-elle pour être aussi excitante avec autant d’épaisseurs sur le corps ?

Et pourquoi je pense de nouveau à l’en débarrasser ?

Putain, putain, putain. 

– Merci, me dit-elle en acceptant le mug de thé chaud et certainement trop sucré que je viens de lui préparer pour la revigorer un peu.

Elle s’est avancée dans le séjour et, appuyée contre la cheminée, contemple la neige qui tombe par la fenêtre.

– C’est drôlement beau chez vous.

Qu’elle le formule aussi spontanément me fait beaucoup trop plaisir. Qu’elle me vouvoie toujours, beaucoup moins.

– Merci, je trouve aussi.

Je bois quelques gorgées debout à côté d’elle. On ne se touche pas mais cette proximité subite m’apaise et m’excite à la fois.

Je suis bien alors qu’elle est insupportable, agaçante, maladroite. Et probablement favorable à la transformation de ma montagne en mégalopole pour skieurs russes.

Et j’ai envie d’elle… Ce qui est sans doute le signe que je suis vraiment en train de perdre la tête, malgré toutes ces raisons. Et alors qu’elle est engoncée dans des vêtements qui commencent à goutter sérieusement sur le parquet.

– Tu es trempée.

Mauvais choix d’expression quand on a de nouveau 14 ans d’âge mental. Je ferme un instant les yeux avant de poursuivre, bravement, m’emparant de sa tasse pour la déposer sur le manteau de la cheminée.

– Viens, je t’emmène.

Directement dans ma chambre.

Voilà ce qui me vient à l’esprit.

On traverse la pièce sans emprunter l’escalier qui mène au salon télé, à la chambre de ma fille et à deux chambres d’amis.

La salle de bains de ma propre chambre est plus proche. Mais cela n’a évidemment rien à voir avec ma décision.

Rien.

J’hésite à lui faire traverser ladite chambre pour accéder à la salle de bains. Mais il y a deux entrées et la plus proche n’est pas celle de ma chambre, donc…

Je prends sur moi, je sollicite ce qui reste de mon cerveau, j’ajuste mon jeans définitivement devenu trop serré, je respire. Tout ça pendant que je marche devant elle et qu’elle me suit, sans un mot et sans se douter de cette tempête qu’elle a fait naître en moi, dans le couloir partiellement lambrissé de bois gris contemporain.

– Voilà, elle est à toi ! Il y a tout ce qu’il faut dans les meubles ou la douche et les serviettes ont été changées ce matin.

Je m’efface pour la laisser passer.

OK, j’aurais pu me décaler davantage. Mais alors elle n’aurait pas frôlé mon corps et je n’aurais pas senti son parfum. 

– Je vais te trouver ces fameux vêtements secs…

Je lui souris parce qu’elle est trop mignonne avec son petit visage encore contracté de froid. Et sans doute aussi d’un truc qui m’attendrit mais me met mal à l’aise et qui ressemble à un voile de tristesse.

– … et pas trop larges si j’y arrive.

Miracle de (presque) Noël : elle me rend mon sourire et j’ai envie de la serrer dans mes bras.

– Prends ton temps, on se retrouve au salon.

Manches remontées sur mes avant-bras à cause de la chaleur subite, je suis presque certain de voir danser une longue silhouette aux cheveux blonds dans les flammes que j’attise lorsque mon téléphone sonne.

Elle est en train de t’envoûter, mec.

– Oui, mon chaton ! Tu es prête à te coucher bientôt ?

Le sourire aux lèvres, j’écoute ma fille me raconter ce qu’elle a mangé et combien les nouveaux gâteaux de ma mère étaient délicieux. J’essaie de suivre le récit des aventures d’espionnes gaffeuses dont ma fille suit les péripéties avec passion.

Rien de mieux pour revenir à des pensées plus terre à terre… Même si je me demande, sans oser poser la question, si les gâteaux dont me parle Anna sont ceux que Neva a cuisinés avec ma mère aujourd’hui.

– J’ai hâte de voir l’épisode suivant avec toi, mon petit cœur. Je t’embrasse fort, mon trésor. Tu me passes mamy ?

La voix de ma mère dont ma fille utilise le téléphone se fait immédiatement entendre.

– Nathan ? Tu as des nouvelles ?

– Je l’ai retrouvée. Elle va bien, plus d’inquiétude à avoir.

– J’espère que tu t’es excusé, Nathan. Je ne comprends pas pourquoi tu te comportes comme ça avec cette fille. Elle est si gentille. Ça change de toutes ces pimbêches que…

Ma mère s’interrompt parce que ma fille est probablement toujours à côté et que nous savons, elle comme moi, que la reine des pimbêches est la mère d’Anna.

Cela dit, ma dernière copine en date était plutôt gratinée aussi dans le genre. J’avoue, je manque parfois de lucidité. 

– OK, maman, j’ai compris l’idée. Profitez bien de votre mercredi toutes les deux demain ! Je t’embrasse.

Pensif mais un léger sourire aux lèvres, comme toujours lorsque je me suis entretenue avec l’une des deux femmes de ma vie, je vérifie machinalement le tirage du feu avant de reposer mon tison, de me redresser…

– Hmm…

… et de me retourner.

– Euh… je suis désolée mais…

Devant moi, Neva me fait face, embarrassée.

Neva, longue, fine, gracile, et sans aucun doute nue sous la serviette-éponge blanche qu’elle a enroulée autour d’elle et sur laquelle se déploie sa chevelure de sirène.

Neva qui m’aimante et m’attire comme si j’étais l’océan et elle la lune, pâle et blonde comme elle.

Je fais un pas dans sa direction puis un autre, comme si je tentais de la tenir en joue sous mon regard.

– Oui ?

– Je n’ai pas trouvé les habits que tu devais…

Elle déglutit, mal à l’aise, et arrime sa main droite à sa serviette-éponge. J’avance d’un pas supplémentaire. Mon érection est presque douloureuse.

– … que vous aviez proposé de me préparer. Alors du coup…

– Alors du coup, Neva ?

Ses yeux d’habitude d’un vert transparent, glissent de mon visage à mon torse, s’arrêtent sous ma ceinture sans pouvoir ignorer combien elle me fait bander, descendent le long de mes cuisses moulées dans mon jeans usé, et remontent enfin, lentement, si lentement, pour retrouver les miens, semblant soudain s’assombrir.

Mais alors que je rêve qu’elle détache sa main du bout de tissu qui préserve ses trésors de mon regard affamé, elle s’y cramponne et recule.

J’essaie de rester focalisé sur son visage qu’elle redresse vers moi comme si elle me défiait avant un combat quelconque mais je ne rêve que de contempler ses seins que je devine hauts et ronds sous le tissu bien trop épais pour satisfaire ma curiosité. Ou de caresser ses jambes longues et fuselées à la cheville si fine qu’elle dissimulait trop bien derrière son allure gauche et sous ses pantalons d’hiver.

– Alors du coup…

Sa voix est nouée mais aussi plus rauque et ça la rend incroyablement sexy.

– … je suis venue vous demander si vous pouviez me les préparer pour que je m’habille.

– Neva…

Je murmure son prénom sans plus bouger désormais, comme si je voulais éviter de la faire fuir, mais sans pouvoir la quitter des yeux.

– Je ne veux pas t’effrayer mais je crois que je n’ai aucune envie de retrouver ces fringues dont on a parlé.

J’observe sa poitrine qui s’agite, la rougeur subite de ses joues, et cette lèvre inférieure, indécemment charnue et érotique, dont elle mordille le coin gauche avec nervosité.

J’ai envie d’elle. À en crever.

– Pour être plus précis…

Je franchis en trois pas la distance qui me séparait d’elle.

– … je crains de n’avoir plus aucune envie de te voir habillée avant de t’avoir d’abord vue nue sous mes mains.

Je pourrais la pousser contre le mur, encadrer son visage pour lui voler un baiser et la soumettre de cette façon au désir insensé qui me ronge soudain. Je pourrais aussi la porter pour l’asseoir sur le buffet proche ou la jeter sur mon lit et la baiser jusqu’à ce qu’on s’endorme, épuisés.

Mais j’ai envie de Neva, cette fille agaçante, attachante, craquante et charmante. J’ai envie de sa blondeur, sa pâleur, sa douceur. J’ai surtout envie qu’elle, d’abord, ait envie de moi. De nous. De nos peaux qui se touchent et qui se découvrent pendant que nos corps fusionnent.

Alors ma main droite rejoint délicatement la sienne, toujours rivée à sa serviette-éponge, et la recouvre sans la contraindre, tandis que je m’approche tranquillement, calmement, jusqu’à ce que ma bouche puisse caresser la sienne d’un seul souffle.

– Tu en dis quoi, Neva ?

Sous ma paume, je sens bouger sa main. Trembler peut-être, même. Sa respiration s’intensifie, sa poitrine que je rêve d’embrasser se tend vers moi à chaque expiration. J’attends.

Je l’attends.

Jusqu’à ce que je sente sa main qui se relâche pour se coller contre la mienne, laissant s’écarter un peu les pans de la serviette-éponge.

#Neva…
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Neva

M’a-t-il demandé la permission ? Est-ce que je la lui ai donnée ? Et surtout… ai-je vraiment besoin de me poser la question tant mon désir est évident ?

Je n’arrive plus trop à suivre les événements. Que s’est-il passé pour que de fille à moitié congelée perdue dans les bois, je me retrouve en fille à moitié nue dans un chalet à l’architecture impressionnante ?

Et devant un homme qui ne l’est pas moins, impressionnant, si j’en crois mon cœur qui bat la chamade dans ma poitrine.

Un homme qui se rapproche encore de moi, toujours plus près, trop près pour que je puisse continuer à ignorer ce qui va immanquablement se passer. Ce que je vais le laisser faire. Car j’en ai envie autant que lui.

Pourtant, je suspends mon geste et je recule d’un pas, pour me retrouver adossée au mur derrière moi. Mais comme je n’ai pas écarté sa main posée sur la mienne, notre seul point de contact, il suit naturellement mon mouvement. Et la façon dont il se meut, avec cette aisance et ce magnétisme sauvage qui m’effraye et m’attire, réveille en moi des instincts depuis trop longtemps endormis.

Ses prunelles aux nuances acier ancrées dans les miennes, Nathan me domine tranquillement, puis esquisse un sourire, avant de baisser la tête. Je ferme les yeux, tous les autres sens aux aguets, dans l’attente presque douloureuse de la passion qui va suivre, tant mon désir est fort. Ses lèvres qui vont meurtrir ma bouche, sa barbe qui va râper ma peau sensible.

J’attends, le souffle court, le désir galopant dans mes veines, des frissons dévalant le long de mon échine. Mais seul un souffle tiède balaye mes lèvres, et la frustration vient me frapper de plein fouet.

J’entrouvre les paupières pour plonger dans une mer devenue anthracite. Tête penchée, son bras aux muscles tendus appuyé contre le mur près de mon épaule, Nathan me contemple. Le désir dilate ses pupilles.

– Dis-moi que tu en as aussi envie, Neva…

Sa voix est trop rauque, la mienne a été engloutie par le bouillonnement de mes émotions. Alors je me contente de hocher la tête, sans dévier mon regard.

D’un geste fluide, comme pour me montrer l’exemple, il fait passer son tee-shirt aux manches longues par-dessus sa tête, et dévoile un torse dont je dévore aussitôt chaque centimètre carré, émerveillée par la musculature compacte et nerveuse qui s’offre à moi. Depuis les pectoraux saillants jusqu’aux abdominaux parfaitement dessinés qui se prolongent par un V dont la pointe disparaît sous la ceinture du jeans, tout est au-delà de mes rêves les plus débridés. Pour être honnête, je n’ai jamais eu un corps si parfait sous les yeux. Ni à portée de la main. Alors j’en profite et je parcours presque timidement les creux et bosses de la peau chaude qui vibre sous mes doigts. Chaque contact m’électrise et fait monter en moi une envie de plus en plus incontrôlable. Je mordille ma lèvre inférieure sans même le vouloir.

Tête toujours baissée, Nathan me laisse le découvrir. Seuls les contractions de ses muscles sur mon passage et l’effort évident qu’il fait pour maîtriser sa respiration témoignent de l’effet de mes caresses. Mais lorsque je croise de nouveau son regard gris, la force de ce que j’y lis fige mes caresses. Comme s’il n’attendait que cela, Nathan reprend l’avantage.

– À ton tour. Montre-moi…

Je sais pertinemment ce qu’il me demande. Il n’y a aucune vulgarité dans ses mots, rien qu’un désir urgent et brut. Ma main n’est pas très sûre, et je dénoue maladroitement le nœud fragile qui retient le seul écran à ma nudité. Dans un froissement léger, la serviette tombe en corolle à mes pieds.

Ma respiration se suspend à ce seul son. La sienne aussi d’ailleurs. L’air vient caresser tous les endroits de mon corps découverts et les doutes m’assaillent soudain, si fort qu’ils occultent un instant tout le reste.

Je viens de me mettre nue devant un mec au physique d’acteur hollywoodien alors que je n’ai pas renouvelé mon abonnement à la salle de sport depuis… depuis beaucoup trop longtemps pour que je m’en souvienne.

Nathan ne me laisse pas le temps d’être envahie par le manque de confiance en moi. Il balaye mes hésitations d’une seule phrase qui révèle l’intensité de son désir.

– Tu es magnifique, Neva. Parfaite. Sublime.

Un pas et enfin, il m’embrasse.

Un baiser d’abord doux, presque un frôlement de ses lèvres habiles qui me découvrent sans m’effrayer, depuis le coin de ma bouche jusqu’à l’autre. Puis un baiser qui s’intensifie, quand ma poitrine se plaque contre son torse nu. J’entrouvre les lèvres, sa langue se mêle à la mienne, et je comprends que je n’ai plus aucun contrôle. Ni sur moi, ni sur lui. Mon envie est trop forte, la sienne semble impossible à maîtriser.

Ses grandes mains chaudes s’emparent de mes seins et je gémis contre sa bouche. Le tissu rêche de son jeans frotte contre ma cuisse lorsqu’il insère l’une de ses jambes entre les miennes. Son érection appuie contre mon ventre. Je m’accroche à ses épaules, griffe sa nuque, pour juguler les tonnes de sensations qui déferlent en moi.

Désir urgent, plaisir déjà, autre chose aussi, sous ses caresses fermes, fortes, mais douces. Si douces.

Son pouce caresse mon téton érigé, son autre main quitte ma poitrine pour s’attarder un instant sur ma hanche et y laisser son empreinte brûlante, puis naviguer vers mon ventre. La paume large posée à plat sur mon abdomen, alors que les doigts de Nathan frôlent mon sexe, crée une décharge électrique qui déclenche un spasme dans mon bas-ventre.

Instinctivement, je m’écarte, bouleversée par ces sensations trop fortes.

– Attends. Ça va… ça va un peu vite.

Nathan m’interroge d’un regard dont la passion se voile d’inquiétude. Je tente de m’expliquer, de le rassurer.

– J’en ai envie, Nathan, mais ça fait longtemps, je…

Ses longs doigts s’emparent des miens, son pouce passe avec douceur sur le dos de ma main.

– On prendra tout le temps qu’il te faut, Neva.

Je hoche la tête, presque avec timidité, mais le sourire qu’il me décoche est renversant. Littéralement.

– Mais on va commencer maintenant, à le prendre, notre temps. Prête ?

Prête, sûrement, si c’est avec lui. Mais à quoi ?

J’ai à peine le temps de m’interroger que déjà, Nathan fléchit ses jambes et, par ce qui doit être un tour de passe-passe – ou une expérience invraisemblable de ce genre de situations sur laquelle je préfère ne pas m’appesantir –, me prend dans ses bras, me nichant contre son torse large et puissant.

Avec naturel, j’enlace son cou tandis que sa peau soyeuse m’embrase et que je rêve d’y consacrer tout le temps qu’elle mérite à la découvrir du bout de mes doigts. Mais Nathan doit être un surhomme car sans me lâcher, il parvient à s’emparer du plaid épais qui recouvre l’accoudoir de son canapé.

Plaid qu’il jette devant l’immense cheminée dont la chaleur du feu qui louvoie dans l’âtre irradie sur ma peau nue.

Je ne sais pas comment, et à dire vrai peu m’importe, mais je me retrouve allongée devant les flammes qui dansent sur ma peau nue.

Celles de la cheminée et surtout celles du brasier de ce regard gris devenu flamboyant maintenant que, toujours debout devant moi, il détaille le spectacle de ma nudité impudique.

Moi appuyée sur mes coudes, mamelons durcis tendus vers lui, cuisses que j’aimerais fermer par pudeur mais qui au contraire s’écartent pour lui révéler mon intimité avide.

– Putain, Neva…

Il a toujours ce sourire qui me rassure et m’envoûte tout à la fois. Mais, à sa voix assourdie et sa mâchoire contractée, je comprends, quand il me rejoint sur la couverture, encadrant de ses biceps bandés mon visage désormais prisonnier, frottant au passage de son torse dur mes seins douloureux de désir, qu’on est passés à une autre étape.

Fini de jouer…

Sa bouche retrouve la mienne, dans un baiser ardent qui dérobe mon souffle. Ses mains redécouvrent mon corps, puissamment mais tendrement, et cette fois, quand il glisse une main entre mes cuisses, je ne l’arrête pas. Pourtant, par jeu, par calcul ou simplement parce qu’il a entendu mon appréhension, il se contente d’une caresse trop légère et qui me laisse pantelante. Avant d’abandonner mes lèvres pour semer un chemin de baisers, depuis mon cou, sur lequel il s’attarde jusqu’à ce que je frissonne, jusqu’à la pointe de mes seins, qu’il excite de ses dents et de ses lèvres.

Je gémis et me tends vers lui, les deux mains enfoncées dans sa chevelure.

Il rit doucement et souffle sur mon téton douloureusement érigé, mais l’abandonne aussi. Son rire vibre de nouveau contre ma peau quand je lâche un râle de frustration.

– Patience, Neva… Tu voulais prendre ton temps, non ? Et tu as raison…

C’est vraiment le moment qu’il choisit pour à la fois me complimenter et me donner raison ? Rien à foutre, je préférerais qu’il continue ce truc qu’il fait entre douceur de ses lèvres et petite douleur créée par ses dents.

– Je veux prendre le temps de te découvrir. Puis de te goûter.

Je n’ai pas le loisir de protester, car il glisse les mains sous mes genoux, et m’écarte doucement les cuisses. Je ne respire plus alors que ses prunelles ardentes voient tout ce qu’il y a à voir. Jamais je n’ai été ainsi offerte à un regard masculin qui me dévore.

Du sexe à l’état pur. Mais autre chose aussi.

Je ne pense même pas à rougir lorsqu’il dépose un baiser dans l’intérieur de ma cuisse. Puis plus bas. Cette fois, ce n’est plus son regard qui me dévore. Mes hanches se tendent vers lui, je perds le contrôle lorsque, les deux mains bien à plat à l’arrière de mes cuisses, il les écarte encore pour mieux dénicher mon clitoris gonflé. Mes gémissements emplissent la pièce, à mesure que sa langue et ses lèvres jouent avec mon bouton de plaisir, jusqu’à m’amener au bord d’un gouffre dans lequel je suis prête à le supplier de me pousser.

Ma voix se casse quand sa main droite quitte ma cuisse, y laissant comme une empreinte au fer rouge, pour se poser sur mon sexe palpitant que sa bouche abandonne. Il remonte le long de mon corps, repart à l’assaut de mon cou tout en continuant ses caresses en surface. Lentement, il introduit un doigt en moi, jusqu’à ce que je halète, puis un deuxième et ce simple contact agit comme une étincelle au contact du soufre : je m’enflamme. Littéralement. Depuis le bout de mes orteils crispés par l’orgasme, jusqu’à la racine de mes cheveux étalés sur le coussin sur lequel est posée ma tête alors que je me libère dans un cri.

Dire qu’il a encore son jeans…

Les caresses de Nathan m’accompagnent dans ma redescente jusqu’à ce que j’enserre son poignet, submergée par des sensations trop fortes.

Attentif à la moindre de mes réactions, il me couve d’un regard que je peine à soutenir.

– On a assez pris notre temps, non ?

Je ne peux qu’acquiescer.

Il se lève et sa silhouette qui se découpe à la lueur des flammes allume un nouveau brasier dans mon ventre.

– Ne bouge pas.

Aucun risque, je pense, alors qu’il disparaît dans la salle de bains. Il est très vite de retour, un préservatif à la main, et posément, il retire son jeans. Je déglutis lorsque apparaît un boxer noir qui ne cache rien de son impressionnante érection.

Ce mec est un surhomme, un vrai. Fort, brut, puissant.

Partout donc. 

Ma salive reste bloquée dans ma gorge lorsqu’il se débarrasse dudit boxer avant d’enfiler la capote avec une aisance évidente. Il croise mon regard rivé sur son sexe long et si épais et un sourire, craquant mais très confiant, ourle ses lèvres sous sa barbe.

Son arrogance me ferait presque sourire en retour, même s’il a bien des raisons de l’être. Presque car je n’ai plus le temps ni l’envie de jouer à ce petit jeu, alors que c’est l’urgence d’un désir violent que je décèle désormais dans chacun de ses gestes.

Il est de retour sur moi, entre mes cuisses complaisamment ouvertes pour lui, sa bouche au goût d’interdit rivée à mes lèvres, et quand son sexe imposant et gainé de latex se pose à l’entrée du mien, je lève les hanches pour mieux l’accueillir. Il me pénètre d’une longue poussée qui me fait gémir.

Je m’agrippe à ses épaules, mon regard perdu dans le sien pendant que je m’habitue à lui. Puis je me laisse emporter par ses mouvements amples et profonds, par sa bouche dans mon cou et sur mes seins, par ses mains qui me cajolent et me caressent pour me porter au paroxysme du désir.

Il est partout. Sur moi, en moi. Dans mon corps et dans ma tête. Je suis envahie comme jamais je ne l’ai été auparavant. Un plaisir intense, inédit s’infiltre par tous les pores de ma peau.

Jusqu’à l’explosion. Je me fragmente, les yeux rivés aux siens, pour me retrouver comblée mais un peu perdue encore.

Dans ses bras si solides, qui me serrent très fort, lorsqu’il bascule à son tour.

#OrgasmesDeFolieMaisPasQue
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Nathan

Le sexe de Neva a un goût de paradis.

Ma langue qui s’enroule inlassablement autour de son clitoris ne s’y trompe pas.

Elle en redemande.

Elle, pour ma langue, qui caresse l’entrée de son sexe et se délecte de jouer avec ses petits plis ou de lécher ses lèvres moites.

Mais aussi elle, pour Neva, si j’en crois ses soupirs quand elle se cambre. Et cette façon incontrôlée de gémir mon prénom en s’agrippant à mes cheveux pour me pousser encore davantage entre ses jambes écartées.

J’adore. 

– S’il te plaît, Nathan…

Je pourrais écouter cette jolie supplique sans me lasser mais je décide que ses tourments ont assez duré. J’agace son clitoris en la pénétrant de deux doigts qui trouvent immédiatement cette zone si réactive chez elle.

Sans cesser de jouer habilement dans son intimité, je suis pris d’une impulsion maintenant qu’après cette nuit quasi blanche, je crois savoir ce qu’elle préfère.

Et je la suce. Fort.

Ses cuisses qui se serrent contre mes tempes et son corps qui s’arc-boute pendant qu’elle jouit dans un cri rauque sont la meilleure des récompenses.

Je souris contre son sexe frémissant.

Putain, la journée commence bien.

– Neva ?

– Hmm ?

– Hmm, tu es là ?

– Hmm hmm…

– Je me disais, malgré tout le plaisir que j’éprouve à rester entre tes jambes et à respirer ta petite chatte sexy…

Je sens qu’elle se raidit. Je l’ai sûrement choquée par mes paroles un peu crues et j’adore l’idée. Parce que je ne compte pas m’arrêter en si bon chemin et que je veux, bien au contraire, lui donner de véritables raisons d’être choquée dans les prochains jours.

Mais pas tout de suite. Parce qu’il fait beau et qu’il a neigé toute la nuit.

Et qu’elle m’a vidé.

Au sens littéral. 

– Je me disais qu’on pourrait sortir se promener, juste pour que je puisse comprendre comment améliorer tes relations pédestres avec la neige.

J’entends un gloussement étouffé.

– Mais promis, mon ange, dès que la promenade est finie, je recommencerai à sucer ton clitoris comme un cône de glace.

Deuxième gloussement. Et palpitations du clitoris en question. La neige me semble beaucoup moins attirante d’un coup.

– OK…

L’enthousiasme n’est pas au rendez-vous mais la réponse de Neva a au moins le mérite de me détourner de mes pensées de nouveau scabreuses.

Cette fille va me tuer. Et à dire vrai je ne sais plus à quand remonte une nuit blanche pour cause d’envie insatiable de la beauté nue qui partage mon lit.

Plus je repense à la douceur et à la sensualité un peu timide encore de Neva et plus je comprends qu’en réalité, cela ne m’est jamais arrivé. Neva a cette réserve initiale vite remplacée par une audace câline qui a su me rendre complètement fou dès que je l’ai eue nue contre moi. Le fait qu’en plus nous soyons parvenus à rire en continuant nos joutes verbales entre deux baisers n’arrange pas les choses.

Elle me plaît. Vraiment. Et c’est d’autant plus incompréhensible que je ne la connais pas, qu’elle ne me connaît pas davantage – c’est le moins que je puisse dire – et que tout devrait me pousser à me méfier d’elle.

Elle, la fille de Bernie Anders. Elle qui, même si cela ne transparaît pas quand elle laisse au garage son 4 x 4 de fille à papa privilégiée pour se balader avec des fringues du coin, est probablement l’une de ces héritières que j’ai appris à exécrer pour les avoir trop approchées en Californie.

Étrange d’ailleurs qu’on ne se soit pas croisé avant.

Quoi qu’il en soit, je suis l’illustration contemporaine du proverbe « l’habit ne fait pas le moine ». Autant dire que je suis le mieux placé pour savoir que je devrais m’en méfier.

Mais rien à faire. Tout me pousse à avoir envie d’elle, à avoir envie de sa peau, de sa douceur et de ses baisers, de son humour mordant comme de sa petite chatte sexy ou de ses mamelons arrogants.

Tout me pousse à avoir envie de lui faire découvrir mon village, ma montagne, mes balades. Et avec eux, mon enfance, mes racines et ce que je suis vraiment.

– Neva, si tu ne sors pas de cette salle de bains habillée dans la prochaine minute, je te jure que je te jette nue dans la neige.

Ou que je défonce la porte pour te refaire l’amour, comme je crève d’envie de le faire depuis que je me suis refusé à t’accompagner sous la douche, pour ne pas craquer une fois de plus au seul contact de ta peau de magicienne. 

Un rire cristallin accueille ma menace. Manière de me signifier, j’imagine, qu’elle n’en a absolument rien à faire de ce que je peux bien lui dire. Et qu’elle sait que quand on a une bouche comme la sienne, bouche dont ma queue garde un souvenir aussi rêveur que déjà affamé, on est invulnérable.

Alors je patiente encore, même si je la soupçonne de prendre délibérément son temps… pour que je finisse par la rejoindre.

Petite manipulatrice.

N’empêche que les heures qui suivent se passent comme dans un rêve. Entre balade, éclats de rire et baisers que je ne peux m’empêcher de lui voler. Je découvre une Neva taquine et espiègle, curieuse de découvrir la montagne que j’aime tant. Surtout, il n’y a aucune gêne entre nous, juste une complicité si naturelle et évidente que je savoure chaque seconde à ses côtés. Si j’osais, je dirais qu’on se croirait dans une superproduction hollywoodienne, en mode Love Actually à la neige, tellement on dégouline l’un et l’autre de désir et de tendresse. Sans oublier l’heure passée à réaliser un bonhomme de neige… Oui, un bonhomme de neige, avec des pierres pour les yeux et une branche pour le nez, faute d’avoir pensé à prendre une carotte dans ma cuisine avant de partir.

Sauf que je ne joue pas. Que je ne me force pas. Que si tout mon corps cherche le sien, c’est parce qu’elle m’aimante. Et que son rire résonne à mes oreilles comme le plus joli des enchantements.

J’ai l’impression de me faire déborder par des émotions tellement inattendues à ses côtés que je préfère laisser ça de côté pour analyser plus tard. Parce que pour le moment, je profite.

De cette journée de neige si fraîche que sa blancheur semble fluorescente sous le ciel céruléen. Et du rire spontané de Neva lorsque Olaf, une fois de plus, la renverse alors qu’elle a réussi à enchaîner une bonne vingtaine de pas sans trébucher.

– C’est pas du jeu si même ton chien s’y met ! J’appelle ça un complot, maugrée-t-elle, plus pour la forme que vraiment fâchée.

– Justement, regarde tes progrès. Même avec mon chien de six mois, spécialement dressé pour te faire tomber, tu réussis de manière absolument héroïque à lutter contre les éléments déchaînés et à te maintenir debout. Sérieusement, Neva, je suis bouche bée.

– Alors si déjà tu me nargues en me parlant de ta bouche, autant que ça me serve à quelque chose ! Embrasse-moi ! m’ordonne-t-elle en souriant, ses yeux paraissant d’autant plus verts que ses joues sont rosies par le froid.

Craquante. Elle est craquante.

Et logiquement, du coup, je craque puisque je l’embrasse. Une fois de plus.

– Tu viens de vaciller sans même marcher ou je rêve ?

Mon ton est nettement goguenard.

– Pas la peine de te la jouer, espèce d’arrogant. Je vacille parce que la neige n’est pas stable. Et qu’Olaf gigote trop.

Olaf… soit mon chien qui est en train de s’ébattre dans la neige à au moins dix mètres de nous.

Dans la famille Mauvaise Foi, je demande Neva. 

– Rien à voir avec le fait que tu défailles quand je t’embrasse ?

Je suis certain de la sentir réprimer un petit hoquet de rire tandis qu’elle se mordille la joue d’un air innocent.

Mouais, Neva… L’Oscar, c’est pas pour demain, mon ange. 

– Rien.

Si elle me prend pour un idiot, autant que je joue le jeu, non ?

– Attends, j’aimerais être certain. Je recommence, tu permets ?

Évidemment qu’elle permet. Et évidemment qu’elle vacille à cause de nos baisers. Mais elle comme moi on le sait, alors à quoi cela me servirait de le souligner quand toute cette journée est si fantastique que j’ai l’impression d’être un gosse devant le cadeau dont il rêvait, mais qu’il n’osait plus attendre.

– Demain…

– Oui ?

– Je vais te trouver une paire de skis. Et on va découvrir ensemble le domaine stratosphérique de Montgenèvre. Tu penses que tu peux chausser des skis sans te casser quelque chose, Neva ?

Un regard courroucé me répond. N’empêche qu’elle ne conteste pas davantage.

Je me marre.

– Mais en attendant, ma jolie…

Je mets mes mains sur ses hanches, étroites malgré l’épaisseur ouatée de son pantalon de ski de nouveau sec, et fais doucement pivoter Neva pour l’inviter à changer de direction.

Avant de reprendre notre marche, je laisse mon bassin appuyer contre le creux de ses reins. Je repense à ma queue glissant en elle cette nuit, alors qu’elle tendait son cul pâle et rebondi vers moi, et mon désir devient sans équivoque.

Même pour une jeune femme qui me tourne le dos.

– En attendant ?

Qui me tourne le dos mais qui aime jouer avec le feu. 

– En attendant, je vais te ramener chez moi pour m’enfoncer en toi jusqu’à ce que tu cries mon nom en jouissant.

Elle secoue la tête et, j’imagine, doit probablement hausser les yeux au ciel pour la forme. Mais son corps la trahit et elle recule jusqu’à s’appuyer vraiment sur mon sexe en érection.

S’il ne faisait pas si froid… Rien qu’à l’idée de devoir refaire le chemin inverse à son allure d’escargot des pays chauds, ma queue hurle de frustration.

– Nathan !!!!

– Hmmm…

– Qu’est-ce que tu fais ?

– Tu m’as traité de Yéti, pas vrai ? Eh bien dis-toi qu’il te ramène dans sa caverne pour te déshabiller, te lécher et s’enfouir en toi jusqu’à ce que le sommeil gagne la partie.

Elle n’est peut-être pas douée pour se déplacer dans la neige mais moi si.

Même avec Olaf qui bondit en jappant devant moi.

Et une blonde magnifique et vitupérante en train de gigoter sur mon épaule.

Parce que mon envie d’elle est telle que je me fais vraiment l’impression d’être devenu un ours en manque.

#YétiAtteintDePriapisme

#ElleEstBelleLHibernation


Un brusque changement de temps peut survenir
en raison des variations de la pression atmosphérique.
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Neva

En fait, nous ne sommes pas arrivés jusqu’au chalet. Et j’ai toujours la sensation sur mes paumes de l’écorce rugueuse du sapin auquel je me suis agrippée lorsque Nathan m’a déposée à terre. Juste avant de m’inciter à me pencher en avant et de me susurrer à l’oreille d’une voix rauque et basse de « m’accrocher bien fort »… Chose que j’ai faite lorsqu’il a lentement dégrafé mon pantalon de ski pour le faire glisser le long de mes jambes.

Et malgré l’air glacé qui a couru sur ma peau nue durant un instant, j’ai découvert ensuite qu’on pouvait s’embraser partout. Même dans la neige et par zéro degré.

En tout cas avec Nathan, plus de problème d’hypothermie.

Maintenant, je le regarde évoluer dans son magnifique chalet, à la recherche de bois pour alimenter l’immense cheminée alors que je suis pelotonnée sur son canapé, un mug de thé bien chaud entre les doigts, Olaf couché sur mes pieds.

J’ai peine à réaliser que je ne rêve pas quand je le vois se pencher pour tisonner le feu, ses épaules larges habillées d’un simple tee-shirt noir qui souligne sa carrure et ses muscles qui roulent sous sa peau. Mes yeux dérivent un peu plus bas, admirent un fessier parfait dans le jeans brut qu’il a enfilé après avoir retiré ses vêtements de ski.

Oui je le reluque, et alors ? Je ne suis qu’un être humain…

Ce mec est divinement beau. Il m’offre des orgasmes de folie. Et surtout, il me fait rire…

– Je te vois, Neva…

Oups, grillée ! Bras croisés sur son torse, Nathan me mate d’un œil goguenard. Je me planque derrière ma tasse et il s’avance vers moi, un sourire de prédateur aux lèvres. Tout mon corps se tend d’anticipation et de plaisir, quand une sonnerie hors d’âge stoppe sa progression… et me douche d’une vague glacée de frustration.

– C’est le téléphone fixe, m’explique Nathan en se dirigeant vers l’appareil posé sur un bureau. Il y a souvent des coupures du réseau mobile en hiver.

Je me tords le cou pour l’observer décrocher, puis parler à son interlocuteur.

Je repousse Olaf qui continue à ronfler sans se préoccuper de moi pour ramper de l’autre côté du canapé et me saisir de mon propre téléphone portable, que j’ai trouvé le temps de mettre à charger entre deux séances de sexe effréné.

Effectivement, si la batterie est maintenant à bloc, le signal du réseau est matérialisé par un rond barré. Pas moyen de joindre l’extérieur, ou d’être joint.

Est-ce que ça me dérange ?

Sérieux ? Ai-je vraiment besoin de répondre à cette question ? 

Tout ce qui est repu en moi lève les yeux au ciel avec un sourire entendu. Y a besoin de rien de plus que ce qui se trouve dans cette pièce pour être heureuse.

Deux grandes mains chaudes se posent sur mes épaules, et je relève la tête pour sourire à Nathan.

– Tu voulais appeler quelqu’un ? N’hésite pas à utiliser mon téléphone, le réseau peut se rétablir dans dix minutes… ou dix jours.

– Non, pas vraiment. J’étais en ligne avec mes amies quand tu m’as rejointe dans la forêt mais j’ai eu le temps de leur dire qu’un valeureux sauveteur venait à mon secours…

Le sourire de Nathan me réchauffe le cœur. Ses mains qui remontent doucement le long de mon cou et jouent avec mes cheveux réchauffent autre chose. Je ronronne sous ses caresses, frémis quand il se penche pour déposer un baiser sous mon oreille.

Sa barbe chatouille ma peau. L’irrite un peu, même. Et curieusement, j’adore ça.

– Valeureux sauveteur, hein ? Je ne sais pas pourquoi mais j’imagine plutôt que tu m’as affublé d’un surnom pas forcément flatteur.

– Moi ? Jamais je n’aurais fait une telle chose ! me récrié-je avec une indignation feinte.

– Mouais. Donc tu n’as appelé personne depuis que je t’ai trouvée dans la forêt ?

Intriguée, je relève la tête pour croiser son regard. Sous des sourcils froncés, ses prunelles grises me détaillent sans relâche. Ses mains ont regagné mes épaules et s’y appesantissent.

– Non, pourquoi ?

Il ne me répond pas, continue son questionnement.

– Tu as vu quelqu’un quand on était dehors ?

– Non, personne. Mais où tu veux en venir ? demandé-je, un peu troublée.

Il soupire, fait le tour du canapé pour s’asseoir à mes côtés tandis que je l’interroge d’un regard qu’il évite. Il étire ses bras vers le plafond, fait jouer ses trapèzes, avant de croiser ses mains sous sa nuque et de s’absorber dans la contemplation du feu.

– Eh bien, je ne voudrais pas t’inquiéter mais…

Bien entendu, cette simple phrase suffit à la créer, cette inquiétude.

– … ma mère vient dîner ce soir.

C’est tout ? Mais j’aime beaucoup sa mère !

– Avec mon père. Et ma fille, bien entendu. Tu te sens de taille ?

OK, explosion de l’appréhension.

Rencontrer officiellement la belle-famille, du plus petit membre – mais pas le moins redoutable – jusqu’au papa bougon, alors que je connais le fils depuis… Quoi ? Vingt-deux heures ?

Et qu’on en a approximativement passé dix-neuf dans un lit (ou sur une table, dans une douche, contre un arbre, devant une cheminée, sur un canapé…) ? 

Si je me sens de taille ??? Absolument pas ! Pire, ça me terrorise.

Pourtant, je réponds :

– Bien sûr.

Retour du regard étrange en coin de Nathan.

– OK. Tu ne connais peut-être pas très bien la vie dans les petits villages, mais si ma mère s’invite à dîner, c’est essentiellement pour te revoir, toi…

– Oh… d’accord.

Je digère l’information, tente de saisir ce que cela sous-entend. Mais comment sait-elle que…

– Elle sait déjà que tu n’es pas repartie de mon chalet, poursuit Nathan comme pour répondre à mes interrogations muettes. Apparemment, l’un de ses clients vient de quitter la boulangerie et lui a dit qu’il nous avait aperçus. Il a dit que nous formions un joli couple…

Il marque une pause avant de continuer.

– … très proche de la nature…

Oh putain. Mes joues s’empourprent, mes yeux s’agrandissent, la honte me submerge. Et Nathan part dans un grand éclat de rire. Je saisis un coussin, le lui lance dessus. Il le rattrape sans problème. J’en lance un autre. Qu’il rattrape aussi. Avant de m’enserrer les chevilles et de tirer jusqu’à ce que je me retrouve allongée sous lui, riant aux éclats.

Son baiser crée de délicieuses ondes qui frémissent en moi. Je pose une main sur sa joue, caresse la barbe qui la recouvre.

– Nathan, il va falloir que tu me laisses aller prendre une douche si tu veux que je sois présentable devant ta famille.

– Je te trouve encore plus présentable quand tes tétons prennent cette jolie teinte rose sous mes lèvres et que ta chatte…

– Pas sûre que ta mère ait le même sens des convenances ! l’interromps-je précipitamment avant que les choses ne tournent mal (ou trop bien…). Je dois vraiment prendre une douche !

Nathan accepte de me libérer avec un râle de frustration, et je me rue dans la salle de bains pour tenter de me refaire une beauté.

Quand j’en émerge, une bonne demi-heure plus tard, je m’arrête devant la scène qui s’offre à mes yeux. Et la salive afflue à mon palais, pas seulement à cause de l’odeur délicieuse qui s’est répandue dans toute la pièce.

Nathan est affairé au-dessus du plan de travail de la cuisine, et fredonne avec un accent parfait un vieux rock américain qui provient d’une platine vinyle que je n’avais pas remarquée jusque-là. Chaque fois qu’il lève un bras pour chercher un ingrédient dans un des placards élevés, son tee-shirt dévoile une bande de peau laissant apparaître des dorsaux très appétissants.

Clairement, je meurs de faim. 

Je m’approche à pas de loup, hume les effluves qui émanent des fourneaux, sous le regard de Nathan qui se décale pour me laisser une place avec un large sourire.

– Filets de féra, pommes de terre et salade. Tarte aux myrtilles en dessert. Le menu te plaît ?

– Féra ?

– Un poisson qui vit dans nos lacs et nos rivières. Si tu étais arrivée jusqu’au lac, peut-être que tu en aurais vu…

Je lui assène un grand coup dans le bras qui ne lui fait pas plus d’effet qu’une piqûre de moustique, avant de m’intéresser de nouveau au contenu de la poêle.

– Du poisson, donc…

– Tu t’attendais à quoi ? Un truc recouvert de fromage ?

Je ne démens pas alors qu’il se marre. Il porte une main à son cœur, lève l’autre.

– Je te jure qu’on ne mange pas de tartiflette au petit déjeuner. Enfin… sauf le dimanche.

– Idiot !

Nathan reprend sa place devant les fourneaux et continue la conversation d’un ton égal pendant que je pique un bout de pain.

– C’est vrai que tu as dû fréquenter les plus beaux restos de la planète. Pas sûr que je puisse rivaliser…

– Hein ?

La bouche pleine, je le regarde sans comprendre.

– Avec ton père, explique-t-il. Vu son empire hôtelier, tu as dû faire le tour du monde des hôtels de luxe…

Je manque de m’étouffer avec la bouchée que je tentais d’avaler. Je me mets à tousser, les larmes me montent aux yeux. Nathan m’enveloppe d’un regard inquiet avant de me tendre un verre d’eau que j’avale d’un trait.

– Je suis désolé. Son décès est récent, je ne voulais pas réveiller de mauvais souvenirs.

Je comprends qu’il se méprend sur mon trouble mais je peine à reprendre mon souffle pour m’expliquer.

– Non, non, ce n’est pas ce que tu crois !

Cette fois, Nathan se tourne carrément vers moi, une lueur interrogative dans les yeux. Les mots virevoltent dans ma tête sans que j’arrive à les aligner pour former une phrase cohérente. Comment résumer l’absence d’un père – et la plus grande blessure de ma vie – en quelques phrases à un quasi-inconnu ? Surtout un quasi-inconnu qui m’écoute avec une attention bienveillante et un intérêt réel qui m’émeuvent bien plus que tout ce qu’il a pu me faire lorsque nous étions tous les deux nus.

– Je… je ne l’ai jamais connu, en fait, mon père. J’ai été élevée par ma mère.

Bon. Deux phrases. Il manque certains détails, mais l’essentiel est dit, non ?

– D’accord.

– Mon père ne s’est jamais intéressé à moi. Et ma mère a dû aller jusque devant le juge pour faire reconnaître qu’il était bien mon géniteur. Donc je n’ai jamais eu la vie que tu imagines. Les palaces, ou ce que tu veux ! En fait, je n’ai jamais manqué de rien, mais j’ai toujours vécu à La Rochelle, avec ma mère et mes amis. Une vie normale, quoi, comme la tienne.

– Mais avec son décès, tu te retrouves héritière de son empire, non ?

Mon cœur loupe un battement. C’est ce qu’il croyait ? Que j’étais… riche ? Et c’est pour ça que…

– Non. C’est compliqué, mais il ne m’a laissé que le chalet.

Une drôle de sensation s’empare de moi lorsque j’observe les réactions de Nathan. Contrairement à ce que j’attendais – ce que je craignais ? –, il ne paraît pas déçu. Au contraire, je jurerais qu’il réprime un sourire soulagé.

Des coups frappés à la porte mettent fin à nos échanges, et le stress reprend ses droits lorsque je me retrouve entourée de la famille Yéti au grand complet. Papa Yéti, toujours aussi bougon, mais j’ai décidé de ne pas le prendre pour moi tant cela semble être sa seconde nature. Maman Yéti, adorable et chaleureuse, avec laquelle je me sens immédiatement à l’aise. Et miss Yéti, espiègle et apparemment pas dérangée par ma présence aux côtés de son père. D’ailleurs, elle se met à sautiller autour de moi, accompagnée d’Olaf, et me bombarde de questions auxquelles je tente tant bien que mal de répondre jusqu’à ce que son père la gronde gentiment.

À table, je suis encore un peu intimidée car je n’ai pas l’habitude des repas de famille. Heureusement, la bienveillance de Marie m’aide à me détendre. Et peut-être aussi la main que Nathan pose sur ma cuisse entre deux bouchées.

– Bon, Neva, discutons de pâtissière à pâtissière. J’ai eu beau suivre votre recette, mes biscuits n’avaient pas ce petit goût caramélisé qu’ont les vôtres ! N’est-ce pas Philippe ?

Ledit Philippe se contente d’un grognement avant de recentrer son attention sur sa petite-fille qui lui raconte, depuis plusieurs minutes et avec force gestes de sa fourchette, l’histoire de La Reine des neiges. Avec chansons pour ponctuer les moments forts. Et le pire est qu’il a l’air vraiment intéressé.

– Il fait semblant de ne pas m’entendre, mais il a dévoré tous vos biscuits, m’avoue Marie sur le ton de la confidence. Il me faut votre recette et votre tour de main !

– Maman, tu donnerais à n’importe qui tes secrets pâtissiers, toi ?

– Mais je ne suis pas n’importe qui, Nathan ! Je suis la mère de son petit ami, non ?

Forcément, c’est à ce moment exact que toutes les conversations cessent en même temps. Même pas de libérée, délivrée chanté d’une voix trop aiguë pour faire passer inaperçues mes joues qui s’enflamment.

Un seul mot franchit ma bouche soudain asséchée, dans un silence total.

– Euh…

La main de Nathan presse ma cuisse et je l’implore silencieusement de me sortir de cette mauvaise passe. Tu parles ! Je n’implore que son profil. Nathan refuse de croiser mon regard et je sais pourquoi : il est au bord du fou rire, le salaud.

– Maman, tu embarrasses Neva, là. Tu…

C’est alors que des sonneries se succédant sans interruption dérobent le reste de sa phrase. Sourcils froncés, Nathan se lève pour saisir son téléphone resté à côté du canapé.

– On dirait que le réseau est rétabli. Par contre, ça doit déconner. Qui m’enverrait autant de messages ?

Curieuse, j’observe Nathan, debout, déverrouiller son écran.

– Calvin, maugrée-t-il entre ses dents.

Calvin ? Qui est ce Calvin ? Ce nom semble pourtant tranquilliser toute la famille qui reprend ses bavardages comme si de rien n’était.

De mon côté, je ne peux m’empêcher d’observer Nathan avec l’impression qu’il s’assombrit à chaque message lu. Une légère inquiétude enserre ma poitrine. Pourvu qu’il ne se passe rien de grave.

– Anna, tu ne voulais pas montrer à papy et mamy comment tu fais l’échelle avec ton Ztringz ?

S’il a parlé d’une voix égale, je n’y décèle aucune chaleur. La petite fille s’agite sur sa chaise et je remarque les mines soucieuses ou étonnées des parents de Nathan.

– Mais le dessert, papa ?

– Neva doit s’en aller maintenant, on mangera le dessert après, ma puce.

Anna me jette un coup d’œil navré. J’assiste à cet échange le cœur battant, sans réaliser ce qui est en train de se jouer sous mes yeux mais avec la sensation tenace qu’une tempête est prête à s’abattre sur moi.

Et mon esprit cherche avec frénésie ce qui a pu la déclencher, cette tempête.

– Elle n’a pas de dessert, Neva ?

– Pas aujourd’hui, ma puce. Tu veux bien m’obéir ?

La petite descend de sa chaise et se rend dans sa chambre, une main dans celle de son papy, une ficelle arc-en-ciel qu’elle a sortie de sa poche dans l’autre. Je vois Marie tenter d’obtenir des explications mais par un mouvement sec de la tête, Nathan lui signifie que ce n’est pas le moment. Je me retrouve seule face à lui, toujours assise à une table maintenant déserte.

Notre duel visuel ne dure que quelques terrifiantes secondes. Je me heurte à un regard que je ne connais pas, que je n’ai jamais vu, même lorsque nos rapports étaient encore houleux. Un regard aux nuances si glacées que j’en frissonne. Mais lorsque je me lève trop vite, Nathan se détourne avec brusquerie.

Ses mouvements sont saccadés lorsqu’il ramasse mon anorak, mon téléphone, mes chaussures.

– Nathan ?

– Enfile tes chaussures et tes fringues. Sinon je te jure que je te balance dehors comme tu es.

Abasourdie, j’encaisse toute l’agressivité de Nathan. Dans le ton et dans les mots. Des échos déjà douloureux de paroles presque semblables viennent me heurter. C’est le même homme qui promettait en plaisantant de me jeter nue dans la neige, ou c’était dans une autre vie ?

Je rattrape les chaussures qu’il me balance, commence à les enfiler avec des doigts gourds. Je cherche en vain le regard de Nathan, qu’il me refuse.

– Je ne comprends pas, Nathan. Est-ce que tu pourrais m’expliquer ce qu’il se passe ?

Il fait un pas vers moi, si plein de rage qu’instinctivement, je me tends. Puis il semble se raviser. Mon cœur bat avec fureur dans ma cage thoracique et une chape de glace descend sur ma poitrine, accompagnée du sentiment diffus d’avoir fait quelque chose de mal, sans arriver à savoir quoi.

Nathan desserre à peine les dents pour me répondre.

– S’il te plaît, pas dans ma maison. Pas devant ma fille.

– Je… je ne comprends pas ce que tu me dis.

Mon aveu attise sa colère plus qu’elle ne l’apaise. Mon anorak enfilé, je me dirige vers la porte, mue par l’espoir que dehors, peut-être, je pourrai obtenir les explications qui me manquent.

Espoir très vite douché. Les prunelles de Nathan ont pris la teinte du métal, sa voix en a les éclats.

– Que les choses soient claires, Neva. Ce ne sont que les restes de mon éducation qui m’empêchent de te foutre dehors et de te laisser te débrouiller pour regagner ton hôtel. Je te raccompagne jusqu’à ton chalet. Mais ne dis pas un mot.

Je pourrais protester. La Neva normale aurait protesté. Mais le froid qui engourdit mes membres, aussitôt que j’ai franchi le seuil du chalet dans lequel je viens de vivre des heures magiques, paralyse mes pensées.

Seule la neige crissant sous nos pas, Nathan devant et moi derrière qui le suit tant bien que mal, vient troubler le silence si particulier du paysage enneigé.

Le trajet ne dure guère que quelques minutes avant que ne se dessine dans le ciel sombre la silhouette du chalet légué par mon père.

– À partir de là, tu te débrouilles pour rentrer à l’hôtel.

Je ne peux retenir mon cri lorsqu’il s’éloigne à grandes enjambées.

– Nathan ! Attends ! Explique-moi au moins !

Je peux deviner la crispation de ses épaules, même le dos tourné. Il s’arrête, tergiverse quelques instants avant de se retourner brusquement. Lorsqu’il se dirige de nouveau vers moi, je regrette presque de l’avoir rappelé. Mais heureusement, pour une fois, c’est au bon moment que mon courage décide de se manifester, aiguillonné par un sentiment révoltant d’injustice. Alors je l’affronte le menton haut.

Ses yeux gris se plantent sans détour dans les miens, seules taches de lumière dans un visage mangé par l’ombre.

– Au début, Neva, je pensais que tu n’étais qu’une fille à papa friquée qui aimait faire ses quatre volontés sans se préoccuper du devenir des autres… Mais en fait, tu es pire. Tu es une arriviste prête à tout pour se faire de la publicité et connaître ton quart d’heure de gloire.

La cruauté de ses paroles me frappe de plein fouet. Un rictus méprisant déforme ses traits.

– Bravo, tu as réussi ton coup. Ta petite photo a déjà fait le tour du monde, tu as réussi à dévoiler la planque de Nate Black. Je dois dire que tu as été très forte dans ton entreprise de dissimulation. Je me suis fait avoir comme un bleu, bordel ! T’as ouvert les cuisses et j’ai perdu tout mon bon sens ! Comme si tu étais une putain de sirène… Mais quel con !

Un rire amer et grinçant lui échappe.

Mais de quoi il parle enfin ? 

– Au moins, t’auras des trucs à raconter aux journaux, pas vrai ? Mais tu laisses ma fille en dehors de tout ça. Laisse Anna en dehors de tout ça. Sinon, je te jure que je mets à tes trousses les meilleurs avocats !

Est-ce qu’on parle toujours la même langue ? Je ne comprends pas un mot des paroles qu’il m’assène comme s’il me crachait au visage.

– Et un conseil : n’approche plus ma famille.

La menace dans la voix n’est pas dissimulée. Je le regarde s’éloigner, immobile au pied de mon chalet, totalement sonnée.

Ses paroles se fracassent contre mon crâne sans que je puisse en saisir aucune pour lui donner du sens. Je me souviens qu’il m’a parlé d’une photo. Or je n’ai pris qu’une photo ces derniers jours. D’un geste malhabile à cause de mes mains tremblantes, je déverrouille mon téléphone qui était resté muet depuis…

Depuis que j’ai envoyé ce selfie aux filles.

Selfie que je découvre sur la page Instagram de Samia sur laquelle je suis taguée.

Avec une flopée de hashtags que j’ai du mal à déchiffrer parmi lesquels :

#OnARetrouvéNateBlack

#Avengers #MystèreRésolu #ScoopDuSiècle #SexyYéti

Et un commentaire tout aussi obscur :

Purée les filles !!!! Devinez qui porte secours aux jeunes femmes en détresse pendant que tout le monde se demandait où il se planquait ? Nate Black ! L’Avengers le plus sexy ! Comme quoi, sauver le monde n’était pas vraiment un rôle de composition ;-)

Tout ça sous mon selfie, donc. Avec un compteur Instagram sous amphet' qui défile sans cesse et affiche déjà quatre cent cinquante mille vues…

#ÉnormeBordel


14

Nathan

– Je ne sais pas comment je vais faire, Mathias. Mais je crois qu’on ne peut pas faire, toi et moi, comme si je pouvais me permettre de rester ici. Et si tu as vraiment besoin d’une confirmation, je te le confirme : ça me rend fou de rage.

J’écoute à peine la réponse de mon associé et ami. J’imagine que, comme ma mère il y a quelques minutes à peine, il persiste lui aussi à me dire de temporiser, de relativiser et de me calmer.

Comme si cela était possible, alors que je me suis fait avoir en beauté par une garce opportuniste qui vient de mettre à mal tout ce que j’avais réussi à construire depuis un an, pour le bien-être et l’équilibre d’Anna.

Et qui va en prime foutre un bordel pas possible dans la vie de ce village dont les habitants n’en demandaient pas tant.

C’est le maire qui va être content, tiens. 

Debout dans mon salon dans lequel je tourne comme un lion en cage depuis que j’ai demandé à mes parents de bien vouloir rentrer avec Anna, téléphone sur haut-parleur pour tenter de suivre ce que me dit mon pote, je fais rapidement défiler le fil d’actualité correspondant à l’entrée de mon nom dans la barre de recherche de Google.

Enfin de mon nom de scène… 

« On a retrouvé Nate Black !!! » a commencé par titrer Voilà, sur ce coup le plus réactif des magazines people qui ont tous ensuite, sans exception, relayé l’histoire de ma réapparition en costume d’ours des bois français.

À se demander ce que foutent Céline Dion et les Kardashian en ce moment. 

Information (si l’on peut qualifier comme telle une atteinte à ma vie privée et à celle de tous ceux que j’aime, à commencer par ma fille) reprise donc dans la foulée par tous les concurrents, peu importe la langue de parution et le pays de publication.

Le monde entier a l’air fasciné par l’idée de m’avoir enfin retrouvé, planqué au milieu des bois et juste après avoir aidé une demoiselle en détresse en prime.

Enfin, quand je dis demoiselle en détresse, il va de soi que je pense à une sale pétasse arriviste qui a trouvé bon de révéler ma planque pour faire parler d’elle et mettre en lumière son futur projet touristique. Peut-être même que son aventure dans les bois était montée de toutes pièces ? Personne ne peut avoir un sens de l’orientation aussi pourri !

Belle publicité Neva, pas vrai ?

– Tu m’écoutes, Nathan ?

– Bien sûr que non, je ne t’écoute pas… répliqué-je peut-être un peu rapidement, sous le coup de la tension qui ne veut plus descendre depuis que j’ai vu cette photo de Neva et moi en couverture des journaux.

Ou pire, reprise sur les plus gros sites people à travers le monde sans oublier Facebook, Instagram et j’en passe… Avec les commentaires ajoutés en prime par sa copine qui a mis en ligne la photo sur son Instagram.

#QuandTaCopineSeFaitSauverParSexyYéti

#OnARetrouvéNateBlack

#Avengers #MystèreRésolu #ScoopDuSiècle #SexyYéti

#LeParadisDesBeauxGossesEstÀMontgenèvreFrance

Pour à peu près la douzième fois de cette putain de soirée, je regarde le selfie pris en douce par Neva et qu’elle s’est empressée de balancer à sa copine pour faire sa pub.

Et j’enrage de la trouver toujours aussi mignonne – et bandante – au premier plan, avec ses grands yeux couleur mousse faussement innocents qui pétillent d’un prétendu amusement candide, ses longues mèches dorées et raidies par le froid et ses foutues lèvres cerise.

Mais comme tu t’es fait avoir, mec…

– Écoute Nathan, tu ne vas pas tout foutre en l’air sur un coup de tête et te barrer comme ça.

Je ferme les yeux et me pince l’arête du nez. Je dois me calmer sinon toute ma tension va rejaillir sur mon meilleur pote et je n’ai pas besoin d’une dispute stupide à rajouter à la pyramide de problèmes (croyez-moi, je pense plutôt à un mot qui commencerait par MER et se terminerait par DES mais je m’efforce de me contenir) sur laquelle j’ai désormais la grande joie de trôner. Ce ne sera pas un coup de tête, crois-moi. Je réfléchis vite, c’est tout. Mais c’est sacrément pesé avant, n’en doute pas, Mat…

– Mais enfin bordel, pense à tes parents, à Anna.

S’il continue à me titiller comme ça alors que je ne suis pas d’humeur, éviter la dispute mortelle ne va pas être une sinécure.

– Mais tu crois que j’y pense pas, putain ? Que je ne pense pas non plus à toi, à notre bar, ni au village ? On a toujours dit qu’on voulait y rester peinards, y gagner nos vies mais normalement, sans outrance et surtout sans perdre nos âmes. C’est pour ça que nos grands-parents, nos parents et nous aujourd’hui, avons toujours refusé tous ces projets de développement pharaoniques. Pour éviter ce cirque people insupportable. Et là, par ma putain de faute, à cause d’une putain de garce, on tombe en plein dedans. Tu le sais comme moi, Mat, c’est juste parce que les paparazzi sont encore ralentis par les dernières chutes de neige qu’ils ne sont pas déjà planqués sous nos fenêtres.

Un silence épais me répond. J’en profite pour respirer et tenter de me calmer.

– Peut-être. Mais tes parents ? Anna ?

– Mais justement, mes parents… Anna… Mes parents, je veux leur éviter que ma présence devienne une charge pesante et Anna, je…

– Tu sais très bien que la présence de leur fils unique qu’ils adorent et qu’ils ont peu vu les dernières années parce qu’il était trop occupé à tourner des superproductions hollywoodiennes n’est pas une charge pesante. Ils n’ont jamais été aussi heureux que depuis que vous êtes revenus ici, Anna et toi.

J’ai l’impression de recevoir un coup de poing en plein estomac. Je vais les faire souffrir et ça me pèse déjà. Mais si je reste, c’en sera terminé de leur vie paisible et tranquille.

– Peut-être. Mais crois-moi, lorsqu’ils seront tous les jours suivis par des paparazzi embusqués ou certains fans complètement tarés, ils regretteront l’époque où je n’étais pas rentré leur pourrir leur petite vie tranquille. C’était mon quotidien, je te rappelle. Et c’est bien pour ça que je suis rentré au pays.

– OK… Admettons. Mais Anna, tu en fais quoi ? Elle est heureuse, ici. C’est une vraie petite montagnarde maintenant, elle a ses copines, ses habitudes. Tu vas perturber tout ça, en plein milieu de l’année scolaire ?

Anna est mon point faible dans cette décision rapide. C’est pour elle surtout que je l’ai prise mais je sais combien elle va d’abord, immédiatement, la perturber et la peiner.

Ma petite puce en combinaison de ski. 

– Je suis mal rien qu’à penser à sa réaction.

Et c’est vrai. Je suis déjà abominablement oppressé rien qu’en évoquant le sujet.

– Mais je ne peux pas laisser ma fille ici. C’est moi son père et son équilibre. Et si elle restait sans moi, ici, avec mes parents, et même si le cirque à venir finirait par se tarir avec mon départ, elle serait la cible de tous ces vautours. Au moins, dans cette jungle pourrie qu’est L.A., il y a des écoles pour enfants de riches et de stars. Sécurisées.

Je pourrais arguer qu’en prime, elle se rapprocherait de sa mère. Mais nous savons, mon ami comme moi, que sa mère est une créature tordue et dénaturée, qui n’a probablement jeté son dévolu sur moi, à une période où j’étais jeune, naïf et doté d’une queue débile et trop facilement excitée, que pour ma cote montante, et surtout susceptible de redorer la sienne. Et que, pire encore, elle n’a sans doute mis au monde Anna que pour attirer sur elle la lumière des réseaux sociaux et des journaux people.

Le fait qu’elle a fini, sans trop de difficultés et contre une somme qui me semble encore stupidement dérisoire par rapport au trésor sans prix qu’est ma fille, par accepter d’abandonner l’autorité parentale sur Anna est sans doute un excellent argument pour confirmer toutes ces supputations bien moches.

Supputations que je chasse en fermant brièvement les paupières. Pas la peine d’ajouter la fange de cette garce narcissique à ma superbe et très actuelle pyramide… de merdes.

Femme vénale et intéressée, homme stupide et naïf… L’histoire balbutie et je déteste ça. 

– Ça va être difficile pour Anna, c’est évident. Mais ça serait pire si on restait. Tu connais une star qui a réussi à vivre une vie normale, parmi les gens normaux, tout en continuant à mener sa carrière de front, toi ? Tu sais ce qu’il se passe quand les paparazzi ont flairé le bon filon ? Ils l’exploitent jusqu’à épuisement !

Mathias ne dit plus rien. Ça ne le vexe pas d’être traité de « normal » mais pas sûr qu’il se soit déjà vraiment posé la question. Mais même sans cela, il sait que j’ai raison. Néanmoins, comme pour me convaincre moi-même parce que j’en ai vraiment besoin, je me sens obligé de conclure :

– Eh bien ici, dans notre petit village, coincé entre nos montagnes, ça serait encore pire. Je prépare nos bagages ce soir et on se casse.

Je marque un temps. Pas pour rendre cet instant plus théâtral qu’il ne le mérite. Mais parce que j’ai l’impression qu’en ne l’exprimant pas, cela n’arrivera peut-être pas si vite.

Mais parce que c’est inéluctable, je conclus :

– Demain.

#ÀUneDécisionDUneNouvelleVie
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« Je te jure, Neva, je ne me suis jamais sentie aussi mal de toute ma vie. »

C’est vrai ? Eh bien on est deux… Curieusement, ça ne me réconforte pas plus que cela. Peut-être parce que Samia est tranquillement chez elle, à répondre aux innombrables messages privés qu’elle a reçus suite à son post devenu viral, tandis que je suis coincée dans un village dont tous les habitants me détestent. Pardon, ils me détestaient déjà avant. Maintenant ils me haïssent.

Lui y compris. 

« Neva, dis-moi ce que je peux faire ? J’ai retiré le post. »

Post qui a déjà fait le tour du monde, alors que j’assistais impuissante, recroquevillée et en larmes sur mon lit, à la contamination de tout le Web, comme une tache d’huile. Ou plutôt une marée noire et malodorante qui m’a engluée au passage.

Je renifle une nouvelle fois, tout en m’étonnant d’avoir encore des larmes qui coulent alors que concrètement, j’ai pleuré toute la nuit, et entame mon dixième paquet de mouchoirs en papier. Le contenu des neuf autres jonche le sol comme une neige d’amertume.

« Neva, je te jure que Samia est vraiment désolée », plaide Adèle.

« Quand tu m’as envoyé le message, je croyais que tu savais qui il était ! J’ai même pensé que c’était pour ça que tu m’envoyais la photo ! »

« J’ai pensé la même chose, Neva… »

L’aveu de la sérieuse Adèle me fait soupirer. Au fond, comment en vouloir à Samia alors qu’elle a pour amie la seule fille qui ne s’est jamais intéressée de près ou de loin à un quelconque film sorti après 1990 ?

« Faut dire aussi que c’est complètement improbable de ne PAS reconnaître Nate Black… »

« Il avait de la barbe ! »

Même moi je sais que mon excuse peut sembler foireuse.

Pourtant, je peux le jurer sur la tête de ma mère : je n’ai pas reconnu le célèbre acteur hollywoodien, même si son nom me dit maintenant – forcément – quelque chose pour la bonne et simple raison que je n’ai jamais vraiment prêté attention à son existence. Il faut dire qu’arrivée à l’adolescence, et après être tombée à plusieurs reprises sur des photos de mon père dans sa vie parfaite de laquelle il m’avait exclue, j’ai aussi fait un beau rejet de la presse people.

#FilleLaMoinsIntéresséeParLeStarSytemDuMonde

« De la barbe… Ouais. Super déguisement à la Superman. »

« Mais comment j’aurais pu imaginer qu’un acteur international était le Yéti / fils de la boulangère / propriétaire d’un bar d’un petit village de montagne ! »

« Un point pour toi… Mais Nate Black, merde ! »

Ouais. Nate Black. Avec lequel j’ai…

Maintenant que la tension est un peu retombée entre nous, mes amies arrivent à la même conclusion que moi en même temps. Forcément, entre deux sanglots et reproches, au cours de cette longue nuit que j’ai passée au téléphone avec l’une et l’autre, je leur ai plus ou moins tout raconté.

« Putain. T’as couché avec Nate Black. »

« Oh merde. Elle a couché avec Nate Black. Ma meilleure amie a baisé avec Nate Black. »

Génial. Je dois être la seule fille qui a réussi, en moins de quarante-huit heures, à se faire embrasser puis à se faire jeter comme une malpropre par l’acteur le mieux payé du monde.

Oui, oui, entre-temps j’ai lu Google. 

Tout ça sans m’en apercevoir.

« Samia, j’espère que tu ne vas pas me refaire un post pour l’annoncer. Genre : ma copine s’est tapé Nate Black !

#VisMaVieEnfinCelleDeMonAmie #OrgasmesDeFolieParProcuration

#ElleMADitQuIlEnAvaitUneGrosse #PhotosÀVenir »

Un silence accueille ma pique acerbe. Puis :

« Il en a vraiment une grosse ? »

Ces quelques mots suffisent à faire apparaître, pour la première fois depuis des heures, un vrai – même s’il reste maigre – sourire sur mes lèvres.

Si tu savais… En plus, il sait s’en servir à la perfection. 

***

Je ne sais pas si c’est du courage ou de la débilité profonde, mais une heure plus tard, j’ose enfin sortir de la chambre dans laquelle je m’étais recluse. Impression ou réalité, mais je trouve que chaque personne que je croise a un regard encore plus antipathique que d’habitude. Encore plus antipathique qu’à la mairie, c’est dire…

Le passage devant la maison de la presse suffit à me faire comprendre que ce n’est pas qu’une illusion. Car même si le panneau qui normalement sert à attirer le chaland par des gros titres racoleurs n’affiche ce matin que des journaux trop sérieux, à mille lieues de titrer sur les stars hollywoodiennes, je croise au moins trois personnes sortant de la boutique avec des revues à la main. Et je reconnais sans peine ma trombine déformée sur chacune d’entre elles.

J’enfonce mon bonnet sur ma tête, baisse cette dernière et accélère le pas. De toute façon, je suis déjà morte de trouille à l’idée d’arriver là où j’ai décidé de me rendre. Lorsque apparaît la devanture si joliment décorée aux couleurs de Noël, et que les odeurs merveilleuses de pain chaud me titillent les narines, mon cœur bat à deux cent mille à l’heure dans ma poitrine.

Pourtant je ne flanche pas. Je veux m’expliquer. Je dois m’expliquer. Après ces quelques heures passées avec Nathan, après ce que j’ai ressenti pendant ces quelques heures avec Nathan, je ne peux pas accepter que cela se termine de cette façon. Je ne peux pas admettre que notre histoire, si courte soit-elle, prenne fin sur ce sentiment de rancœur et d’injustice. Peu importe qu’il continue à me détester parce que j’ai démoli sa vie, je dois au moins lui dire que rien n’était calculé, que rien n’était volontaire.

Ce besoin de m’expliquer est tellement vital que ma main tremble à peine lorsque je pousse la porte de la boulangerie de ses parents, après avoir vainement toqué à la porte de son chalet.

Si besoin, je pousserai jusqu’au bar dans lequel il travaille. Et tant pis pour le spectacle que je donnerai. 

La chaleur de la boutique pique mes joues, mais il n’y en a aucune dans les yeux de Marie qui m’attend derrière le comptoir. La boule dans ma gorge enfle à la hauteur de mon désarroi. Heureusement, à cette heure, la boulangerie est vide. Il n’y aura aucun spectateur à ma détresse.

– Marie…

La mère de Nathan ne cache pas sa gêne de me trouver ici. Bien loin de sa bienveillance habituelle, elle s’agite, mal à l’aise, s’essuie les mains sur son tablier et soupire.

– Écoutez, Neva, je ne suis pas sûre que cela soit une bonne idée que vous veniez ici. La petite est dans l’arrière-boutique et Nathan doit venir la récupérer d’une minute à l’autre.

Cette fois, ce n’est pas un coup que prend mon cœur mais une multitude de chocs à n’en plus finir.

– Justement, Marie, je vous demande de m’accorder seulement quelques secondes ! Marie, je n’ai rien prémédité, vous devez me croire !

Visiblement loin d’être convaincue, elle me laisse cependant m’enferrer dans mes explications. Car je m’enferre. Lamentablement. Tout le beau discours que j’ai répété sur le chemin s’est envolé sitôt la porte franchie.

– Je… je ne savais pas qui était votre fils, je le jure ! Je ne l’avais pas reconnu, et quand j’ai envoyé le message à mon amie, je lui ai juste envoyé la photo du Yéti…

Les sourcils de Marie se froncent de circonspection et je tente de m’expliquer.

– C’est comme ça que j’ai surnommé Nathan… À cause du bar, et de son côté un peu ours des bois.

J’arrache un demi-sourire à Marie, qui secoue la tête avec indulgence.

– Je dois reconnaître que ça ne lui va pas si mal…

Pour la première fois depuis notre échange, elle me regarde franchement, sans animosité.

– Écoutez, Neva, je veux bien vous accorder le bénéfice du doute. Et j’espère que Nathan le fera aussi. Il a l’air de vraiment bien vous aimer…

Suture immédiate de mon organe vital blessé, pour qu’il puisse contenir l’afflux de bonheur inattendu qui s’y précipite. Il… m’aime bien  ?

– Il est un peu soupe au lait quand il s’y met. Il a toujours été comme ça, depuis tout petit. Et forcément avec la vie qu’il mène, il a tendance à se méfier encore plus. En principe… ajoute-t-elle en me dévisageant. Mais… je pourrais peut-être le convaincre de vous écouter.

Mon visage doit exprimer tout l’espoir que je place en elle, car elle s’empresse d’ajouter :

– J’ai bien dit peut-être !

Peu importe, c’est déjà mieux que ce que j’espérais. J’ai envie de la prendre dans mes bras, de la serrer à l’en étouffer puis de la faire virevolter à travers la pièce. Je suis à deux doigts de mettre tout cela à exécution lorsque le carillon de la porte résonne mélodieusement.

Je crois que je sais qui se tient derrière moi à la seconde où je vois la mine de Marie changer et ses yeux briller. Chez moi, c’est mon cœur qui se met à dévaler un champ de bosses à ski. Mon instinct ne peut pas me tromper. Ce qu’il y a eu entre nous ne peut pas passer aussi rapidement à la trappe, pas vrai ?

Un peu mal à l’aise malgré ce regain de confiance, je me retourne avec lenteur pour me trouver face à Nathan.

En un instant, je comprends pourquoi il est le chouchou de Hollywood, tant il dégage un charisme et un charme presque surnaturels, écrasants et magiques.

Un très court instant. Car à la seconde suivante, quand ses yeux se posent sur moi, c’est comme si j’étais transportée avec lui sur une banquise en Antarctique. Ses prunelles prennent la teinte du métal glacé, sa posture se raidit, ses traits se figent. Comme mon cœur qui arrête de battre pour mieux se faire oublier.

Belle gamelle du cœur de Neva dans le champ de bosses. 

– Nathan…

La voix de Marie parvient à peine à mes oreilles bourdonnantes.

– Neva est venue ici pour s’expliquer. Tu devrais écouter ce qu’elle a à te dire… Elle…

C’est sa mère qu’il interrompt mais c’est moi qu’il dévisage en formulant sa sentence.

– Je ne veux rien entendre qui concerne cette fille, maman.

Ses yeux sont glacés, j’ai dit ? Eh bien sa voix, elle, est polaire. Cinglante. Colorée d’une rage froide dirigée contre moi.

– Pour moi les choses sont très claires. Je ne veux ni la voir, ni l’écouter. Ce qui me confirme…

Le regard qu’il lance à sa mère est sans appel.

– … que ma décision est décidément la bonne.

Je ne sais pas s’il me demande de sortir – je ne le pense pas, je n’existe même plus pour lui – ou si c’est moi qui prends cette initiative, mais à la seconde suivante, je suis dehors. Les larmes au bord des cils, le cœur au bord des lèvres, les idées et certitudes en vrac.

Comme si une fille quelconque comme moi pouvait vraiment espérer vivre une histoire d’amour avec un type aussi célèbre que sublime ailleurs que dans ses rêves…

#RêverNuitGravementÀLaSanté


Soleil radieux sur la Californie et sur les Alpes,
mais le fond de l'air reste frais.
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Un an plus tard

– Attends, Nate, lève un peu le menton vers moi, s’il te plaît.

Conciliant, je me tourne vers Luis, mon maquilleur attitré, pour lui permettre de terminer son travail.

Qui consiste donc à rafraîchir le maquillage époustouflant pour lequel je me suis levé ce matin à l’aube. Il a nécessité trois heures de travail à une armée de maquilleurs chevronnés pour faire croire que j’ai vraiment la tête totalement explosée et l’œil gauche exorbité, suite à un tir au fusil de chasse dans une scène précédente.

Parce que oui, j’ai finalement accepté de le tourner ce film avec Quentin Tarantino.

C’est notre dernier jour de tournage et, si je me débrouille bien, la dernière prise de ma dernière scène. Je devrais être dans le même état d’excitation palpable que celui du reste de l’équipe. Mais en réalité, malgré le pied absolu qu’a été ce tournage en tant qu’acteur, malgré la virtuosité de Quentin et de ces types fabuleux qu’il a choisis pour me donner la réplique, malgré ce qui est supposé être une sacrée reconnaissance pour un acteur à belle gueule, plutôt attendu dans des rôles physiques et populaires, je ne suis ni excité, ni exalté, ni satisfait.

Je m’emmerde à périr même, pour être exact.

Et le fait de me retrouver une fois de plus ce soir avec la sublime et brillante comédienne qui m’a donné la réplique mais aussi, quasi concomitamment, ses seins, sa bouche, son cul et son sexe conquis d’avance, ne parvient pas à me détendre.

Je m’emmerde.

Je cherche un sens que je ne trouve plus. Quelque chose que je n’arrive ni à décrire, ni à quantifier, ni à nommer. Quelque chose qui n’aurait rien à voir avec cette vie. Cette vie que j’avais d’ailleurs essayé de fuir, pour protéger ma fille de ces tarés qui s’étaient introduits pour la photographier jusque dans sa salle de classe, quand je croyais encore possible de la scolariser en école publique et pas dans une de ces écoles ultra-protégées pour enfants de stars que j’ai dû me résoudre à choisir depuis. Et sans doute aussi pour me protéger moi... – même si je ne l’avais pas verbalisé – de ce milieu usant et beaucoup trop décadent pour le montagnard que je suis avant tout.

Je jette un œil par la fenêtre de ma caravane.

Vingt-deux degrés en plein mois de décembre. Le vent tiède dans les palmiers et ce soleil omniprésent qui n’arrête pas de dorer les peaux trop dénudées.

Putain mais où sont les sapins, la neige, le houx et le gui ? C’est bientôt Noël, non ?

Une envie subite de me barrer d’ici pour retrouver mon village et chausser mes skis me prend.

– Nate ? C’est bon pour toi ?

Perdu dans mes pensées, je n’ai même pas remarqué que Luis avait fini de bosser ni entendu Quentin toquer à la porte pour venir me chercher.

J’ai la réputation d’être un super pro, pas forcément ultra-sociable mais beaucoup moins ours que ce que pourrait dire de moi mon pote d’enfance ou ma mère. La réputation d’être un sacré bosseur, un type carré, qui ne plante pas un tournage et joue franc jeu, même quand quelque chose ne lui plaît pas. Ce qui implique que Nate Black ne rêvasse pas aux montagnes françaises alors qu’il tourne dans les studios de Hollywood. Et qu’il ne fait pas davantage attendre, comme une diva qu’il n’a jamais été jusqu’à présent, un des plus grands réalisateurs au monde.

Je quitte mon fauteuil à l’arrière duquel mon nom est brodé comme il se doit. J’étire mes bras au-dessus de ma tête pour essayer de me détendre sans pourrir le travail réalisé sur ma tronche. Et j’acquiesce.

– Bien sûr que je suis prêt. Excuse-moi mec, je te suis.

La troisième prise de cette dernière scène a finalement été la bonne et j’observe la liesse de l’équipe en train de se congratuler ou même de s’embrasser pour célébrer la fin de ces longues semaines à travailler tous ensemble.

Je trempe mes lèvres dans le verre qu’on vient de me servir, contemplant la brune volcanique qui s’avance dans ma direction. Elle a un physique qui fait fantasmer les hommes, la belle Italo-Américaine. Et ils ont raison de fantasmer parce qu’elle est assez étourdissante lorsqu’elle est nue.

Étourdissante et savante. Mais ma queue ne réussit manifestement plus à communiquer son enthousiasme à l’organe qui bat dans ma poitrine et qui reste désespérément au point mort.

Alors que c’est tellement bon d’embrasser quelqu’un qui fait battre votre cœur. Ou d’avoir le cœur qui bat parce que vous l’embrassez.

Comme lorsque j’ai posé mes lèvres sur celles de Neva la première fois.

Ou la dernière. 

– Ça ne va pas, Nate ? On dirait que quelque chose te contrarie ?

– Je suis un peu vidé par cette dernière scène, mais ça va passer.

Tout à mon mensonge, je lui adresse le clin d’œil qu’elle attend de moi.

– Mais je compte sur toi pour me faire oublier tout ça ce soir, Camilla…

La brune enroule une main possessive sur mon avant-bras et je m’apprête à l’attirer à moi lorsque mon téléphone sonne.

C’est la sonnerie attribuée à mon père. Celle que je n’entends jamais et qui attire donc toute mon attention, même si Camilla attend probablement de moi autre chose que m’observer en train de converser sous son nez sans doute refait.

– Papa ?

Au silence qui suit ma question, je sais immédiatement que quelque chose ne va pas.

– Nathan, c’est ta mère. Elle…

Je ferme les yeux. Pitié, non. Pas cette voix lugubre. Pas ce genre de nouvelles. Pas alors que cela fait des semaines que je ne pense plus qu’à rentrer les voir et que je me reproche de ne pas les appeler assez souvent, travail harassant et décalage horaire obligent. Que je suis en manque de ses gâteaux de Noël, de ses couronnes d’osier qu’elle décore patiemment en les recouvrant de branches de sapin puis de figurines et rubans, et suspend ensuite au-dessus des portes ou pose sur les tables.

PAS.CE.GENRE.DE.NOUVELLES.

– Elle a fait un infarctus, Nathan.

C’est là que je me brise. C’est interne, viscéral, invisible, en moi, je doute même que Camilla s’aperçoive de quoi que ce soit. Mais c’est un fait.

Je me disloque littéralement sous le poids écrasant de cette nouvelle.

PAS.MA.MÈRE.

– Papa, dis-moi qu’elle n’est pas...

Mon père me coupe très vite. Comme pour conjurer le sort et m’interdire de prononcer ces paroles interdites.

– Non, Nathan. Elle est en vie. Les médecins l’ont prise en charge très vite, heureusement. C’est… Enfin… On a appelé le SAMU aussi vite que possible après un premier massage cardiaque. Et une fois les stents posés, elle va s’en sortir, Nathan. Je voulais juste te prévenir. Que tu saches. Que tu penses à elle. Elle va le sentir peut-être et ça va l’aider à se rétablir plus vite.

J’interromps ce qui est en train de devenir un soliloque du désespoir. Ma mère ne va pas seulement sentir que je pense à elle. Elle va le savoir. Et le voir.

– J’arrive, papa.

– Nathan, tu n’as pas besoin… Tu sais qu’elle est si fière de toi. Enfin… Tarantino quand même…

– Papa, je me foutrais de Quentin, aussi brillant soit-il, si mon film était encore en cours de tournage. Et il s’avère qu’en plus on a terminé ce soir. On était en train de fêter…

Je m’arrête tellement tout ceci me semble absurde.

– Je rentre fêter ça avec maman et toi. Et j’emmène Anna, bien sûr. Dis à maman de tenir bon, s’il te plaît. Je fais aussi vite que je peux.

Mon père bredouille au bout du fil. Je crois qu’il pleure et je ne sais pas si, entre taiseux, je suis vraiment capable de supporter ça.

Et puis merde.

– Papa ?

– Oui, mon fils.

– J’arrive. On arrive. Et je vous aime.

À part mon exaspération de ne pas pouvoir aller plus vite, je ne me souviens pas de grand-chose de mon trajet vers l’aéroport de Los Angeles.

Brouillard quand j’ai salué l’équipe du tournage en expliquant que je devais partir.

Brouillard quand j’ai dit à Camilla que je ne la verrai finalement pas ce soir, sans lui laisser le temps de piquer l’une de ses colères qu’elle imagine être typiques de son caractère de Latine au sang chaud.

Brouillard quand j’ai téléphoné à mon assistant pour lui dire de récupérer Anna à l’école et de l’emmener directement à l’aéroport avec nos bagages.

Brouillard quand j’attends dans un salon privé, Anna blottie contre moi, que mon jet puisse être enfin autorisé à décoller, malgré le coup de fil passé pour moi par rien de moins que le gouverneur de Californie qui aime beaucoup mes films, semble-t-il.

Brouillard pendant le vol alors que je contemple obstinément mon téléphone connecté au Wi-Fi, en priant pour qu’aucun message ne vienne me dire que je vais arriver trop tard.

Je suis toujours complètement à l’ouest (je confirme : aucun jeu de mots) lorsque j’atterris enfin à Genève, une Anna ensommeillée dans les bras, en cherchant des yeux mon père qui m’a écrit, à peine avais-je raccroché, pour me dire qu’il viendrait me chercher.

Sa manière à lui sans doute de me dire qu’il m’aime aussi.

Sauf que je ne le trouve pas lorsque nous sortons et accédons à la partie VIP de l’aéroport en croisant les doigts pour que je ne sois pas trop vite reconnu sous ma capuche. Surtout avec ma fille contre moi, sa tête nichée dans mon cou.

En revanche, ce que je trouve à sa place, a priori autorisée à m’attendre ici, c’est une blonde aux yeux verts tellement magnifiques qu’on lui donnerait à tort le bon Dieu sans confession.

Une blonde aux yeux verts plus sexy qu’aucune de celles que j’ai trop fréquentées durant un an pour l’oublier, elle, sa peau de soie et ses sourires de menteuse.

Une blonde censée avoir quitté le village, ma famille, ma vie et dont les fameux yeux verts sont rougis, une fois de plus, par les larmes qu’elle peine à retenir.

Je manque d’être agacé par cette nouvelle comédie qui ne me dupe pas, moi qui ai vu plus de fausses pleureuses professionnelles que quiconque, alors que j’ai cherché à me convaincre que j’avais oublié son existence. Agacé d’autant plus que mon corps entier se tend vers elle et que je lutte pour ne pas la toucher.

– Nathan… Ton père n’a pas pu venir, dit-elle, peinant à me regarder dans les yeux. Il m’a demandé… Enfin… Je suis tellement désolée, Nathan.

#PasDeMots
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– Qu’est-ce que tu fais là ?

C’est d’une voix basse, sans doute pour ne pas réveiller la fillette qui dort blottie contre sa poitrine, qu’il me pose la question. Je devine que l’angoisse précipite ses mots. Et instille dans ses prunelles grises une détresse qui me donne aussitôt envie de le prendre dans mes bras pour le réconforter.

Malgré le fait qu’on se connaissait si peu, malgré ces longs mois passés sans le voir et durant lesquels j’ai beaucoup trop pensé à lui.

Malgré cette voix froide et ce visage qui s’est fermé en me découvrant en lieu et place de son père. 

– Où est mon père ? Est-ce que…

Il s’arrête, incapable de formuler l’indicible. En dépit de ma volonté presque viscérale de le rassurer, je ne peux lui apporter le soulagement qu’il attend. Je pèse chacun de mes mots, trop consciente de l’enjeu, loin des quelques échanges spontanés que nous avons pu avoir par le passé.

– Son état s’est subitement dégradé, Nathan. Elle a refait un second infarctus juste avant l’intervention prévue pour le premier et a perdu connaissance. Elle est au bloc opératoire et ton père voulait rester sur place au cas…

Je m’interromps.

– Je me suis proposée pour venir te chercher et… enfin… je suis désolée, répété-je une nouvelle fois.

Il accueille ces informations avec un stoïcisme presque dérangeant. Seules ses prunelles à la couleur si particulière, qui parcourent mon visage avant de plonger dans les miennes, comme pour me sonder, trahissent son trouble.

Il est encore plus beau que dans mes souvenirs et instantanément, compte tenu de ce contexte, je m’en veux d’avoir pu seulement y songer. Mais je n’arrive pas à le quitter des yeux pour autant…

– Papa…

Une petite voix ensommeillée met fin à notre échange visuel. Une mine chiffonnée se tourne vers moi, me détaille, avant de lâcher un « Neva ? » interrogatif.

– Oui, c’est bien Neva, ma puce. Et je suis tout aussi étonné que toi de la trouver là… Tu nous conduis à l’hôpital ?

Soulagée qu’il ne cherche pas à rappeler son père ou prendre un autre moyen de transport, je ne peux qu’acquiescer. Nous nous dirigeons, dans un silence de plomb, vers le parking où j’ai laissé ma voiture garée en vrac sur un emplacement de taxi faute de places. Je prie intérieurement tous les dieux des mauvais conducteurs de m’avoir épargné la fourrière ou la vindicte d’un chauffeur de taxi revanchard.

Heureusement, je retrouve mon SUV, pas du tout luxueux car acheté d’occasion avec un kilométrage élevé, mais doté de quatre roues motrices bien pratiques quand il y a trente centimètres de neige, toujours garé au même endroit.

Et sans aucun pneu crevé.

Je sens derrière moi l’hésitation de Nathan, mais je fais comme si je n’avais rien remarqué lorsque je l’aide à installer Anna à l’arrière et à boucler sa ceinture. Heureusement, elle a fait une belle poussée de croissance durant l’année écoulée, et le fait que je n’ai évidemment pas de siège auto ne devrait pas être trop risqué.

Pourtant, quand je fais mine de gagner la place conducteur, la main de Nathan enserre mon bras. Mon cœur part au grand galop dans ma poitrine alors que le moment que j’attends sans y croire depuis une année est enfin arrivé. Mais j’arrive à conserver un masque d’impassibilité. Ce moment, je l’ai répété dans ma tête un bon milliard de fois. Je retiens ma respiration, lève des yeux interrogatifs vers Nathan, et me prends de plein fouet un regard sombre et tendu sous des sourcils froncés.

– Tu ne veux pas que je prenne le volant plutôt ? Autant que je m’en souvienne, tu ne maîtrisais pas plus que cela la conduite sur la neige…

Ce souvenir me fait lâcher un souffle de surprise indignée. J’attrape la poignée conducteur d’un geste assuré.

– Ne t’inquiète pas, j’ai eu le temps de m’entraîner durant cette année ! Je te jure que la communauté des pare-chocs n’a eu à déplorer aucun blessé depuis un certain temps.

Il accueille ma plaisanterie sans broncher mais je jurerais avoir vu passer une lueur amusée dans ses yeux.

Furtive la lueur.

Très furtive.

Il hausse les épaules, apparemment indifférent.

– OK. Alors allons-y.

Je hoche la tête avant de m’installer au volant, Nathan sur le siège passager. Il ne fait aucune réflexion sur ma conduite tandis que je prends la route en direction de l’hôpital, mais sa présence silencieuse est plus écrasante que les reproches qui ne vont pas manquer de tomber.

J’ai dit que j’avais répété la scène un milliard de fois ? Eh bien ce n’était pas assez. Car là, mes doigts se crispent sur le volant, ma bouche s’assèche et ma tête se vide, pour se remplir uniquement du trop-plein d’émotions qui déborde depuis que la silhouette puissante de Nathan est apparue dans mon champ de vision.

Comment lui expliquer l’inexplicable ? À savoir que je suis restée, malgré tout. Malgré l’hostilité unanime des habitants à mon égard. Malgré son départ, à lui. Que j’ai éprouvé le besoin quasiment irrésistible d’obtenir leur pardon à eux, à la boulangère, au boucher, à la buraliste, et à tous les autres, de leur expliquer, à défaut de pouvoir obtenir son pardon à lui…

Le besoin quasiment irrésistible de me faire apprécier, aimer même, par eux.

À défaut de pouvoir me faire aimer par lui ? 

Samia pense que j’ai eu cette envie en moi dès mon arrivée au village, lorsque j’ai découvert ces toits enneigés ou les montagnes recouvertes de conifères. Moi, en tout cas, je pense que c’est le fait de comprendre que j’allais peut-être devoir quitter toute cette paix, cette tranquillité, cette beauté naturelle qui m’a permis de réaliser que justement, je n’avais aucune envie de partir. Et que j’avais envie de découvrir et d’aimer ces lieux, même sans Nathan. Une façon, selon Adèle cette fois – puisque mes copines ont une capacité d’analyse énorme –, de faire de cet héritage a priori empoisonné le projet de ma vie.

Avec un beau bras d’honneur à mon père en prime. 

Pas certaine que lui et ses associés auraient apprécié la petite structure hôtelière que j’ai créée avec l’appui d’un établissement de crédit convaincu par mon enthousiasme (et l’hypothèque que je lui ai consentie sur ma propriété…). Mais n’empêche que La Reine des Neiges est désormais prêt à accueillir ses prochains clients pour les vacances d’hiver à Montgenèvre, juste après les fêtes.

Enfin s’il n’arrive rien à Marie. 

Je me décide à rompre le silence.

– Je… je te dépose à l’hôpital et ensuite, il faut que je rentre au village pour m’occuper d’Olaf. Je peux ramener aussi Anna, si tu veux ? Je ne suis pas sûre que l’hôpital soit adapté pour elle, et ton père m’a confié les clés de ton chalet.

– Olaf ! m’interrompt une voix flûtée avec une adorable pointe d’accent américain. C’est toi qui gardes Olaf ?

– Uniquement le temps que ta mamy aille mieux, Anna. Sinon il n’accepterait pas de vivre avec moi, il est bien trop content d’être le roi de la boulangerie !

– Il est trop gourmand, mamy me l’a dit, renchérit la fillette, apparemment ravie de retrouver son chien que son père avait préféré laisser auprès de ses parents plutôt que de lui infliger les douze heures d’avion en soute avec les risques que cela comporte.

– Oui, ton papy a dû intervenir car les clients lui donnaient toujours un bout de pain ou de viennoiserie en passant et il s’est mis à enfler, enfler !

Je gonfle mes joues et lâche d’une main le volant pour mimer le geste, alors qu’Anna se redresse, les coudes sur les genoux, pour mieux m’écouter.

– Alors ton papy a sorti sa plus grosse voix, continué-je en imitant son timbre grave. Et il a dit : « Le prrrrochain qui engraisse ce chien prend mon pied au c… »

Je m’interromps, soudain consciente que la fin de mon histoire n’est peut-être pas adaptée aux oreilles enfantines. Mais la seule dotée de ces oreilles, justement, rit aux éclats, sans même que j’aie besoin de prononcer la moindre grossièreté.

Ce dont je me serais de toute façon bien gardée quand je croise le regard de Nathan qui darde fixement ses yeux gris indéchiffrables sur moi. Je détourne vivement la tête pour fixer mon attention sur la route, même si de facto, nous sommes coincés dans les bouchons et que la voiture n’a pas avancé d’un centimètre depuis deux bonnes minutes.

On ne sait jamais, d’ici à ce qu’un pare-chocs suicidaire vienne se fracasser contre le mien. 

Mieux vaut être prudent, non ? pensé-je, alors que j’ai l’impression que ma joue est en surchauffe sous le regard de Nathan.

Et pas que la joue. 

– Merci.

Ce simple mot prononcé d’une voix rauque – et chaude ? – menace de faire exploser mon self-control.

Mais faire une crise de nerfs au volant alors qu’on tente de convaincre son passager que l’on est devenue la conductrice modèle qui incarne la prudence ? Mauvaise idée. Alors je lutte de toutes mes forces pour ne pas porter une main à ma poitrine et empêcher mon cœur de s’échapper. Et je me contente de souffler nerveusement sur une mèche qui me retombe sur les yeux, les doigts arrimés au volant, alors que la circulation repart.

– De rien, Nathan, c’est normal.

– Elle ne m’a pas dit que tu étais restée.

Nous y voilà. Et cette fichue mèche qui se balade toujours dans mon champ de vision.

– C’est moi qui ai demandé à tes parents, et à Mat, de ne rien te dire. Enfin… de toute façon, je ne sais pas s’ils auraient vraiment souligné ma présence, compte tenu du fait que tu ne voulais plus entendre parler de moi, mais disons que j’en ai rajouté une couche.

J’ai un petit rire supposé détendre l’atmosphère mais qui s’avère complètement… nul. Pourquoi je n’arrive pas à être moi-même lorsqu’il est à côté de moi ?

– Pourquoi ?

Je l’entends s’agiter sur son siège mais je n’ose toujours pas affronter son regard. Devoir me concentrer sur la circulation dense m’offre une échappatoire inespérée.

– Je ne savais même pas vraiment combien de temps j’allais rester, et je n’étais pas certaine de pouvoir aller jusqu’au bout de mon projet, vu mon incroyable popularité auprès des villageois après ton départ.

Retour du rire nul. Je suis pathétique, c’est pas possible. 

– Je crois que je voulais surtout m’expliquer. Convaincre tes parents que je n’étais pas celle qu’ils croyaient…

À défaut de te convaincre, toi. 

Je marque une pause, les mains si serrées sur le volant que mes jointures blanchissent. Je m’attends tellement à une explosion de colère que mes épaules se crispent d’anticipation.

Mais c’est un simple et neutre « Continue… » qui me parvient.

Je rassemble tout mon courage pour lui dire les mots qui sont restés si longtemps coincés dans ma gorge.

– Quand j’ai envoyé ce selfie à mes amies, crois-moi, je n’avais vraiment aucune idée de qui tu étais. Tu te doutes bien que j’aurais adopté une autre technique de séduction que les chutes à répétition dans la neige, non ?

Ai-je besoin de préciser que je ponctue cette blague d’un rire toujours aussi étranglé. Et nul, donc. Vraiment nul. En tout cas pas communicatif pour un sou, si je me réfère au silence aussi polaire que la température extérieure qui y répond.

Donc je poursuis.

Héroïquement.

– Et je n’ai vraiment pas plus maîtrisé ce qui s’est passé ensuite. Je ne veux pas m’excuser pour ce que j’ai fait. Car je n’ai rien fait de mal. Et si tu prends la peine d’y réfléchir sous ce nouveau point de vue, ce que j’ai subi était injuste pour moi aussi, surtout alors que j’avais ce projet de rénover le chalet de Mme Mathis.

J’enchaîne vite. Parce que ce qui était vraiment injuste, c’est d’avoir cru vivre un début de conte de fées. Et de m’être retrouvée stigmatisée par tout un village après avoir été rejetée publiquement par le prince charmant.

Mais ce n’est ni le lieu ni le moment pour le mettre en évidence. Je suis déjà contente et soulagée de pouvoir enfin m’exprimer.

– Mais je veux te présenter mes excuses pour toutes les conséquences que cette photo prise et diffusée sans ton consentement a eues sur ta vie. Et celle d’Anna, ajouté-je plus bas. Bref, je suis restée et tes parents qui m’ont entendue et surtout crue (je n’ose pas rajouter un « eux » accusateur, même si j’en meurs d’envie) m’ont été d’une grande aide et d’un grand soutien. C’est grâce à eux puis à Mat que les autres ont fini par comprendre que je n’avais rien à voir ni avec Anders' Luxury Properties ni avec les paparazzi qui ont continué de nous pister pendant les jours qui ont suivi ton départ.

Je me crispe rien qu’à repenser à ces semaines durant lesquelles je ne pouvais plus faire un pas sans croiser un de ces types. Quand je n’avais pas droit à des questions ultra-agréables comme : « Alors, ça fait quoi de se faire plaquer par Nate Blake ? »

– Bref, tes parents ont été adorables. Ta mère, surtout…

Cette précision pèse lourd dans l’habitacle de plus en plus étouffant de ma voiture. Mais Nathan ne bronche pas et Anna reste muette.

– En échange, je leur ai donné un coup de main à la boulangerie ou pour garder Olaf à chaque fois qu’ils en avaient besoin. Surtout quand ta mère a été assez fatiguée, à l’automne. Si on avait su que…

Je m’interromps, à bout de souffle à cause de ma tirade débitée trop rapidement, et submergée par l’émotion.

J’ose enfin un coup d’œil vers Nathan. Et je croise un regard encore plus insondable qu’à l’habitude. Impossible de lire plus avant dans les expressions de son visage, dissimulées par la barbe qu’il a finalement gardée alors qu’il n’avait plus besoin d’elle pour rester anonyme en cachant ses traits.

Ce qui l’a rendu « encore plus mystérieux et charismatique qu’auparavant, en lui ajoutant cette note de gravité qui lui manquait ». 

Merci People Magazine, tu m’as enlevé les mots de la bouche. Parce que oui… Nate Black a été élu The Sexiest Man Alive depuis qu’il arbore cette barbe et quelque part, je n’y suis pas pour rien…

– D’accord.

D’accord ? D’ACCORD ?

Ce mot me scotche et éteint la suite de mon discours si parfaitement préparé. Discours qui s’évanouit totalement lorsque je sens la main de Nathan approcher de mon visage et repousser doucement la mèche qui tombait devant mes yeux. Mes joues s’embrasent alors que je bifurque vers le parking de l’hôpital. Je m’attendais à du mépris, des insultes peut-être. Mais ce « D’accord » et ce geste ?

Je me gare finalement sur une place libre et coupe le contact alors que Nathan détache déjà sa ceinture, sans doute trop impatient, malgré les signaux contradictoires qu’il m’envoie, d’échapper à ma présence. Je soupire intérieurement, me fous quelques gifles mentales tellement je suis persuadée d’avoir lamentablement loupé ma seule chance de m’expliquer. Celle que j’ai attendue – espérée – depuis des mois.

Je sors à mon tour de la voiture, mais Nathan, loin de s’éloigner avec Anna et de me planter là, fait le tour pour ouvrir la portière arrière et s’agenouiller à hauteur de la petite fille. Je le regarde expliquer à Anna qu’il va voir sa mamy mais qu’elle est encore trop malade pour recevoir beaucoup de visites et qu’en attendant, je vais la ramener au chalet.

La petite écoute sans broncher et fait un énorme câlin à son père, parce qu’elle a sans doute perçu, elle aussi, la peine qui émane de lui.

J’en crois à peine mes oreilles. Il me confie sa fille. Son bien le plus précieux. À moi. Il me fait suffisamment confiance pour cela.

Lorsqu’il se redresse et referme doucement la portière pour me faire face, je me fige. Je retrouve en un instant le charme insensé qui m’a bouleversée dès la première minute. Charme rendu encore plus irrésistible par la fragilité qui émane de tous les gestes de Nathan. Comme à cet instant où il ébouriffe ses cheveux, avant de passer une main sur son visage épuisé.

Une envie incontrôlable de le réconforter déferle presque douloureusement en moi. Je n’ose imaginer ce qu’il doit ressentir. Alors je l’étreins soudain, avant de reculer brusquement lorsque je prends conscience de ce que je viens de faire.

– Euh… prends soin de ta mère, Nathan, bafouillé-je.

Mais je ne peux m’éloigner autant que je le voudrais. Car il me retient. Il me retient et ses grandes mains chaudes dont je connais la magie et la dextérité encadrent mon visage maintenant brûlant. Je suis happée par ses yeux plus ombrageux qu’un ciel d’orage, statufiée par la tempête qui s’annonce.

Je fixe ses yeux qui en ont pris la couleur, de cette tempête, glisse vers sa bouche superbe qui s’entrouvre.

Frémis.

Il se rapproche et l’orage continue à gronder dans son regard.

Pourtant, loin d’un éclair assourdissant qui foudroierait et embraserait ma bouche, ses lèvres chaudes se posent doucement sur ma tempe.

MA.TEM.PE.

Bien sûr que Nate Black n’allait pas m’embrasser comme dans un film pour grandes filles, juste parce que j’ai essayé de lui prouver que je n’étais pas la garce qu’il pensait que j’étais. Bien sûr que, même s’il accepte peut-être mes explications, il est passé à autre chose. Comme une ribambelle de filles superbes, américaines, et pour ne rien gâcher, riches et célèbres.

Je ne coche même pas une seule de ces cases. 

La chaleur de ses lèvres fermes sur la peau fine de ma tempe me le rappelle douloureusement, même si ce simple contact suffit à déclencher chez moi une nuée de frissons qui courent sur ma peau et l’électrisent.

C’est ça l’effet du demi-dieu sur la simple mortelle…

– Merci, me chuchote Nathan lorsqu’il se recule, son souffle balayant mes lèvres délaissées que je me mordille pour donner le change.

Le temps que je recouvre mes esprits, il s’éloigne déjà d’un pas rapide bien que pas tout à fait assuré, ses mains enfoncées dans ses poches.

Je porte mes doigts à ma peau encore sensible, comme pour me convaincre que je n’ai pas rêvé.

#IlVientDeSePasserQuoiLà ? 
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Nathan

Je ne sais pas si c’est la main de mon père qui broie la mienne ou l’inverse. Mais une chose est sûre, jamais nous n’avons eu une telle proximité physique ces dernières années.

Il s’est jeté dans mes bras lorsqu’il m’a vu, comme si savoir ma mère en danger lui avait fait perdre toute cette retenue bourrue qui le caractérise.

Et depuis, assis l’un à côté de l’autre dans cette salle d’attente aux néons glauques, on se broie respectivement la main, sans oser quitter nos sièges pourtant sacrément inconfortables.

Une infirmière a bien essayé de nous rappeler les horaires de visite et nous inviter à rentrer chez nous, elle s’est heurtée à mon refus de bouger tant qu’un membre de l’équipe chirurgicale ne serait pas venu nous donner des nouvelles de l’intervention en cours.

J’imagine que ma notoriété a dû aider à la convaincre puisque après avoir tourné les talons en haussant les sourcils l’air de dire « tu vas voir ce que tu vas voir quand je vais en parler à mon chef et tu feras carrément moins le malin mon poussin », elle n’est plus jamais revenue.

À dire vrai, quel que soit le motif, je m’en fous. La seule chose qui compte et m’obsède est de savoir comment va ma mère. Plus exactement, la seule chose qui compte est d’avoir confirmation qu’elle est tirée d’affaire, qu’elle est en vie, qu’elle ira de nouveau bien et que je la verrai de nouveau accueillir ma fille à bras ouverts ou enfourner ses petits gâteaux de Noël pour satisfaire la gourmandise de sa famille.

Petits gâteaux de Noël odorants et appétissants à souhait qui, sous l’effet, j’imagine, de la fatigue, apparaissent miraculeusement devant mes yeux fatigués.

– Je me suis dit que vous auriez peut-être faim.

La voix est veloutée comme toujours, basse pour ne pas déranger, tremblante un peu aussi, peut-être parce qu’elle est mal à l’aise.

Je la reconnaîtrais entre mille.

Une main fine me tend une grosse boîte en fer blanc remplie de biscuits de Noël. Je retrouve des torsades, des étoiles à la cannelle, des pains d’épice ou ces petits citronnés glacés au rhum que j’adore depuis l’enfance.

Je lève lentement la tête vers la propriétaire de la voix enchanteresse et de la jolie main. Et me noie dans le jade des yeux de Neva.

L’effet que me fait cette fille…

J’ai tellement pris l’habitude de ne penser à elle qu’avec colère et ressentiment que je suis déstabilisé de sentir les battements de mon cœur s’accélérer subitement. Et si elle disait la vérité tout à l’heure dans sa voiture ? Et si, en effet, je me suis stupidement emporté comme une star trop gâtée que je suis sans doute devenue, quoi que je prétende quand je viens me retirer ici, une star trop souvent victime des traîtres et des faux culs, une star devenue avec les années totalement paranoïaque, surtout lorsque le bonheur des siens est en jeu.

Et si j’avais été vraiment un idiot fini quand j’ai refusé d’évoquer ne serait-ce que son prénom lorsque ma mère avait voulu me parler d’elle, quelques mois après ce fameux selfie ?

En contemplant son sourire vacillant, tandis qu’elle tend vers moi ses gâteaux que je n’ai toujours pas accepté de goûter, je crois que je n’ai jamais autant eu envie de m’être trompé et d’avoir été un des plus gros abrutis qui existent.

C’est sans doute assez moyennement poétique, et très peu approprié compte tenu des circonstances, mais ma queue à l’étroit dans mon jeans est exactement du même avis. 

– Eh bien mon grand, si tu n’en prends pas, crois-moi que je ne ferai pas l’affront à Neva de refuser les délicieux gâteaux qu’elle nous rapporte…

La grosse paluche de mon père passe devant moi et s’empare d’un petit sablé marbré.

– Ta mère adore faire de la pâtisserie avec elle, tu sais…

Évidemment, à cette seule évocation, la voix de mon père se fêle. Pourtant, il continue.

– Elles se donnent les recettes, passent des heures à les mettre au point en cuisine, me les font tester et après ta mère me gronde parce que j’ai grossi… Mais comment elle voudrait que je ne grossisse pas avec toutes leurs merveilles, hein ? Comment ?

Je n’ai pas le temps de réaliser que mon père pleure que, déjà, Neva a posé sa boîte de gâteaux sur mes genoux pour se précipiter devant lui et s’agenouiller pour lui faire un câlin.

– Je suis certaine qu’elle va s’en sortir, Philippe ! Les médecins ont été surpris de ce second infarctus mais ils n’ont pas été si pessimistes. Il faut leur faire confiance et croire en Marie. C’est pas son genre d’abandonner, vous le savez bien ! Elle va se battre ! Pour vous, pour Nathan, pour Anna !

Sidéré, j’assiste à cette scène en prenant conscience de cette complicité évidente qui existe désormais entre mon père qui déteste les effusions et une fille que j’avais envie d’aimer comme aucune avant elle et que j’ai finalement appris, une année durant, à détester… comme aucune autre.

Mais où je suis, là ?

Définitivement dans un hôpital puisque, alors que je porte sans même en être vraiment conscient un des biscuits de Neva à ma bouche, je vois une jeune femme aux cheveux châtains, en blouse blanche, sabots et calot de bloc revenir vers nous.

– Vous êtes de la famille de Marie Blanc ?

– Oui, répond-on d’une même voix précipitée, mon père et moi.

S’il vous plaît… S’il vous plaît. 

La jeune femme nous adresse un sourire fatigué en retirant son calot qu’elle coince dans son pantalon de bloc verdâtre.

– Je suis Amélie Camus, son chirurgien. L’opération s’est bien passée. Le cardiologue de la clinique viendra lui expliquer demain en quoi consiste sa convalescence, sa rééducation et surtout son traitement médicamenteux. Mais pour l’heure, vous pouvez être rassurés, elle va bien.

Le médecin pose son regard noisette sur la grande boîte de gâteaux que je tiens toujours contre moi.

– Ça vous dérange si j’en goûte un ? J’avoue que j’ai un petit creux et…

– Prenez-les tous ! Ils sont pour vous et vos collègues, j’en ferai d’autres à Nathan et Philippe ! Merci infiniment, docteur, vous êtes fantastique !

Neva, qui s’est redressée, vient de prendre brièvement la jeune femme désormais amusée dans ses bras. En temps normal, j’aurais protesté contre ce hold-up manifeste parce que même dans un tel état de stress, je ne peux que reconnaître combien les biscuits de Neva sont au moins aussi bons que ceux de ma mère.

Pardon maman, tu as d’autres qualités. À commencer par celle d’être restée avec nous.

Mais là, je laisse passer. Parce que ma mère est en vie, qu’elle va bien.

Et que je compte bien rester à ses côtés jusqu’à ce qu’elle ait de nouveau l’envie de refaire des petits gâteaux de Noël.

Si possible avec la jolie blonde qui est en train de parler à mon père.

– Vous voyez, je vous l’avais dit, Philippe. Mais du coup, je vais devoir vous laisser entre vous, parce que venir vous apporter ces gâteaux a causé un sacré bazar, vous savez !

Je suis justement en train de croquer un des petits gâteaux au citron et je me mords la joue pour continuer d’afficher une expression imperturbable alors que je voudrais gémir de plaisir.

Maman, pardonne-moi. Les gâteaux de Neva sont encore meilleurs que les tiens…

Neva s’adresse toujours à mon père et maintenant que je sais que ma mère est saine et sauve, je peux me concentrer sur autre chose que l’issue de son opération.

Comme : mais pourquoi ne veut-elle plus me regarder dans les yeux, bordel ?

– Parce que j’ai dû demander à Flora de garder Olaf et Anna chez vous le temps que je passe vite vous voir. Et que du coup, elle a dû lâcher Mat en plein resto.

Mat et Flora ? Au resto ? Et ça non plus, je n’étais pas au courant ???

En clair, il était plus que temps que je rentre… Histoire de mettre les choses au point avec tout le monde.

À commencer, au hasard bien entendu, par une blonde sexy en train de quitter la clinique en coup de vent, sans que je n’aie pu faire autre chose que la contempler s’enfuir comme elle était venue.

En coup de vent et sans un bruit.

Il est bien, le Sexiest Man Alive… 

Tandis que mon père reste dormir non loin de ma mère que les médecins nous ont autorisés à embrasser avant qu’elle ne soit réveillée, je rentre de mon côté au chalet parental retrouver la prunelle de mes yeux, ainsi que Flora, qui a finalement décidé de rester dormir avec elle, et Olaf.

Sans avoir revu Neva mais en y pensant beaucoup trop pour quelqu’un qui avait son prénom en horreur il y a encore quarante-huit heures et qui ne devrait penser qu’à la convalescence de sa mère.

Et en me promettant que demain est un autre jour. Et qu’on va l’avoir, tous les deux, cette discussion…

***

Anna est encore en train de dormir dans mon lit – oui, Freud, je sais que c’est mal, et tu sais quoi ? Ben je m’en fous – et moi à peine éveillé que, déjà, j’écris à Mathias dans la pénombre de ma chambre aux volets fermés pour qu’il vienne à ma rescousse en gardant ma puce.

Mon ami est heureusement debout et disponible et me rejoint, quelques minutes plus tard, sur le seuil de ma chambre à l’étage, puisqu’il connaît le code d’entrée du chalet.

Essoufflé et avec une expression totalement paniquée sur le visage.

Je le regarde se décomposer en buvant tranquillement le verre d’eau qui était posé sur ma table de chevet, avant de m’adresser à lui.

– Toi, tu as la tête du mec qui a oublié de me dire un certain nombre de choses pendant que j’étais aux États-Unis. Et qui sait que je suis au courant…

Je lui adresse un sourire parfaitement sadique.

– … et qu’il est donc bien dans la merde, conclus-je, songeant à son histoire avec Flora dont il ne m’a pas parlé.

Ou à son amitié avec une certaine blonde aux yeux verts dont il n’a pas davantage trouvé bon de m’informer. 

Mat ne se marre même pas quand je feins de le menacer.

Bon, je ne prétends pas avoir fait preuve d’un humour impayable mais tout de même, mon petit numéro de sarcasme et mes talents de comédien, pour lesquels je gagne en principe au moins quinze millions de dollars par film, mériteraient un meilleur accueil de sa part…

Mais là, rien. Ou plutôt si mais pas ce à quoi je m’attendais. Son expression stupéfaite et choquée reste celle du type qui a vu la Vierge.

Ou Kim Kardashian sans maquillage.

Et ça, croyez-moi, la première fois, ça fout les jetons. 

– Maaaaaaat ? Ça va ?

Mat passe la main dans sa chevelure de Viking et secoue la tête.

– Putaaain, non. Crois-moi, ça va carrément pas, là.

Immédiatement, je pense à ma mère. Je m’empare de mon téléphone, resté en mode avion à portée de la main.

– C’est pas vrai… Me dis pas que c’est ma mè…

– Non, non, m’interrompt Mat avec précipitation. Non, heureusement que non. Rien à voir avec Marie, heureusement !

Toujours tendu par la seule idée qu’il ait pu arriver encore quelque chose de grave à ma mère, je me lève du lit sur lequel j’étais assis pour chercher la commande des volets.

– Je serais toi, je n’ouvrirais pas.

C’est quoi encore ce bordel ?

– Pardon ? Et comment je fais si je veux aérer ou sortir me balader ?

– C’est le problème dont je voulais te parler, justement.

Non… Pas déjà ? 

Mon expression doit être le reflet de mes pensées car mon pote se contente de hocher la tête avant de me répondre.

– Tu es assiégé, mon pote. Je sais pas combien ils sont mais crois-moi, ça doit valoir sacrément cher un cliché de ta sale tronche pas lavée, parce qu’ils sont nombreux. Et motivés. Et tous devant la porte d’entrée ou les fenêtres du salon de tes parents.

Je devrais être habitué mais je crois que mes épaules s’affaissent. Un peu. Parce que, immédiatement après, c’est la rage de l’impuissance qui m’envahit. Est-ce que je pourrai un jour avoir la paix ? Bosser sans être pourchassé ? Faire aussi bien que possible mon boulot qui me passionnait fut un temps et dans lequel il semblerait que je ne sois pas si mauvais, sans être poursuivi par des vautours prêts à tout pour un cliché ou harcelé par des tarées qui veulent coucher avec moi, sans même savoir si mon odeur leur plairait ou de quoi on pourrait bien parler ?

Rien qu’à l’idée de ma fille qui dort paisiblement et de ma mère qui voudra rentrer se reposer d’ici quelques jours, j’ai envie de sortir casser une ou deux mâchoires. Parce que oui, j’ai pris des cours d’arts martiaux au fur et à mesure de tous les tournages qui ont ponctué ma carrière. Et parfois, j’éprouve le besoin de pratiquer un peu.

– J’ai envie de sortir leur casser la gueule.

– Et ce serait une mauvaise idée.

– Et ce serait une mauvaise idée.

– Surtout si tu veux qu’on fiche justement la paix à ta fille et à ta mère.

– Surtout si je veux qu’on leur fiche la paix.

Et que je puisse aller retrouver la troisième femme qui occupe mes pensées depuis que je l’ai revue hier. Mais ça, je le garde pour moi.

C’est pas comme si Mat n’avait pas eu des secrets pour moi pendant l’année écoulée. 

– Foutu pour foutu… Je crois que je sais ce qu’il me reste à faire… marmonné-je en haussant les épaules, autant pour moi que pour Mathias.

Une douche plus tard, je récupère mon jeans, une chemise à carreaux dans des tons de bleu sombre qui plaira énormément à Calvin lorsqu’il la verra sur les sites people, mes boots et je finis par aller déposer un baiser à ma fille toujours endormie en faisant promettre à Mat de m’appeler lorsqu’elle se réveillera.

Je descends jusqu’à l’entrée, admirant au passage le sapin merveilleusement décoré par ma mère. Comme toujours, il est géant – mon père qui l’a sans doute abattu lui-même l’a bien choisi – et ploie sous les guirlandes et décorations, cette année dans des tons rouges et or. D’ailleurs, même ma puce s’extasie chaque fois qu’elle le voit – alors même qu’elle vit à Los Angeles, dans une villa avec piscine sur les collines de Hollywood, et avec Rihanna comme voisine directe.

La caisse de bois peinte de rennes, qui comprend le reste du décorum que mes parents sortiront pour les fêtes à proprement parler, est évidemment dissimulée entre le sapin et le mur du fond.

En passant un bonnet sur mes cheveux un peu trop longs, puis en enfilant mes boots crantés et la doudoune que je laisse toujours ici, je souris à l’idée de ces prochaines soirées qui s’annoncent heureuses, malgré les épreuves, et que je refuse de laisser gâcher par les paparazzi.

Je m’apprête à ouvrir la porte d’entrée du chalet pour affronter les loups lorsqu’une idée subite me traverse l’esprit. Une idée aussi lumineuse que l’étoile perchée au sommet du Nordmann décoré par ma mère. Je retourne vers le coffre caché derrière le sapin, le soulève, y trouve ce que je cherche soigneusement plié dans un sac de sport sombre, prends le tout et retourne dans le séjour.

Je respire un grand coup avant de redevenir Nate Black, ouvre la porte et… essaie de ne pas cligner des yeux.

En vain, car je suis immédiatement aveuglé. Pas par le soleil, pourtant radieux et qui darde déjà ses rayons matinaux. Mais – Mat n’avait pas exagéré – par les flashs des dizaines de paparazzi qui ont décidé de venir se peler pour suivre les faits et gestes de Nate Black dans la tourmente ou Dieu sait quel titre débile que les tabloïds ont pu trouver…

Un sourire en or massif et je joue mon rôle de star hollywoodienne sympa.

– Hi, guys. Hi. I didn’t expect you so soon.2

Mon sourire se fait encore plus large et je tape même dans la main de Gino, un paparazzi qui me suit avec constance depuis mon premier film et la folie qui en est résultée. Tout plutôt que les voir fondre sur ma fille ou mes parents. Je me débrouillerai pour détourner plus tard leur attention du village en lui-même.

Je ferme la porte et je m’avance au milieu de la meute.

– Je voulais justement passer rendre visite à l’équipe de La Tanière du Yéti, un bar sympa tenu par un vieux copain. J’imagine qu’une petite promenade avec moi, après tout ce temps à m’attendre, pourrait vous réchauffer un peu ? Je vous offre un café là-bas, je vous laisse prendre quelques photos sympas et après, vous êtes cool, les mecs, vous me laissez dormir. J’ai quelques heures de vol à rattraper.

Bien sûr, ils acquiescent. Bien sûr, je n’en crois pas un mot, je sais qu’ils sont déjà en train de se demander comment faire pour avoir un cliché que les autres n’auront pas et comment me traquer, mais je les laisse me prendre pour un con parce que j’ai mon plan dans le sac sombre que je porte à l’épaule.

Nate Black, la star mondiale, est de retour à Montgenèvre.

Bien décidé à retrouver une fille au prénom blanc comme la neige, aux longs cheveux blonds, aux yeux verts et aux lèvres parfois bleu cerise que je crève d’envie de goûter de nouveau.

#BlackIsBack





2 « Salut les gars. Je ne vous attendais pas si tôt. »
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Neva

Samia_Il t’a embrassée où ?

Moi_Tempe…

Adèle_Tempe ?

Moi_Tempe.

Samia_Aïe.

Moi_Quoi, aïe ?

Samia_Tempe = friendzone.

Moi_Tu as décidé de ne plus taper de messages de plus de dix caractères ? Sinon, dans friendzone, il y a friend. Et vu les circonstances dans lesquelles Nathan et moi nous sommes quittés la dernière fois, je considère que c’est déjà un réel progrès ! Et puis sa mère se remet tout juste d’un double accident cardiaque ! Y a de quoi ne plus avoir les idées claires !

Adèle_Samia ne peut pas écrire et se faire contrôler en même temps. Elle doit avoir les mains occupées. Mais je suis plutôt d’accord avec elle. C’est naze, la tempe. La mère de Nathan va mieux ?

Moi_Oui, heureusement… Se faire contrôler ?

Adèle_Ta mère s’est roulé un stick dans le wagon qu’elle a fumé au dernier arrêt. Du coup un contrôleur s’est pointé. Grand, yeux bleus, plutôt salle de musculation que construction de maquettes de train. Contrôleur qui a commencé à contrôler Samia. D’autant qu’étrangement, Samia ne remettait plus la main sur son billet. Peut-être parce qu’on avait réservé des billets électroniques…

Moi_*smiley choqué Mais Samia est où ?

Adèle_Elle a disparu, pour un contrôle approfondi, depuis quinze bonnes minutes. Ah, et ta mère te passe le bonjour. On devrait arriver en début d’après-midi. On reparlera de cette histoire de tempe.

Samia_Vous saviez qu’il y a un local spécial pour les contrôleurs, dans les trains ? Plutôt confortable. Je vous montre en appel vidéo ?

Adèle + Moi_NON !!!!!

***

Je dévale pour la soixante-dixième fois les escaliers du chalet, entre les chambres du premier étage et la cuisine dans laquelle j’ai – encore – oublié de vérifier la fournée des gâteaux en train de cuire, suivie par une boule de poils débordant d’enthousiasme.

En parlant de cuire, il n’y a pas que la pâte à biscuits qui crame : on peut m’appeler fesses d’acier, tant mes muscles me brûlent à force de monter et descendre les marches. Mais au moins, cela me permet de ne pas trop penser. Entre ma mère, Samia et Adèle qui vont débarquer dans quelques heures pour passer Noël ici avec moi – et pour lesquelles j’ai privatisé le chalet malgré les nombreuses demandes de réservation pour les fêtes – et les villageois qui viennent sonner sans cesse pour récupérer leurs commandes de biscuits que je me suis engagée à assurer tant que la boulangerie tourne au ralenti, je n’ai guère le temps de réfléchir au tourbillon des événements de ces dernières heures.

Marie est tirée d’affaire et c’est le plus important. Le reste (un Yéti drôlement sexy dont la simple présence a réveillé des sensations folles dans mon cœur – et plein d’autres endroits – juste avant qu’il ne choisisse ma tempe pour y apposer ses lèvres, alors que je me rappelle très exactement tous les autres endroits où il les a posées autrefois) ? Je ne veux pas y penser !

J’atteins le four avant la catastrophe, sors la plaque brûlante, y place une nouvelle fournée avant de repartir comme une flèche vers les chambres. Olaf, que j’ai gardé cette nuit pour soulager tout le monde, manifeste par un aboiement son dépit de me voir repartir de la cuisine sans que rien ne lui soit tombé dans la gueule mais je reste inflexible.

– Allez, mon gros, si tu veux avoir droit à une sucrerie, va falloir perdre ta bedaine ! Encore deux tours de chalet en courant et on verra ce qu’on peut faire !

Toc, toc, toc !

Le bruit du lourd heurtoir ouvragé contre la porte d’entrée me stoppe net dans ma remontée vers la chambre que je prépare pour Adèle.

C’est pas vrai ! Il est à peine dix heures ! J’avais prévenu que je ne fournirais personne en gâteaux avant midi ! Durant une seconde, j’ai l’impression d’être dans la peau d’un dealer de douceurs face à une horde de villageois en manque.

Avec un soupir, je rebrousse chemin, précédée par un Olaf qui manque de me faire tomber, tant il redescend à la vitesse d’un boulet de canon, avant d’aboyer frénétiquement, une fois arrivé à la porte.

Guidé par ses jappements devenus déchirants, je m’avance vers l’entrée. Qu’est-ce qu’il a ce chien ? Je jette un coup d’œil à la fenêtre du vestibule en passant, mais je ne parviens pas à voir qui est derrière la porte, sans doute car cette personne se tient un peu en retrait. En revanche, mon œil est attiré par une silhouette d’animal, juste derrière l’immense mélèze qui borde le bois à l’orée duquel le chalet est situé.

Un animal du genre cervidé, qui s’appellerait caribou au Canada et qui n’aurait strictement rien à faire dans les Alpes et ferait mieux de retourner aider le Père Noël. 

C’est une blague ? Ça ne va pas recommencer, cette histoire ! Machinalement, j’attrape le collier d’Olaf pour l’entraîner jusqu’à la cuisine et l’y enfermer, au moment où de nouveaux coups retentissent.

– C’est bon, j’arrive !

Olaf manifeste de plus en plus bruyamment sa frustration d’être enfermé, mais il est hors de question que je le laisse filer pour courir derrière cet animal de malheur qui a le don de se matérialiser à chaque catastrophe dans ma vie.

Le renne du malheur… Ça faisait une bonne année que je ne l’avais pas vu, celui-là ! En même temps, il y a un an, je rencontrais Nathan… Malheur, vraiment ? 

Troublée, j’ouvre un peu trop rapidement la lourde porte d’entrée et reste bouche bée devant mon visiteur inattendu.

Gros ventre, barbe blanche bien fournie, petites lunettes en demi-lune qui dissimulent un regard malicieux, costume rouge à fourrure beige, gros ceinturon noir et doré, bottes montantes marron, sac sur le dos…

– Bonjour, euh…

J’ose à peine croire que je vais prononcer les mots suivants, mais étant donné que j’ai recommencé à avoir des visions d’un renne fantôme, je ne suis plus à ça près…

Alors je hausse les épaules, et je reprends d’une voix mi-assurée, mi-blasée :

– Bonjour, Père Noël.

Et j’attends. Soit qu’il disparaisse dans un nuage de fumée et que je me réveille dans mon lit, soit… je ne sais pas… qu’il sorte un cadeau de sa hotte ?

Au lieu de cela, le Père Noël fait un pas dans ma direction pour entrer précipitamment dans le chalet, et je suis si étonnée de sa manœuvre que je ne pense même pas à l’en empêcher.

La porte se referme sur lui, et je réalise soudain que je suis enfermée dans un chalet désert avec… le Père Noël ?

Mayday.

Les aboiements presque furieux d’Olaf, de l’autre côté de la porte de la cuisine, me ramènent brusquement à la réalité.

Un tueur en série déguisé en Père Noël, ça s’est déjà vu ou pas ? demande la Neva nourrie aux livres de Stephen King.

Allons, allons, réplique la Neva qui a passé des après-midi devant les téléfilms de treize heures trente pendant les fêtes de fin d’année, si ça se trouve, il vient juste chercher son renne…

– J’ai cru que je n’arriverais jamais jusqu’à toi, me dit le Père Noël, tout en commençant à défaire son ceinturon.

Hein ? 

Je connais cette voix ! Toute peur s’envole à mesure que Santa Claus commence à se dépouiller, sous mes yeux ébahis, de tous ses atours.

Le ceinturon tombe et avec lui sa veste en feutrine. La bedaine disparaît pour laisser place à des abdominaux parfaitement dessinés sous un tee-shirt noir.

Mes doigts fourmillent d’envie, la salive afflue à mon palais et durant une seconde, mon cerveau d’enfant bugge. Oui, je suis bien en train de fantasmer sur le Père Noël.

Pour le coup, maman va pouvoir me conseiller un de ses confrères pour une petite dizaine de séances…

– Nathan ? Mais qu’est-ce que tu…

La barbe chenue s’envole au profit d’une ombre noire sur une mâchoire carrée et des lèvres ourlées, un peu moqueuses.

Waouh !

Un regard gris me cueille.

– J’ai dû ruser pour traverser le village. Une vingtaine de paparazzi campaient devant la porte, chez mes parents.

Mon cœur a un sursaut.

Pitié, pas encore ! 

– Je te jure que ce n’est pas de ma faute !

Les prunelles de Nathan s’adoucissent aussitôt, troublées d’un léger voile de… culpabilité ?

– Je sais, Neva.

Il m’abandonne à mon soulagement pour examiner les lieux autour de lui. Et je le mate comme une tarée tant qu’il ne me regarde pas. Mais comment fait-il pour être aussi sexy, décontracté, charismatique (appétissant, ensorcelant, attirant… je continue ?) avec un pantalon rouge bouffant ?

– Bref, poursuit-il tout en continuant son inspection visuelle, j’ai fait diversion en les emmenant à La Tanière et je me suis barré par la porte de service avec le déguisement que mon père porte à Noël pour Anna. Ils n’y ont vu que du feu… C’est joli ici. Je trouve que tu as su garder l’âme des lieux.

J’aime ce que je vois à travers son regard.

Il est vrai – et heureusement vu l’état de mes finances malgré le crédit de la banque – que je n’ai pas eu besoin de faire de gros travaux pour rendre son éclat au chalet. Mme Mathis avait pris soin de l’entretenir parfaitement tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Je n’ai eu qu’à le rafraîchir avec l’aide du frère de Mathias qui est maître d’œuvre et à apporter quelques touches de décoration personnelles en chinant par-ci, par-là pour m’y sentir bien.

Nathan repose les yeux sur moi.

– Tu loues des chambres, c’est ça ?

– Oui. Des chambres d’hôtes. Mais là, je n’ai personne. Mes amies et ma mère viennent me rendre visite pour Noël.

Nathan hoche la tête, sans détourner le regard, et je me trouble.

– Comment va Marie ?

À l’évocation du prénom de sa mère, un sourire éclaire le visage de Nathan, et je retrouve au coin de ses yeux ces petites rides qui font fondre à l’intérieur de moi tout ce que je croyais infusible.

– Elle va mieux, je te remercie. Je pense que tu pourras aller lui rendre visite dans quelques jours. Elle sera contente de te voir.

La joie et le soulagement font affluer des larmes à mes yeux, que je tente aussitôt de dissimuler en les essuyant furtivement avec la manche de mon pull. Bien sûr, je renifle aussi. Toujours dans ma manche.

Classe, Neva. Et glamour, rien à dire.

Quelle idiote ! Nathan vient de me confirmer la meilleure nouvelle qui soit, et moi je me mets limite à pleurer comme une fillette.

– Neva ?

Je tente le sourire maladroit alors que son regard acier me détaille sans relâche sous des sourcils froncés.

– Ça va ! Je… je suis tellement heureuse. C’est l’émotion, je suppose ! Je suis désolée, je…

La voix basse et ferme de Nathan me coupe.

– Ne le sois pas, Neva. Ne sois pas désolée d’être ce que tu es.

Du coup, je reste atone, le cœur battant soudain à tout rompre dans ma poitrine.

– C’est Olaf qui hurle à la mort ?

Hein ? Je cille, déstabilisée par un tourbillon d’émotions contradictoires. Pourquoi il me parle d’un chien ? Pourquoi il me parle d’un chien, maintenant ?

– Euh, oui. Il a senti ta présence. Je vais lui ouvrir, il doit avoir envie de te faire la fête…

Bon, je le comprends, Olaf. Moi aussi, j’ai très envie de lui faire la fête, à son maître.

Je m’apprête à aller libérer ce chien, puisque c’est tout ce qui semble intéresser son maître dans ce chalet, lorsque les mains chaudes de Nathan encadrent soudain mon visage qui s’embrase aussitôt, comme sous l’effet du charme dévastateur qui émane de chacun de ses gestes. Et qui me frappe de plein fouet car je suis toujours incapable de dresser une armure contre le magnétisme de l’homme qui me fait face. Les yeux couleur ciel d’orage happent les miens, sans leur laisser aucune échappatoire.

– Non, laisse ce chien où il est.

Nathan avance encore d’un pas, et je recule de concert vers le mur tout proche, la respiration courte, la cage thoracique résonnant de battements effrénés. Le souvenir du même pas de deux, dans son chalet, alors que je n’étais vêtue que d’une simple serviette, vient s’inscrire dans ma mémoire au fer rouge. Même si je suis totalement habillée des pieds à la tête, je me sens aussi vulnérable que ce soir-là.

– Ta mère et tes amies arrivent quand ?

La voix sourde de Nathan, malgré la banalité de cette question, vibre jusqu’au tréfonds de mon ventre. Mes idées s’embrouillent, mes mots m’échappent.

– Je dois… je dois aller les chercher en début d’après-midi à la gare.

Ma réponse semble satisfaire Nathan. Enfin, je le crois. Ses mains quittent mes joues, ses doigts glissent le long de mon cou. Je suspends ma respiration quand ils survolent ma poitrine, pour finalement enserrer mes hanches. Et d’un mouvement souple, me coller contre son bassin. J’ouvre de grands yeux tandis que mon bas-ventre plaqué contre le sien se met à frémir.

OK. Peut-être que je l’intéresse un peu quand même.

– Respire, Neva…

Res.Pi.Rer… On fait comment déjà ?

– Il va te falloir du souffle pour ce que je prévois pour la suite.

Je prends une grande inspiration hachée. Ah ? Ça y est, je crois que je me souviens comment on fait.

– Voilà, Neva… Comme ça… Parfait.

Nathan me contemple en plongeant son regard gris vers le mien, esquissant un sourire qui semble se foutre totalement de moi. Je m’apprête à le repousser en protestant avec autant de véhémence que possible en le fusillant du regard. Sauf que c’est là qu’il achève de me plaquer contre ce fichu mur, ses mains enserrant les miennes, son corps contre le mien, son front penché sur le mien.

Et qu’il m’embrasse.

#InspireExpireIns… #OhEtPuisOnSEnFout ! 


Risque maximal d’avalanche.
Tout peut arriver.
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Nathan

Si j’avais eu le moindre doute concernant ce que me fait ressentir Neva, il est levé dès que ma bouche s’empare de la sienne. Sans doute d’une façon un peu trop barbare et au mépris de toutes les règles ultra-puritaines qui empêchent désormais de s’approcher d’une femme sans lui avoir fait signer un document caractérisant préalablement son accord.

#SoFrench

#MeTooWhatIsThat ?

Mettons-nous bien d’accord, je n’aurais pas continué à embrasser Neva si j’avais senti la moindre résistance de sa part. Sauf que justement, loin de résister lorsque je presse mon érection contre son ventre, elle s’accroche à mon tee-shirt pour approfondir encore notre baiser et…

– Aïe !

Je rêve ou…

– Tu m’as mordu ?

En face de moi, alanguie entre mon corps et le mur, les pupilles déjà dilatées, Neva m’observe avec intérêt. Ses petites dents blanches dont je viens d’expérimenter toute l’efficacité mordillent sa lèvre inférieure, témoignant de sa nervosité.

– Oui.

OK. Celle-là, c’est la première fois qu’on me la fait. C’est quoi ce délire ?

– Tu m’expliques ? Parce que je t’avoue que j’imaginais une autre suite à ce baiser, beaucoup plus nue et beaucoup moins sanglante.

– J’ai essayé de me ressaisir et, euh…

Neva me repousse des deux mains et semble avoir quelque peine à poursuivre. Ses joues sont roses, sa poitrine se soulève et je trouverais le spectacle plutôt réjouissant si…

– Et donc tu t’es dit que tu allais me mordre.

J’ai beau le répéter à voix haute, même moi je n’y crois pas.

Je suis Nate Black, bordel. On ne mord pas Nate Black.

Si ?

Ben si, il semblerait.

– Écoute, Nathan, je perds la tête quand tu es là. Je suis incapable de penser, je vois ce foutu renne, ensuite tu te barres, tu ne me donnes plus signe de vie, tu reviens et le renne aussi et moi je suis paumée.

Mais putain, elle me fait quoi, là ? Et pourquoi elle me parle d’un renne ?

– Neva, tu as gobé un truc ?

Elle écarquille ses grands yeux verts. Et moi, au lieu de rassembler mes esprits, j’ai des pensées très mal placées qui prennent le relais.

– Mais non, évidemment que non, Nathan. Je prends rien. Le seul truc qui me fait tourner la tête ici, c’est toi.

Bon, j’aurais presque envie de me frapper la poitrine à grands coups de poings victorieux si elle ne m’avait pas…

– Et donc, en réaction, tu me mords ?

– Oui, parce que je veux discuter avant de perdre une nouvelle fois la tête et c’est ce que j’étais en train de faire.

Cette fois, son regard se fait sérieux et ma queue et moi comprenons que l’heure n’est plus à la fête. Parce que quand une femme veut discuter, on peut passer un certain temps à faire du soutien psychologique. Et si en plus elle vous mord avant, autant dire qu’on hésite entre rester en mode terrorisé ou se barrer en courant.

Vite.

Sauf que cette foutue fille me plaît. Et que là, j’ai toujours envie d’elle à en crever. Donc je reste.

Et je dirai à ma queue de se méfier quand elle verra ses dents.

– Bon, Neva, explique-moi.

Mon ton se veut patient mais au fond je me demande quelle scène elle me joue.

– Je veux savoir ce que tu veux de moi, Nathan. Parce que…

Elle marque un temps comme si elle cherchait à se donner du courage avant de plonger.

– … si c’est du cul pour du cul, alors considère qu’on a déjà donné il y a un an et que même si c’était trop bon, ce n’est vraiment pas mon truc.

Sa voix se raffermit.

– Surtout avec ton armada de paparazzi en embuscade.

OK. Je vois.

Au moins elle a trouvé ça « trop bon ». 

– Je vois.

– Je comprends que ça ne soit pas ce que tu veux. Mais tu comprends, moi, je suis une fille plutôt simple qui n’a pas trop envie d’être l’énième plan cul trop médiatisé d’une star du cinéma qui passerait entre deux actrices botoxées.

– Je vois.

– Donc si c’est ça que tu veux, je voudrais juste que tu me le dises et qu’on en reste là, parce que j’aime bien ma vie maintenant ici et je n’ai pas envie de tout foutre en l’air pour une nuit, avant que tu ne retournes recevoir un Oscar ou je sais pas quoi sous ton soleil en Californie.

Elle est mignonne à se triturer les mains et à essayer de me regarder dans les yeux sans y parvenir vraiment. Juste parce qu’elle manque de confiance en elle alors qu’elle est tellement adorable et jolie et bandante que j’ai des envies sauvages de ne pas – mais alors pas du tout – la respecter.

Par exemple, en reprenant d’abord ce qu’elle a interrompu, avant de lui confirmer tendrement qu’elle n’est absolument pas juste un plan cul. Mais je suis à peu près certain qu’elle ne voyait pas ça dans cet ordre, alors aux grands maux…

J’essaie de ne pas l’oppresser mais je ne peux pas m’empêcher de reprendre sa main dans la mienne, de la retourner avant de contempler la fine veine de son poignet. Sur laquelle je pose mes lèvres sans la quitter des yeux.

– Tu n’es pas juste un plan cul, Neva. Et même si j’ai envie de te baiser d’une manière absolument pas respectable ni respectueuse, crois-moi, pour une raison qui m’échappe, parce qu’on s’est finalement peu vus et que je t’ai haïe pendant tous ces derniers mois, tu me plais. Tu me plais vraiment, insisté-je.

Avant de mordiller à mon tour le fin poignet qu’elle m’a trop vite abandonné.

Son piaillement indigné me fait sourire.

1-1 ma belle. 

– J’ai envie de toi mais cette envie de toi, c’est juste ma manière d’exprimer que j’ai envie de plus avec toi. De tout toi, souris-je. Je n’ai aucune envie de revoir la moindre actrice, botoxée ou pas, quand tu es avec moi. Ni aucune autre femme si cela peut te rassurer.

Je la rassure peut-être mais moi, de m’entendre exprimer tout ceci à voix haute pour la première fois de ma vie et pour une fille que je connais à peine, ça me stupéfie.

– Donc si tu n’y vois pas d’inconvénient, maintenant qu’on s’est bien amusés à se mordiller et tout, j’aimerais qu’on reprenne les choses plus sérieuses que tu m’as obligé à interrompre.

Je passe mes mains sous son magnifique cul, la soulève pour que son pubis se retrouve exactement où il doit être malgré ses fringues : ouvert contre mon sexe tendu vers elle. Et, pendant que ses jambes s’enroulent autour de mes hanches, je la plaque définitivement contre ce mur comme l’homme des bois très mal élevé que je suis resté.

Mes lèvres contre les siennes, je lui explique ce que j’ai en tête.

– Et donc je vais te baiser contre ce mur avant que ma bouche refasse la connaissance de ta petite chatte dans ta chambre. Et ensuite, ma jolie, ensuite seulement, on parlera de toutes les choses sérieuses que tu veux aborder et avec lesquelles – gardant une main plaquée sous ses fesses, j’ouvre de l’autre les boutons-pression de sa chemise en jean qui révèle un superbe soutien-gorge de dentelle ainsi que ses seins dressés vers moi – je suis déjà complètement d’accord.

Et puis je me tais. Parce que j’ai libéré un de ses magnifiques seins. Et que c’est moi maintenant qui ai envie de la dévorer.

#OnPasseEnCrypté

#ÇaSentLesGâteauxDeNoëlBrûlésNon ? 
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Neva

Mes doigts de la main gauche suivent avec paresse les creux et bosses de pectoraux si sublimes qu’ils devraient être interdits par la loi pour cause de troubles possibles à l’ordre public.

Il faut dire que ce qui est interdit est encore meilleur…

Et si j’ajoute à cette géographie parfaite une peau couleur pain d’épice – merci le soleil californien – et une légère et exquise odeur de cannelle qui flotte dans l’air – merci… le costume de Père Noël resté trop longtemps dans la boulangerie ? – je suis au paradis des filles dévergondées.

Je ronronne contre un Nathan chaud, ferme là où il faut, doux à d’autres endroits, me love plus près contre son torse.

– C’est maintenant qu’il faudrait faire un selfie, tu ne crois pas ?

Nathan observe à travers ses cils baissés le téléphone que je serre sans m’en apercevoir dans ma main droite. Je suspends mes caresses, comme prise en flagrant délit.

Il plaisante ? Parce que je jure qu’à aucun moment je n’ai eu l’intention de refaire la même bourde ! Même si ses muscles parfaits et si alléchants seraient plus que photogéniques…

– Après, si tu veux immortaliser nos exploits en vidéo, j’ai un matériel beaucoup plus performant à mon chalet.

Cette fois-ci, je me redresse pour le considérer, choquée. Il plaisante, là ? Il ne vient pas de me proposer de tourner une sex-tape ?

Nathan hausse les épaules, sans me lâcher d’un regard devenu insondable.

– Je suis acteur, Duchesse. Que veux-tu ? C’est mon talent. Je donne toujours le meilleur devant les caméras…

– Idiot !

Son rire vient se mêler au mien et je prends un nouveau shoot de bonheur pur, si intense que j’en suis un instant éblouie.

– Tout ça ne me dit pas pourquoi tu t’accroches à ton téléphone portable comme si ta vie en dépendait. Ou plutôt comme si ce qu’on avait fait – ce que je t’avais fait – ne suffisait pas à te faire oublier qu’il existe un monde en dehors. Ce qui est relativement vexant pour moi.

– Tu n’as aucune raison d’être vexé, je t’assure ! m’empressé-je de le rassurer, même si le demi-sourire qui étire ses lèvres me prouve, sans trop de surprise, qu’il n’a pas vraiment besoin de l’être. C’est juste que j’attends l’appel de ma mère et de ses amies. Tu te rappelles quand tu m’as… enfin… juste après que je t’ai…

OK… Je vire rouge pivoine tendance cramoisie alors que le sourire de Nathan s’agrandit pour se faire à la fois très content de lui et un peu rêveur.

– Bref, on s’est interrompus quand mon téléphone a sonné. Ma mère, Samia et Adèle devaient arriver depuis plusieurs heures mais leur train a été stoppé à cause du risque d’avalanche. Elles attendaient un car de remplacement. Et moi, j’attends leur appel pour savoir quand elles arrivent. D’ailleurs…

À regret, je me redresse, et me penche pour ramasser le tee-shirt de Nathan qui traîne sur le sol.

– Il faut vraiment que je m’habille, maintenant. Entre les gâteaux à livrer à la boulangerie et ma mère et mes amies qui vont arriver, j’ai plutôt intérêt à ne pas traîner. Surtout qu’avec toute cette neige, mieux vaut que je m’y prenne à temps…

Le bras de Nathan entoure ma taille, m’attire contre lui. Un souffle ardent embrase mon cou, y déclenche une nuée de frissons.

– Je pense qu’on a encore deux bonnes heures devant nous, même si tu dois livrer les gâteaux à tout le village. Et même, ajoute-t-il en étouffant un rire, si tu fais sans doute bien d’anticiper ton trajet, vu le souvenir que je garde de ta conduite sur neige…

Le fourbe. 

– Et je pense aussi, murmure Nate contre mon oreille de cette voix grave que je trouve si sensuelle, que même avec ton planning de folie, on a encore le temps de faire un remake de tout ce qu’on a fait tout à l’heure. Ou un reboot. Tu saisis la différence ou pas ?

Avant que je ne puisse répondre, il me fait basculer et je me retrouve coincée sous un grand corps chaud et tentateur, dont le propriétaire m’oblige à écarter les cuisses pour mieux s’y installer. Je réprime un gémissement lorsque son sexe tendu et brûlant frotte contre mes plis humides.

Délicieuse prison. 

– Nathan, je dois aller m’habiller, tenté-je d’une voix de plus en plus faible.

Et qui s’éteint dans un couinement quand les doigts de mon geôlier caressent mon mamelon, avant de le pincer avec juste ce qu’il faut de force pour épicer mon plaisir d’une petite pointe de douleur.

– Et quitter la scène en plein tournage ? Impossible ! Tu vas mettre le réalisateur très en colère si tu fais ça. Il pourrait même te punir en fessant ton petit cul assez sévèrement.

– Nathan !

Grâce à mon intransigeance, j’arrive à lui échapper.

Si, si.

Bon, peut-être pas dans la minute qui suit. Mais j’y arrive.

#LaFilleQuiRésisteÀLAppelDuSexeDeNateBlack #EnfinQuiRésistePendantAuMoinsTroisMinutes

En attendant, pendant qu’il est enfin sous la douche, je résiste à l’envie de le rejoindre, une fois de plus, pour filer ouvrir à Olaf qui couine depuis un bon moment derrière la porte de la cuisine. Et j’enfourne une nouvelle tournée de biscuits, en essayant de ne pas penser au fait que j’ai environ dix-huit commandes en retard.

Ni, donc, de pester à cause de ma précédente fournée… carbonisée.

Merci Nathan qui s’est montré suffisamment imaginatif et créatif pour me faire perdre la tête. Et suffisamment endurant pour me faire brûler trois plaques de gâteaux à la cannelle. 

Mon téléphone se manifeste au moment où, précisément, j’ai les mains dans la pâte, jusqu’aux coudes. Pensée à moi-même : investir dans un robot, la technologie ne peut pas être si mauvaise. Quoique plonger les mains dans la pâte, uniquement vêtue du tee-shirt de Nathan, alors que résonnent encore en moi les échos de ses coups de reins ? Aucun robot ne me fera jamais ressentir ça.

Adèle_Tu veux la mauvaise nouvelle ou la mauvaise nouvelle ?

Je suis vraiment tentée de répondre : « rien ne pourra gâcher ma journée, j’ai eu cinq orgasmes avec Nate Black ! », le tout sur l’air de Happy de Pharrell Williams, mais je me contente d’écrire :

Moi_Tente la mauvaise.

Adèle_On est toujours coincées dans cette gare pourrie et même ta mère commence à perdre patience, c’est dire.

Moi_Oh putain… Ne la laisse pas s’en prendre à quelqu’un. Rappelle-lui l’épisode du douanier aux Canaries. Ça devrait la calmer. Et tiens-moi au courant. Quelle est l’autre mauvaise nouvelle ?

Samia_On a résolu l’histoire de la tempe.

Moi_Je l’ai résolue aussi ! Et c’est loin d’être une mauvaise nouvelle !

Samia_Tu plaisantes ?! Moi qui avais parié avec Adèle que tu le prendrais mal !

Adèle_J’ai gagné !!!! Samia nous doit un resto ! Elle qui prétendait que tu n’étais restée que pour le revoir !

Samia_T’étais censée bouder, pleurer ou feindre très mal l’indifférence, Neva !!! PAS t’en réjouir !

Moi_ ???????

Adèle_En plus, elle n’a rien en commun avec toi, cette fille. Comme quoi, ce mec n’a bon goût que très rarement. Très, très rarement. Regarde-moi cette vulgarité. OK, elle est belle. Et sûrement bandante pour les hommes. Mais si c’est tout ce qui compte pour ce mec, franchement, tu as raison, ce n’est pas une grosse perte.

Je ne comprends rien à ce qu’elles m’écrivent. Quelle fille ?????

Troublée, je clique sur le lien joint au dernier message d’Adèle.

Mon sang se transforme en glace au fur et à mesure de la lecture de l’article en ligne.

Article qui m’apprend qu’enfin, et au grand dam de nombreuses femmes sur toute la planète, Nate Black, acteur le plus sexy de sa génération et célibataire le plus couru de Hollywood, a trouvé chaussure à son pied. Enfin chaussure… En l’occurrence, Camilla Lauracci, une bombasse italo-américaine, mélange de Monica Bellucci et de Megan Fox que même moi je connais de nom tellement elle a fait de couvertures de magazines. Le genre de créature extraterrestre qui peut être prise en photo sur un yacht dans la baie de Saint-Tropez en Bikini sans même avoir besoin de Photoshop… Alors qu’il faut que je rajoute dix filtres sur chaque cliché que je publie sur Instagram pour paraître juste potable.

L’article précise que Camilla est la partenaire du dernier film de Nate Black, qui, selon le journaliste bien renseigné par des membres de l’équipe du tournage, est tombé fou amoureux de sa partenaire en mode Brad Pitt-Angelina Jolie, au point qu’ils ont très vite partagé la même caravane… Et plein d’autres choses si l’on en croit l’auteur enthousiaste de l’article qui me brûle désormais les yeux après avoir glacé mon sang.

La liaison est si sérieuse que les attachés de presse respectifs des acteurs se seraient empressés de confirmer à la presse qu’un mariage aurait lieu, très rapidement, et dès que Nathan aurait « résolu certains soucis personnels qui le retiennent en France »…

Et baisé une dernière fois une petite campagnarde, histoire d’être sûr qu’il a fait le bon choix ?

Est-il besoin que je parle de la photo prise il y a trois jours, sur laquelle Nathan embrasse à pleine bouche sa future femme entre deux prises, tout en agrippant d’une main possessive son cul parfait ?

Je mate cette photo longtemps.

Très longtemps.

Mais je ne pleure pas. Cette fois-ci, je le jure. En fait, la boule qui obstrue ma gorge est si énorme que plus rien ne peut passer. Ni salive, ni larmes, ni paroles. Rien. Il y a juste un gros truc coincé dans mon larynx, constitué d’une déception impossible à quantifier, qui s’amplifie et m’envahit tout entière jusqu’à bourdonner à mes tympans.

Je crois que je monte à l’étage. Forcément, je monte à l’étage, puisque je me retrouve habillée, des pieds à la tête, et qu’Olaf, qui était dans la cuisine, est maintenant en train de faire le fou sur le lit – sur lequel nous faisions les fous, Nathan et moi, il n’y a pas une heure.

Le bruit de la douche qui me parvient de la salle de bains attenante me vrille le crâne. Je fixe la porte de séparation, presque hébétée.

Soudain, le vent glacé de la colère se lève et emporte tout sur son passage. Une rage froide descend sur mes épaules, et je la laisse m’envahir pour m’anesthésier. Tout sauf cette foutue douleur et ce foutu sentiment d’avoir été prise pour une imbécile – pour ne pas dire une conne.

– Neva ? C’est toi que j’entends glapir ? Dis-moi que c’est Olaf qui fait ce boucan ou alors je vais sérieusement m’inquiéter pour ta santé mentale.

La voix amusée de Nathan me tire de mon hébétude plus sûrement que si on m’avait balancé un seau d’eau froide – et sale, très sale – à la figure.

J’avise la clé enfoncée dans la serrure – sans doute laissée de ce côté par un des peintres, et pas déplacée depuis puisque, vivant seule, je n’ai jamais pris la peine de fermer la porte de la salle de bains – et sans réfléchir, je la tourne d’un geste rageur, avant de la retirer pour la fourrer dans ma poche. Puis j’amorce un demi-tour et dévale les escaliers, poussée par des rafales de plus en plus puissantes de colère, avant de claquer de toutes mes forces la porte au nez d’un Olaf dépité de ne pouvoir me suivre.

Je n’ai pas besoin d’un chien en cet instant, aussi fidèle soit-il. Et surtout pas du chien de la superstar hollywoodienne qui vient de me baiser – dans tous les sens du terme. Car Olaf me rappelle que je suis traitée de la même façon que lui : un truc à poils blonds que la star hollywoodienne aime bien caresser quand il passe dans le coin, mais qu’il n’envisage même pas de transbahuter jusqu’à sa vie de star hollywoodienne, justement !

Une fois dehors, ragaillardie par le froid vif qui brûle mes pommettes, je descends à grands pas pressés vers le village.

Cette marche forcée ne m’apporte guère d’apaisement. Et quand, arrivée devant La Tanière du Yéti, j’aperçois un attroupement, ma hargne ne se calme pas, bien au contraire. Vêtus de jeans et boots de citadins franchement pas adaptés au climat – oui, c’est la fille qui a découvert la neige il y a un an qui dit ça et j’assume –, plusieurs types trépignent devant le bar en essayant vainement de se réchauffer. J’ignore le groupe posté à l’entrée, et je file si vite devant eux qu’ils ont à peine le temps de dégainer leurs appareils photo pour me mitrailler. Pourtant, j’entends un « eh, c’est pas la meuf sur le selfie ? » au moment où j’entre dans le bar, accueillie par un « Jingle Bells, Jingle Bells » à la guitare électrique en fond sonore.

Si j’étais garce, je les enverrais direct au chalet, avec la clé et l’indication de la salle de bains dans laquelle Nathan se prélasse tranquillement. Mais je ne suis définitivement pas garce, même après avoir été humiliée.

– Neva ? Tu n’aurais pas dû venir jusqu’ici. J’ai réussi à virer ces chacals du bar, mais j’ai dû sortir la vieille carabine à plomb de mon grand-père et faire ma gueule d’ours des montagnes.

Je n’ai pas le cœur d’adresser un sourire à Mat. La clé tinte sur le comptoir lorsque je la dépose un peu trop brusquement devant lui.

– En parlant d’ours, j’ai un connard de Yéti enfermé dans mon chalet. Laisse-moi un petit quart d’heure si tu veux bien, histoire que je prenne du temps pour aller m’oxygéner les neurones vers les Dents Noires, et va le libérer. Enfin, va libérer Olaf, car Nathan, je m’en fous assez pour être honnête.

Les sourcils de Mat se haussent avec perplexité.

– Pour quelqu’un qui s’en fout, tu m’as l’air assez remontée… Qu’est-ce qu’il a encore fait, cet imbécile ?

Je secoue la tête, incapable de mettre des mots sur ce sentiment si douloureux d’avoir cru toucher du doigt quelque chose qui ne m’était manifestement pas destiné. Rien n’est pire que d’éprouver cette sensation d’avoir été crédule. Et conne. Et crédule. Et conne.

– S’il te plaît, Mat, soufflé-je en essayant de retenir les larmes qui, cette fois, menacent vraiment de couler. J’ai pas envie d’en parler mais je suis sûre que n’importe lequel de nos copains photographes pourra te renseigner. Moi, j’ai juste besoin d’être un peu seule pour réfléchir.

Mon ami ne m’examine que quelques instants avant de hocher la tête et de me désigner la porte derrière le comptoir.

– Passe par-derrière, sinon ils ne vont pas te lâcher. Et promis, je n’irai casser la gueule de Nathan pour t’avoir – encore – fait souffrir que quand tu auras pris le large.

Je me hisse sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur la joue de Mat, qui me fait jurer d’être prudente, puis file par la porte de derrière.

J’inspire une grande bouffée d’air glacial dès que je mets un pied dehors. La neige qui est tombée en abondance crisse sous mes pas, le silence m’enveloppe d’une chape apaisante. J’hésite en regardant vers les Dents Noires mais je n’ai vraiment aucune envie de repartir vers le centre du village, pour y trouver les paparazzi ou un Yéti qui finira immanquablement par être libéré.

L’air de la montagne, le vrai. Voilà ce qui pourrait me ressourcer. Pas d’autre compagnie que celle de quelques marmottes endormies et surtout aucune espèce d’abominable – pour mon cœur – homme des neiges.

Je bifurque vers les pentes enneigées, attirée par la beauté du paysage immaculé, seule à même de compenser la laideur qui a souillé la dernière heure de ma vie.

#LaVieEstUneMontagneDeVentSousUneNeigeDeLarmes

#SaloperieDeCitationPourrie
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Nathan

– Quand je pense à tous ces mecs qui zonent au village à la recherche du scoop… Combien tu crois qu’ils me paieraient pour une photo de toi, affublé comme ça ?

Mat me contemple avec l’expression gourmande et totalement sadique du chat qui viendrait de découvrir une portée de souriceaux.

Et dire que ce mec ose prétendre qu’il est mon pote. 

Drapé dans le peignoir en éponge rose pâle de Neva, j’essaie de rester digne.

– Mat, évite de me chercher, grondé-je. Ça fait des plombes que j’attends qu’une fille qui était nue contre moi il y a encore quelques heures vienne me délivrer et je pige plus rien. Alors crois-moi, je ne suis pas d’humeur, là.

Après une douche fumante lors de laquelle j’ai attendu en vain que ma fée blonde me rejoigne, je l’ai hélée pour qu’elle vienne me rapporter une serviette si possible moins féminine et plus à ma taille que le peignoir suspendu au portant derrière la porte.

Hélée une fois.

Hélée deux fois.

Hélée trois fois.

Avant de me résigner à ouvrir la porte pour me débrouiller seul.

Et la punir à coups de reins. 

Ça, c’était l’idée. Parce que je me suis retrouvé en train de tambouriner comme un con, nu et dégoulinant, en finissant par élever la voix pour qu’elle vienne m’ouvrir. Pour constater, sans rien y comprendre, qu’elle m’avait enfermé dans cette salle de bains sans une explication.

Et sans mon téléphone portable pour contacter le monde extérieur.

J’ai quand même poireauté presque deux heures, en envisageant sérieusement de sauter dans la neige fraîche par la fenêtre du deuxième étage auquel se trouve la salle de bains. Mais la perspective de risquer de me retrouver en piteux état, gelé et à demi nu sous le peignoir rose pâle que je m’étais finalement résigné à revêtir, devant des paparazzi venus du monde entier, a eu raison de mes envies de jouer le remake de Mission impossible.

J’étais en train de me demander s’il valait mieux ranger les produits de beauté de Neva par ordre de couleur ou de taille lorsque le bruit de pas puis, immédiatement, d’une clé tournant dans la serrure m’a sorti de mon questionnement vital.

– Ce n’est que moi, Poussin, merci d’éviter toute démonstration érotique et de ranger ce qui doit l’être.

Est-ce qu’un poing dans la gueule d’ange hilare d’un supposé ami d’enfance est un motif de dispute irrémédiable ? 

– N’empêche que je vais lui faire passer l’envie de m’enfermer, à cette petite peste, grommelé-je une fois de plus alors que Mat et moi nous dirigeons vers La Tanière, tout ça en essayant de ne pas trop faire la tronche lorsque je croise un photographe.

Difficile puisque, pour ajouter à ma mauvaise humeur, je viens de raccrocher avec mon père qui m’a informé que les abondantes chutes de neige ont rendu difficile son retour vers le village tant que les routes n’auront pas été déblayées.

Bien, bien, bien…

Mon père semble y trouver son compte puisqu’il peut rester aux côtés de ma mère, de nouveau consciente, sans que celle-ci ne le harcèle pour qu’il monte enfin se reposer au chalet.

Personnellement, cela m’arrange bien moins puisque je pensais passer la voir dès que possible.

Avec Anna, bien entendu, dont Flora, une fois de plus, a eu la gentillesse de bien vouloir s’occuper.

Et avec Neva pour nous accompagner mais ça, tant que je n’aurais pas compris ce qui est passé par sa petite tête blonde, je n’ose même plus y songer. 

Au lieu de ça, j’ai dû me contenter d’un appel vidéo pour avoir confirmation que maman avait bien retrouvé ses couleurs et son sourire, presque aussi radieux qu’à son habitude même s’il reste encore un peu fatigué.

Maintenant que je suis rassuré pour ma mère et dans l’impossibilité de lui rendre visite aujourd’hui, maintenant que je sais que ma princesse joue avec Flora et ses deux neveux, je peux en revenir au sujet qui me préoccupe.

Et me fout en rogne. 

– À quoi elle joue, sérieux ?

Je réponds machinalement au bonjour de Lionel qui dégage le trottoir devant sa boucherie.

– Mat, toi qui l’as vue ce matin, elle t’a dit quoi au juste, demandé-je tandis que mon pote feint d’être absorbé dans la rédaction d’un SMS.

Sans ralentir, je souris à Mme Presle, mon institutrice en CP, qui sort au même moment de chez le marchand de journaux.

– Alors ça y est mon grand, tu vas te marier ?

Hein ? Quoi ?

Pour le moment, la femme qui occupe toutes mes pensées semble plutôt privilégier la fuite aux liens indéfectibles du mariage.

– C’est une belle fille, poursuit mon ancienne institutrice, mais je t’aurais plutôt vu avec une fille de chez nous. Tu vas rester vivre chez les Américains, alors ?

Par respect pour son engagement professionnel lorsque je l’ai eue en classe et son âge, et aussi parce que je l’aime bien, même si c’est une incorrigible commère, je m’arrête devant Mme Presle en tâchant d’ignorer le ricanement de Mat.

– Le mariage n’est pas vraiment au programme, madame Presle. Et pour tout vous dire, je pensais plutôt revenir m’établir ici autant que me le permettra mon travail. Pourquoi vous me posez cette question ?

La petite dame emmitouflée dans sa longue doudoune bleu sombre fouille dans son cabas et brandit un exemplaire de tabloïd.

– Ben pour ça pardi !

– C’est une…

Je plisse les yeux.

– … publicité pour des serviettes hygiéniques que vous me montrez, madame Presle. Ça me concerne en quoi ?

Mon ancienne institutrice passe au pivoine, bredouille vaguement quelques mots inintelligibles, tourne son magazine pour me montrer cette fois-ci la première de couverture qui, sans trop de surprise puisque c’est mon lot quasi quotidien depuis un certain nombre d’années, porte mon nom en grosses lettres rouges.

Couverture qui m’informe donc de la date arrêtée pour mon mariage avec Camilla, photo de ma main sur son cul lors du tournage d’une des scènes intimes du film de Quentin.

C’est tellement prévisible comme fake news que je ne cille même plus.

– Oh ça ! Vous savez, madame Presle, il ne faut pas croire tout ce qu’on lit dans la presse. Entre nous (je me penche vers elle pour prendre le ton de la confidence), cette photo est tirée d’une scène ultra-secrète de mon prochain film. Surtout ne le dites à personne et laissez-les croire ce qu’ils veulent. Vous, au moins, vous saurez la vérité !

Bon, au moins une bonne chose de faite puisque je ne donne pas cinq minutes à la petite dame pour aller se rengorger dans tout le village en ébruitant mon secret et en m’évitant du même coup de subir le questionnement des habitants lorsque je les croiserai dans les jours à venir.

– C’est quand même fou de connaître les gens et de croire malgré tout ce type de conneries, marmonné-je plus pour moi-même qu’à l’attention de Mat, en regardant s’éloigner Mme Presle.

– Pas tant que ça. Quand tu vois ce type de titre et que tu n’as aucune raison de ne pas croire ce que tu lis, tu peux admettre qu’on peut se faire avoir.

Mat vient de me répondre tranquillement en couvrant une cigarette de sa main pour l’allumer et je ne comprends pas un traître mot de ce qu’il veut me dire.

– Tu dis ?

– Je dis que tu me demandais pourquoi Neva avait pété les plombs. Et je pense que j’ai compris.

– Quel rapport ?

– Quel rapport ? Mais réfléchis deux secondes, Nathan ! Comment tu crois qu’elle peut prendre une telle nouvelle, fausse ou pas, alors que vous venez de passer la nuit ensemble mais que pendant un an tu as, réellement ou juste sur papier glacé, baisé tout ce que Hollywood et Victoria’s Secret comptent de bombes.

Je le fixe, interloqué.

– Je peux comprendre que ça puisse être difficile à gérer mais, même en admettant que tu aies raison sur le fond, Neva était dans mon lit ce matin. Ou plus exactement, rectifié-je, j’étais dans le sien. Elle n’a pas pu acheter ce magazine…

– Mais, poursuit Mat de son ton patient qui m’énerve au plus haut point, elle a pu découvrir cette info par d’autres moyens.

Et merde.

Bienvenue dans le troisième millénaire, Nathan.

– Tu as regardé ce qui apparaît sur ton iPhone quand tu regardes les infos à la une ?

Il fait glisser son index de gauche à droite, façon démonstrateur de foire.

– Vingt minutes : « Mariage pour Nate Black et Camilla Lauracci ! » Le Parisien : « Camilla dit oui à Nate ! » Et voilà ! poursuit-il en affichant une expression triomphale. Sur cinq journaux sélectionnés par mon Smartphone, deux parlent de toi et de ton histoire d’amour avec une fille. Une fille connue et qui n’était pas celle qui s’est retrouvée nue avec toi cette nuit, pour reprendre tes propres termes. Autant te dire que Neva a donc dû vachement apprécier de découvrir ce scoop en se levant ce matin… Tu imagines ce qu’elle a pu ressentir ? T’es vraiment un sale con, Nathan, à jouer avec elle comme ça…

Est-il possible que Mathias ait raison et que Neva ait lu ces bouses avant même que je ne sois au courant de leur diffusion ? Si oui, j’admets que cela ait pu l’énerver mais quand même…

– D’accord, concédé-je. Mais même si elle a lu ces conneries, comment peut-on imaginer qu’elle puisse y croire sans même vérifier si c’est vrai et surtout sans venir m’en parler avant de m’enfermer à poil chez elle ?

Mathias tire une bouffée sur sa clope, passe une main dans sa chevelure lâchée. Il est beau gosse, ce con. Même quand il soupire ostensiblement en soufflant la fumée dont il admire les volutes.

– C’est le mec qui a refusé d’entendre ses explications, a changé de continent et s’est pris huit fuseaux horaires dans la tronche en boudant pendant un an qui me parle ?

OK.

– Vu comme ça, je peux reconnaître que j’ai peut-être été un peu loin dans ma colère.

Mat roule des yeux d’un air entendu et beaucoup trop goguenard, et je feins de ne rien remarquer tant il m’énerve.

– Mais raison de plus pour qu’on ne recommence pas ces crises débiles ! Elle me plaît, putain. Elle me plaît même bien plus que ça, répété-je, comme si j’étais surpris moi-même de réaliser combien je tiens à Neva. Je l’ai dans la peau, cette fille.

Et crois-moi je vais aller la ramener en la jetant sur mon épaule s’il le faut et je saurais me montrer persuasif pour la calmer. Parce que je la veux et que je l’…

Je secoue la tête. Je veux la voir. J’ai besoin de la voir.

Maintenant.

– Elle est où d’ailleurs ? Elle t’a bien dit où elle allait quand tu l’as vue ce matin, non ?

Mat hausse les épaules en signe d’ignorance.

– Elle avait l’air de vouloir se calmer en respirant. Vous vous êtes bien trouvés, il faut croire. Je crois qu’elle s’est dirigée vers les Dents Noires mais j’ai pas trop fait gaffe, j’essayais surtout de lui éviter les paparazzi.

On dirige en même temps nos regards vers les montagnes si enneigées que toute ascension a été interdite par le service des pistes depuis hier pour cause de risque avalancheux extrême.

– Putain.

Mathias s’est figé.

– J’ai pas percuté une seule seconde qu’elle pourrait ne pas penser au risque d’avalanche. Elle est là depuis un an quand même, elle sait tout ça maintenant. Mais en même temps, elle semblait tellement remontée, tu crois qu’elle aurait…

Je n’entends pas la fin de sa question. Pas parce qu’il m’a vrillé le cerveau avec ses questionnements tardifs. Ni parce que j’ai encore plus envie de lui coller une mandale pour le punir de sa négligence sidérale qui met en danger celle dont je réalise que je n’ai plus aucune envie de me passer. Mais parce qu’un bruit démentiel, sauvage, puissant comme les montagnes qui nous environnent résonne à nos oreilles et suscite les clameurs incrédules des passants proches.

Une avalanche monstrueuse est en train de dévaler la montagne depuis le sommet des Dents Noires, prenant toujours plus de vitesse tel un tsunami des glaces. Au point de broyer comme de simples fétus de pailles les troncs épais des mélèzes et de tout emporter sur son passage.

– Neva !!!!!!! m’entends-je hurler d’une voix que je ne reconnais pas, qui ne semble même pas émaner d’un être humain tant elle est définie par la terreur et l’impuissance.

#BlackOut
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– Neva ! hurlé-je encore une heure plus tard, la voix cette fois brisée à force de m’être époumoné, alors que j’ai accompagné les pisteurs au bas de l’avalanche avec les chiens et que nous cherchons en vain toute trace de vie, humaine ou non, dans les gros blocs qui s’amoncèlent au bas des Dents Noires.

Comme anesthésié de douleur et de désespoir, j’observe aux côtés de Mat et de nombreux habitants du village l’hélicoptère du PGHM venu de Chamonix qui survole la montagne pour vérifier si l'on ne perçoit pas un quelconque signe de vie.

J’ai envie de crever à l’idée qu’elle pourrait être ensevelie sous cette neige dont elle porte le nom mais dans laquelle pour rien au monde je ne voudrais la savoir endormie à jamais. Neva est faite pour s’animer, vibrer, rire ou se mettre en colère, pour trébucher, dans la neige ou devant moi… Mais certainement pas pour devenir un gisant de glace.

Mon cœur qui continue à battre douloureusement à l’intérieur de ma poitrine, alors même que j’ai l’impression d’être un mort-vivant, sait combien j’ai été borné et aveugle tous ces longs mois. Pourquoi dois-je comprendre l’évidence seulement maintenant, alors que je ne sais même pas si elle est encore en vie ?

Et ce putain de téléphone qui sonne dans le vide, un terrible vide, comme pour me confirmer qu’il est avec elle, enseveli sous ces blocs de neige et de glace désormais immobiles comme des stèles funéraires que tout montagnard redoute.

Mat passe un bras que je sens à peine autour de mon épaule.

– Viens, mon pote, m’enjoint-il d’une voix douce. On n’a plus rien à faire ici. Les chiens vont continuer à chercher mais tu sais comme moi qu’ils auraient déjà réagi s’ils avaient décelé sa présence. Et pour le reste, laisse faire le PGHM et ses skieurs. Si elle est là-haut, si elle est vivante, ils te la retrouveront. Je te rappelle que tu as une fille et qu’elle t’a réclamé. Flora nous attend avec elle à la boulangerie.

Je me laisse conduire sans vraiment protester et je réagis à peine aux flashs que les chacals qui rôdent autour de moi et qui ont senti l’odeur du sang déclenchent sur mon passage. Sans doute pensent-ils déjà au séjour de rêve qu’ils vont pouvoir payer à leur maîtresse avec les photos vendues à prix d’or aux tabloïds.

#ScoopDuSiècle

#NateBlackPerdLAmourDeSaVieEtCeNEstPasCamilla #ToutesLesPhotosEnCouleurEtEnHauteDéfinition

Une tension redoutable crispe mes muscles à mesure que nous progressons rapidement en direction de la boulangerie, hélés par des « Nate, par ici ! », « Nate, look at me ! » et je commence à me dire que quitte à ce que ces connards de paparazzi aient un scoop, je pourrais évacuer toute ma frustration et ma souffrance en fracassant le nez d’un ou deux d’entre eux.

Pourtant, un formidable brouhaha attire soudain mon attention et lorsque je relève la tête, la horde des photographes a été repoussée de l’entrée de la boulangerie, maintenue à distance par une rangée de villageois plus nombreux. Les amis de mes parents, leurs enfants – mes amis d’enfance –, les commerçants sortis de leurs boutiques, tous forment un mur qui avance vers les photographes et les refoule. Et tous arborent la mine renfrognée et les grondements sourds caractéristiques de l’ours qui défend sa famille.

Je franchis la porte d’entrée de la boulangerie avec une immense gratitude pour ces femmes et ces hommes qui me prouvent encore une fois leur loyauté et leur solidarité. J’adresse un vague signe de tête à Flora qui semble aussi au bord du gouffre que moi, à Amélie, l’employée de mes parents qui a pris le relais depuis l’accident cardiaque de maman, et je reçois aussitôt dans mes bras une tornade brune dont l’odeur de bonbons aux fruits et la tiède chaleur suffisent à apaiser une seconde mes tourments.

Une trop courte mais si appréciable seconde.

– Papa… T’es triste à cause de mamy ?

Je ne peux que percevoir la pointe d’inquiétude dans la voix de ma puce et cette inquiétude est plus intolérable que tout. Alors je repousse au fond de moi tout ce qui menace de déborder et j’offre un sourire à celle qui est la plus importante dans ma vie.

– Non, ma puce, ta mamy va mieux, je te le jure.

Une nouvelle clameur s’élève du dehors mais je l’ignore, tout occupé à repousser d’une caresse sur la joue les soucis de ma fille. J’enfouis ma tête dans son cou pour me shooter à sa douceur innocente tandis qu’elle serre très fort ses petits bras autour de moi.

Le carillon de la porte sonne trop joyeusement dans le silence pesant de la boulangerie et les quelques notes de « Mon beau sapin » qui se font entendre résonnent de manière suffisamment lugubre pour me donner envie de balancer toute l’installation à la poubelle dès que possible.

Qui a envie de fêter Noël dans de telles circonstances ? 

Pourtant je perçois un subtil changement dans le silence retombé qui nous oppresse de nouveau. Comme s’il était passé de « triste » à « stupéfait » ?

Anna détache ses bras de moi, puis se tortille pour échapper à mon étreinte, et je relève la tête pour me prendre en plein cœur une émotion à la force sidérante.

– Neva ! chuchoté-je, sans y croire moi-même après avoir tellement crié son prénom, lorsque ma merveilleuse fée blonde s’immobilise sur le seuil de la porte.

***

Neva



Essoufflée et interdite, je m’arrête une seconde dans l’embrasure de la porte. J’ai senti la tension monter tout au long du trajet au cours duquel j’ai péniblement ramené ma mère et mes amies au village, après qu’elles m’ont appelée, juste au moment où j’allais partir me calmer les nerfs en marchant. Aller les chercher à la gare dans laquelle elles étaient définitivement coincées s’est avéré être une excellente diversion à ma colère et ma déception. Bien entendu, il ne leur a pas fallu longtemps pour lire sur mon visage à peu près tout ce qui s’était passé pendant les dernières heures.

#BienJouerLaComédieNEstPasSexuellementTransmissible

Bref, je leur ai plus ou moins tout raconté pendant les deux heures de trajet – qui en prend habituellement à peine une – à rouler au pas derrière le véhicule chargé de déblayer qui lui-même avait du mal à progresser tant il neigeait.

Peut-être qu’après un furtif sentiment de me sentir mieux grâce aux paroles réconfortantes de mes amies – entendre Samia et Adèle se disputer sur la façon dont elles allaient émasculer Nathan m’a rassérénée quelques minutes –, j’ai commencé à me sentir mal de nouveau. Pas à cause de ce qu’il m’a fait. Ou plutôt si, mais aussi à cause de ce que je lui ai fait et qu’il m’avait fait : c’est-à-dire fuir sans laisser à l’autre le temps de s’expliquer.

Donc mon malaise n’a fait que croître à l’approche du village.

Et quand je parle de malaise, je ne parle absolument pas de l‘autre malaise. Celui que m’a causé ma mère, au moment où nous abordions le village. Quand elle m’a interrompue, les yeux dans le vague, en tapotant la vitre en direction d’un champ couvert de neige et uniquement de neige, et en demandant, comme si c’était normal : « Oh ! Vous avez vu cette bestiole là-bas ? C’est quoi ? On dirait un renne, non ? »

#PitiéNon

#EstCeQueLaFolieEstGénétiquementTransmissibleElle ? 

Non je parle vraiment de ce malaise et de cette culpabilité envers Nathan, de mon comportement tellement puéril et tellement immature.

Autant dire que ça ne s’est pas arrangé, mais alors pas du tout, lorsque j’ai croisé les premiers habitants qui m’ont dévisagée comme s’ils voyaient un spectre et que la buraliste, avec son odeur rance de vieux tabac froid, m’a serrée dans ses bras à m’en étouffer alors que, pour être honnête, c’est loin d’être ma meilleure copine.

Ce qui n’est quand même pas complètement incompréhensible si l’on se souvient que c’est elle qui m’a si sympathiquement traitée de blondasse friquée il y a tout juste un an. 

Du coup, quand j’ai compris qu’ils pensaient tous – mais vraiment tous… – que j’étais probablement ensevelie sous la couche de neige et de glace que j’ai découverte, stupéfaite, au pied des Dents Noires, en tournant le coin de la rue, mon cœur a explosé et mes pas m’ont propulsée jusqu’à la boulangerie.

Dont je franchis le seuil à l’instant, après avoir monté les marches qui y accèdent sous une étrange haie d’honneur composée de villageois soudés et de paparazzi accrochés à leurs basques.

#SuiteAuProchainÉpisode
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Je reste indécise sur le seuil de la porte.

Nathan me regarde comme s’il avait vu un cadavre mais un cadavre pour lequel il éprouverait quelque chose qui me dépasse. Et semble le dépasser aussi.

Je suis tellement perturbée, je ne sais tellement pas comment me comporter que je reste figée comme une idiote sous cette branche de gui qui pendouille et que Marie aurait certainement demandé à Philippe de raccrocher correctement si elle avait été là.

J’entends un bruissement derrière moi, sûrement quelques villageois qui discutent ou commentent ; je suis à peu près certaine aussi qu’un nouveau flash vient de briller. Anna crie mon nom de sa voix flûtée et enthousiaste, Olaf jappe, mais moi, la seule chose que je regarde, c’est le type superbe qui me fait face, immense, intense et dont le regard mercure me dévore.

Je suis tellement incapable d’avancer et d’aller le retrouver, comme si je mesurais l’impact de ce qui va suivre dans ma vie, que je reste statufiée.

Mais pas lui.

Lui, en deux enjambées déterminées, se tient devant moi.

Et avant que je n’aie eu le temps de comprendre ce qui m’arrive, ses mains sont sur ma taille, me pressant contre son corps ferme, tandis qu’il incline son front contre le mien.

– Ne me refais plus jamais ça, Neva.

La tension qui émane de lui me déstabilise alors que ses lèvres frôlent les miennes, tout comme son ton à la fois impérieux et suppliant. Par peur, encore une fois, de me fourvoyer, de mal comprendre et de souffrir pour m’être trop vite emballée, une fois encore, j’opte pour le second degré.

Comme ça, si j’ai mal compris, mon honneur sera sauf. 

– Promis, la prochaine fois, je choisirai la chambre avec télé, le temps te semblera moins long.

– Enferme-moi autant que tu veux tant que tu restes avec moi.

– Et tu fais quoi de ta future femme à Hollywood ?

Vous trouvez que j’ai gâché ce moment intensément romantique de retrouvailles tellement cinégéniques ? Sans doute. Mais dans la vraie vie, on n’accepte pas de (re)commencer une histoire avec un homme dont le mariage est annoncé dans le monde entier avec une femme bien trop canon et qui n’est pas vous.

Et oui, je confirme : ça vaut même si le type est l’homme le plus sexy du monde et qu’il s’appelle Nate Black.

Et même si vous êtes tombée totalement amoureuse de lui un an auparavant et avez passé une année entière à essayer vainement de l’oublier. 

– On la laisse où elle est. Avec toutes celles dont j’ai oublié les prénoms et l’existence parce qu’elles ne sont pas toi.

OK, c’est super joli tout ça, surtout venant d’un taiseux comme Nathan, mais un mariage, c’est quand même pas négligeable. 

– On parle de mariage, Nathan. Pas d’un flirt sans importance. Et qu’est-ce qui me dit que tu ne vas pas faire la même chose avec moi ? On ne peut pas dire que tu te sois beaucoup intéressé à moi l’an passé. Ni que tu aies été particulièrement agréable quand tu m’as jetée de chez toi en plein repas avec ta famille.

Nathan me rapproche de lui, ses lèvres frôlent les miennes. Il ferme les yeux, me respire comme si j’étais un bouquet odorant. Et sourit en me répondant.

Il sourit. Je lui parle de la soirée la plus humiliante de ma vie. Et il sourit.

Et le pire ? Eh bien, je dois réprimer le mien, de sourire. Parce que j’ai envie de tout sauf de me battre, au fond.

Encore un flash.

Quand je pense que je porte des Moon Boots rose fluo et un bonnet péruvien. 

– Il n’a jamais été question de mariage, Neva. Ni même de relation. On va devoir parler de tout ça, accepter nos passés, apprendre à se faire confiance, malgré la vie un peu bizarre qui est la mienne.

– Tu vas un peu vite, non ? Tu es au courant que notre histoire, comme tu dis (et oui, je mime les guillemets en disant histoire et oui, parfaitement, je sais que ça me donne la maturité d’une gamine de 5e), c’est deux nuits et une rupture hyper humiliante avec silence radio d’une année ? Et qu’à ma connaissance, tu ne m’as pas vraiment présenté tes excuses. Alors que je t’ai présenté les miennes pour quelque chose que je n’avais pas fait, en plus !

Nathan se marre.

Il. Se. Marre. J’ai pleuré pendant un an et le mec se marre. 

Et j’entends distinctement quelqu’un qui beugle derrière :

– Nathan, embrasse-la ! On mettait moins de temps, nous, quand on avait votre âge.

Penser à tuer Lionel. Le suspendre à un croc de sa boucherie me paraît intéressant. 

– C’est vrai, Nathan ! Pour un sex-symbol, je te trouve un peu mou.

Penser à tuer AUSSI le frère de Lionel. Avec un couteau de boucher de son frangin, tiens. Ça fera son effet chez mes copains paparazzi. 

– Et pourquoi tu crois qu’elle t’attend sous le gui, ta Neva ?

Réserver le supplice le plus raffiné pour Flora. 

– Embrasse-la, idiot. Elle oubliera tous tes défauts.

Sans oublier d’en garder pour Mat. 

Je suis en train de perpétrer intérieurement les crimes les plus élaborés et cruels du XXIe siècle lorsque Nathan frôle ma lèvre inférieure de la pulpe tiède de son pouce.

– Elles sont vraiment cerise, murmure-t-il pensivement.

OK…

– Je pense que je suis tombé amoureux de toi, Neva.

Je pense que je suis tombée puis restée amoureuse de toi malgré ce que tu m’as fait, mais que mon cœur va me lâcher si tu continues de me sortir des énormités pareilles. 

– Je pense que je l’ai été à la seconde où tu as baissé ta vitre et où je t’ai vue pour la première fois. Je pense que même si tu as peut-être raison en apparence, même si on ne s’est finalement pas vus tant que ça, on se connaît, on a senti ce qui se passait lorsqu’on a passé cette nuit dans mon chalet, les gens que j’aime et en qui j’ai confiance, mes parents, Mat, Flora, ma fille, ne s’y sont pas trompés, eux, et t’aiment comme j’aurais toujours dû t’aimer. Alors si tu acceptes de pardonner ma défiance, mieux : si tu m’accordes ta confiance et me laisses une chance, je mettrai tout en œuvre pour que notre histoire soit la plus belle. Et crois-moi, je ne cesserai jamais de t’aimer chaque jour davantage pour rattraper tout ce temps perdu.

J’ai envie de pleurer. Et de rire. Et de me laisser tomber par terre sur les marches verglacées parce que mes genoux se dérobent.

Et de l’embrasser aussi.

– Mais enfin, il sert à quoi, ce gui ?!

Et ça tombe bien parce que mon envie est partagée, semble-t-il.

Enfin, on se comprend, n’est-ce pas ? Disons que je ne suis pas la seule à penser que ses lèvres fermes seraient parfaites sur les miennes.

Béni soit le paparazzi en mal de photo qui vient de nous interpeller. 

– OK, je souffle en me raccrochant à sa chemise en flanelle sous laquelle je sens le dessin de ses pectoraux.

– Et je pense que ça mérite que je fasse contrition, pour reprendre ton expression, me sourit-il, de ce sourire à quinze millions de dollars qui bouleverse les femmes du monde entier mais qui n’est destiné qu’à moi.

Retenez mon cœur avant qu’il ne perfore ma poitrine. 

– Et tu penses à un type de contrition en particulier ? dis-je d’une voix bien trop rauque pour que je sois prise au sérieux.

– Parfaitement.

C’est la dernière chose que j’entends.

Parce qu’ensuite ses lèvres dures et savantes sont sur les miennes.

C’est sauvage, brut, viril et tranquille. Comme lui. Et malgré les flashs qui crépitent, les applaudissements des villageois, et un renne qui nous observe tranquillement, c’est juste pour moi.

Ses bras qui m’enserrent. Sa peau et sa barbe si douces. Ses lèvres sur mes lèvres.

#AllIWantForChristmasIsYou


Épilogue

Nathan

Un an plus tard

« Il n’est même pas envisageable que je quitte Montgenèvre à quelques jours de Noël, Calvin. »

Cette réponse proférée d’un ton catégorique et avec toute ma conviction, fin septembre, c’était la mienne.

Parce qu’entre deux rôles que j’accepte désormais avec parcimonie et une sacrée réflexion préalable, j’y suis définitivement bien, moi, à Montgenèvre. Surtout aux côtés de mon amoureuse aux lèvres cerise et de ma mère de nouveau au top de sa forme. Ma mère qui a d’ailleurs déjà prévu, avec la complicité de ma déjà grande poupée qui ne cesse de m’émerveiller, quels gâteaux elle compte faire goûter à mon bourru de père pour les fêtes de fin d’année.

Ou à Olaf qui ne perd jamais une occasion de se goinfrer de sucre…

Quand je dis « bourru de père », je peux ajouter Mat, Flora et le futur mini-eux qui devrait pointer le bout de son nez d’ici trois mois, ma belle-mère complètement foldingue montée deux semaines pour les fêtes de fin d’année, ou les amies déjantées de Neva. Adèle a en effet profité d’une opportunité il y a quelques mois pour rejoindre la pharmacie du village comme préparatrice. Les problématiques concernant la texture des crèmes solaires ou la taille des béquilles semblent la fasciner.

Samia, elle, envisage très sérieusement de confier à Julien, le frère de Mat, les travaux de rénovation d’un commerce inexploité pour y créer un nouveau salon de coiffure de la franchise qu’elle a montée.

Sachant qu’à mon avis elle n’envisage pas de lui confier que le commerce, au frère de Mat, mais je me tais parce que Neva est persuadée que je vois du sexe partout. Ce qui n’est pas faux, mais comment penser à autre chose lorsque l’on vit avec une femme si magnifique et si sensuelle ? 

Bref, je suis très, très bien à Montgenèvre, et ma réponse fin septembre était catégorique. Ferme et définitive.

Comme je suis un homme, un vrai, du genre qui dit ce qu’il fait et se montre intransigeant une fois sa décision prise, il est donc parfaitement normal que je me retrouve un 22 décembre en train de siroter un cocktail trop sucré devant une piscine suffisamment chauffée pour accueillir des cinglés en maillot de bain. Et très, très loin de Montgenèvre.

Tout ça à côté d’une blonde délicieusement fantasmagorique aux lèvres cerise et qui, pour l’heure, me paraît avoir un peu trop bu.

La même blonde qui était présente lors de ma réponse catégorique à Calvin. Celle qui m’a ensuite retourné le cerveau, en se servant de mon sexe, ce traître, et de tout ce qu’elle savait lui faire avec lesdites lèvres cerise pour me convaincre que la course à l’Oscar du meilleur acteur pour mon rôle dans le dernier Tarantino pouvait tout à fait justifier de quitter Montgenèvre quelques jours. Surtout s’il s’agissait de se prélasser dans de luxueuses villas et de se rendre habillés de vêtements de créateur à toutes les fêtes les plus courues de Hollywood en cette période de promotion pour obtenir l’une des précieuses statuettes.

Donc celle à qui je ne peux rien refuser et moi avons quitté Montgenèvre et depuis soixante-douze heures, à grands coups de mélatonine pour vaincre mon envie de retourner hiberner en France, je fais le job en multipliant les interviews, les réceptions et les sourires. Grande nouveauté, je le fais avec une merveilleuse femme au regard émerveillé par tout ce qu’elle découvre à mon bras.

Mais là, je commence à en avoir ma claque de ces mondanités sous les palmiers. Surtout si mon supposé pote Mat s’y met de son côté pour réveiller mon mal du pays.

– Tu devrais voir ça, Nathan ! Il est tombé quarante et un centimètres de neige fraîche hier et cette nuit. Tu n’imagines même pas comme je vais me gaver ce matin ! Dès qu’on a fini, je fonce me faire la Face du Grizzli, et je sais déjà que ça va être plus que bon.

Si, j’imagine parfaitement et, isolé près d’une improbable statue de femme romaine pour ne pas déranger Blake Lively en grande conversation avec Scarlett Johansson, je fais franchement la tronche devant mon téléphone qui affiche le visage réjoui de Mat devant sa tasse de café et ce que je reconnais parfaitement comme étant un pain au chocolat de la boulangerie de mes parents à la main.

– Tu en as encore pour longtemps à faire le pingouin ? Ou tu penses revenir me montrer que tu sais encore skier la vraie neige tant qu’il y en a encore ?

Neva, que j’avais laissée avec Leo et sa compagne, a disparu de mon champ de vision. Je la cherche du regard, sourcils froncés. Qu’est-ce qu’elle fiche ?

– Allô, t’es encore là, Nathan ?

– Oui, oui, grommelé-je, distrait, balayant toujours la foule des convives. Je cherche Neva… Je n’aime pas trop la savoir seule. D’autant qu’elle a un peu trop bu et…

OH BORDEL…

Elle est en train de renverser de manière tout à fait intentionnelle sa coupe de champagne sur le dos très, très nu de Camilla Lauracci qui converse avec Damien Chazelle et Jean Dujardin.

LA Camilla d’avant elle. Celle-là même qui a eu la très mauvaise idée de vouloir me saluer en me serrant contre sa nouvelle poitrine avec un baiser très appuyé sur la bouche. Sous les yeux d’une Neva que j’ai dû retenir pour éviter qu’elle se jette toutes griffes dehors sur l’actrice.

– Euh… attends, Mat. Je te rappelle. Neva est en train de… Bref, faut que j’intervienne !

Je raccroche et rejoins Neva en quelques grandes enjambées au moment où elle s’adresse à Camilla d’un ton faussement doucereux démenti par les éclairs que lancent ses prunelles.

– Excusez-moi, je suis tellement désolée pour ma maladresse, dit-elle à une Italienne furax et qui n’en croit visiblement pas un mot.

Italienne qui choisit cependant de se taire parce que la seule nomination qu’elle a eue pour le moment dans sa carrière était à un Razzie et qu’elle sait, comme tout le monde ici ce soir, que c’est moi qui vais avoir la statuette dorée en février prochain.

Je lui adresse un sourire crispé et embarque ma blonde alcoolisée.

Cerise au kirsch, ça le fait non ? 

– Tu es intenable, Neva, la grondé-je sans pouvoir dissimuler mon sourire.

– C’est elle qui a commencé, réplique ma blonde, sans même chercher à nier. Elle m’a dit que la première fois qu’elle t’a vu, c’était bien avant le tournage de Kill Me Slowly Baby, à une soirée de Noël. Et que tu étais tout de suite venu lui proposer de boire un verre.

Je hausse les yeux au ciel en caressant du bout des doigts sa clavicule délicate. Elle est superbe dans cette robe étincelante et ces escarpins vertigineux qui subliment ses magnifiques jambes.

Et cette peste de Camilla sait parfaitement que j’étais venu et reparti avec Jennifer à cette soirée. 

– Neva, ma chérie… Comme si cette année passée pouvait te permettre de douter encore de mon amour infini pour toi.

Je l’embrasse tranquillement, juste sous son oreille délicate. Le frisson que lui tire l’effleurement de mes lèvres sur sa peau sucrée fourmille sur mon propre épiderme.

– « All I want for Christmas is you3. » You baby, chantonné-je doucement avant de continuer mes baisers.

– N’empêche qu’elle m’a dit qu’elle se ferait un plaisir de trinquer avec toi à la soirée que vos producteurs organisent demain, reprend Neva d’une voix butée, en apparence totalement insensible à mes caresses, même si elle et moi savons que c’est faux.

Bon, ce petit cirque a assez duré. D’abord, je suis (un peu) vexé. Mais surtout, Neva n’a pas un prénom à rester sous les palmiers. Ma mère et ma fille me manquent. Camilla me gonfle. Tout ce cirque me gave. La neige et Mat n’attendent que moi. Et…

Je lâche la femme de ma vie pour me frotter les yeux.

J’aperçois en effet un renne qui broute la pelouse parfaitement entretenue de Ryan. Juste au pied de la statue romaine.

– Euh… Neva… Ne me prends pas pour un dingue bébé mais…

Deux grands yeux vert jade et or se lèvent vers moi.

– Le renne, là-bas, derrière Quentin et Nicole, tu le vois ?

Neva me fixe avec une intensité troublante. Je m’attends à ce qu’elle me demande si j’ai fumé ou combien de verres j’ai pris.

Mais au lieu de cela, son regard éblouissant s’illumine, ses lèvres ravissantes se courbent en un sourire de môme.

Et elle se love contre moi avant de se suspendre à mon cou pour m’embrasser.

– Bien sûr que je le vois, mon amour…

Ah ? 

Les lèvres cerise caressent les miennes, mes yeux se ferment tant la sensation est étourdissante, tant je veux en savourer chaque seconde.

– Nathan ?

– Hmm ?

– On rentre à la maison ?

Les paupières toujours closes, la femme que j’aime entourée de mes bras, je sens un sourire impossible à réfréner naître à son tour sur mon visage.

#BienSûrQuOnRentreMaChérie

#UneDemandeEnMariageSousLeSapinTuMeDiraisOui ?


FIN






3 Mariah Carey, « All I Want for Christmas Is You ».


Remerciements

Un petit mot final juste pour remercier infiniment nos adorables bêtas : Sonia et Fatou pour Charlie, Sonia de la Team G point pour Lazlo. On vous souhaite plein de gâteaux pas brûlés servis par Nate ;-)

Un bisou sous le gui en passant à nos familles et nos amis ainsi qu’à la joyeuse et efficace équipe Addictives (Maud : on vous adore !)

Et pour finir, puisque après le gui, on a aussi droit aux vœux à exaucer : on fait celui qu’en 2020 Charlie ET Lazlo se rencontrent enfin.

Vous y croyez, vous ? Nous, oui !

On vous embrasse, merci de nous avoir lues !


   Disponible :

  Le Coloc – Libre. Fascinant. Provocant.

  Ethan est brillant, sûr de lui, séducteur, et surtout, il est libre.

Il mène sa vie comme il l’entend, passant de fête en fête et de fille en fille, sans jamais s’attacher.

L’amour est une perte de temps, seuls ses potes méritent sa loyauté !

Mais il n’avait pas pris en compte le paramètre Lola, sa nouvelle coloc.
 
Française, photographe, fauchée et solaire, elle déboule dans sa vie comme une tornade et bouscule tout.

Entre Ethan et Lola, commence alors une relation faite de désir et de provoc’, entre flamboyance et décadence !


 



  
   [image: Le Coloc – Libre. Fascinant. Provocant. ]
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		« Si tu m'apprivoises, nous aurons besoin l'un de l'autre. Tu seras pour moi unique au monde. Je serai pour toi unique au monde… »

		Antoine de Saint-Exupéry, Le Petit Prince

		À mon père, parti trop tôt.

		Chaque flocon de neige est autant de larmes que je verse sur ton absence…

		


		1

		« Sois le changement que tu veux voir en ce monde. »

		Gandhi

		Line

		Au beau milieu des cartons qui encombrent mon appartement, mes yeux se posent sur les toits de Liverpool dont les nuages bas semblent caresser chaque tuile. J’espère voir venir la neige, surprendre le premier flocon de l’hiver voleter devant le carreau. Pourtant, même si à cette saison mon âme d’enfant refait surface et laisse place à l’émerveillement, cette année, j’ai du mal à me réjouir.

		J’ai peur…

		Mais la peur n’est que passagère. Elle reflète juste l’ignorance que l’on a de certaines choses. Et c’est bien souvent cette appréhension de l’inconnu qui nous paralyse. Une fois le premier pas effectué, elle s’envole et nous laisse respirer. Mon grand-père me disait souvent : « Le temps guérit presque tout, alors donne-toi un certain temps. » Et je pense que l’heure est venue pour moi de tourner la page et de prendre un nouveau départ. Cette nouvelle vie que je vais entreprendre, je vais l’entreprendre seule, les choix seront miens et les décisions m’appartiendront. Jusqu’à présent, j’ai toujours été une employée modèle, obéissant aux consignes que l’on me donnait. Les décisions ne m’appartenaient pas, je me contentais de les appliquer sans y trouver à redire. Les rares fois où j’ai voulu faire preuve d’initiative, on m’a remis durement à ma place, me rappelant que mon poste de serveuse se limitait au service et au nettoyage. Travailler dans le milieu de la restauration n’est pas chose facile. Des horaires ahurissants nous coupant de toute vie sociale, supporter les réflexions amères de clients peu respectueux, sans compter le nombre de tâches ingrates qui nous sont assignées. Attention cependant, je ne crache pas dans la soupe, ces emplois m’ont permis de m’assumer financièrement, d’acquérir mon indépendance et de m’endurcir psychologiquement. Il m’aura fallu six mois pour m’organiser entre les préavis de mon logement, ceux des deux emplois que je cumulais et la formation en gestion d’entreprise. À l’aube de mes 26 ans, je vais prendre ma vie en main. Et cela, je le dois à mon grand-père. Quel choc quand celui-ci m’a quittée ! C’est toute ma vie qui disparaissait. Lui qui a pris le relais lorsque mes parents sont morts dans un accident de la route alors que je n’étais qu’une enfant. Il m’a élevée, conseillée, rassurée mais aussi sermonnée. Il m’a toujours encouragée dans mes études d’art, passion qu’il m’a transmise très tôt. Je comptais bien trouver un emploi dans ce domaine à la fin de mon cycle universitaire mais la dure réalité du marché économique actuel s’est imposée à moi, laissant place à une cruelle désillusion. Jusqu’à présent, l’avenir qui s’offrait à moi me paraissait terne, insipide, et j’avais l’impression de me battre contre des moulins à vent. Quelle n’a pas été ma stupeur en apprenant qu’il avait rédigé un testament ! Je n’étais pas prête à lui dire au revoir, je refusais même de l’envisager ou d’aborder ce genre de détails morbides avec lui. Cependant, lui y avait pensé. J’ai mis du temps à trouver le courage d’aller voir ce notaire. Quelque part je fuyais la réalité en repoussant irrémédiablement mes rendez-vous avec lui, mais devant l’insistance de Maître Brown, j’ai fini par céder. Et après une crise de larmes que je n’ai même pas essayé de contrôler, il m’apprenait les détails du legs de mon grand-père. Je devenais propriétaire du Magic Cave1, sa boutique d’antiquités. Un lieu qui a marqué mon enfance et où j’adorais venir fouiner. Une vraie caverne d’Ali Baba. Cet héritage que Papi Joe me laisse est sans nul doute un cadeau inestimable, le travail de toute une vie. Fini le boulot de caissière, finis les extras. Je vais reprendre les rênes de sa boutique d’antiquités et espère même retrouver un peu de lui en ces murs. Tant de souvenirs sont présents en ces lieux. Tant de moments de bonheur partagés.

		Oh, bien sûr, je ne quitte pas mon petit appartement pour partir bien loin. Je change juste de quartier, ce qui me facilitera grandement la tâche. Habiter à proximité de la boutique me semble beaucoup plus pragmatique. Et les quelques économies que j’ai faites me permettront de tenir un certain temps afin d’effectuer divers aménagements. Je pars à présent m’installer dans le « Cavern Quarter » qui abrite Mathew Street et le Cavern Club, l’un des clubs les plus célèbres du monde. C’est un quartier animé qui constitue un foyer sans pareil pour la musique et un point focal de l’histoire des Beatles. Ce quartier précis où mon grand-père a ouvert sa boutique, The Magic Cave, il y a de nombreuses années. Sa passion pour la brocante et les antiquités était sans bornes et ses connaissances exceptionnelles. J’espère juste être à la hauteur de la tâche qu’il m’a confiée. Son départ brutal, il y a six mois, a été un véritable choc. Rien ne laissait présager un quelconque problème de santé. À 74 ans, il avait gardé son esprit vif et malicieux, et son dynamisme ne cessait de m’épater. Aussi, lors de notre dernier repas ensemble, quand il a été foudroyé par une crise cardiaque, c’est tout mon monde qui s’est écroulé. Mon cœur s’est déchiré en mille éclats, me laissant pour seule compagnie un immense chagrin et une souffrance insupportable. Pour la seconde fois, je perdais ma famille.

		Il était pour moi un père, mon grand-père mais surtout mon repère.

		Désormais, je suis seule mais je lui ai fait une promesse silencieuse : celle de reprendre The Magic Cave, de réaliser mes rêves, de croire en l’avenir et surtout de retrouver mes illusions perdues.

		– Line, tu es là ?

		Une larme solitaire roule sur ma joue quand la voix de Victor me sort de ma mélancolie. Victor est un sacré numéro et compte parmi mes meilleurs amis qui s’élèvent au nombre de deux avec Capucine. Oui, je sais, c’est peu, mais la qualité prime sur la quantité, non ? Il y a un an, j’ai décidé de me rapprocher d’eux et de Papi Joe. Je me suis donc installée dans le quartier de Ropewalks qui est l’endroit le plus bohème de Liverpool, avec ses grands bâtiments du XIXe siècle reconvertis en boutiques, hôtels chics et institutions culturelles. Le secteur y est largement ouvert à l’art et à la musique. Et aujourd’hui, à nouveau, je déménage…

		– Oui, en haut, je finis de ranger les derniers cartons !

		Les pas dynamiques dans l’escalier m’indiquent qu’il arrive en montant les marches quatre à quatre. Sportif, Victor a une stature impressionnante, ce qui contraste avec la douceur dont il sait faire preuve. Tout en muscles, la peau dorée par ses origines mexicaines, il arbore depuis toujours une coupe courte très masculine. Vêtu d’un de ses immuables baggys et sweats à capuche, il m’adresse un sourire ravageur laissant apparaître ses deux fossettes.

		– Hola ma belle, alors tu en es où ?

		Il s’approche et m’enlace, déposant un baiser sonore sur ma joue avant de balayer la pièce du regard. Le salon dépouillé de tous mes effets personnels est à présent étrangement froid, seulement occupé par des meubles vides et des tas de cartons qui jonchent le sol. Ses yeux noisette et rieurs s’attardent sur moi tandis que je finis de scotcher l’un d’eux.

		– C’est le dernier ! Reste plus qu’à attendre Capucine, elle doit arriver avec le camion de déménagement.

		– OK ! Et ça ? dit-il en me tendant une casquette que j’ai oublié d’emballer.

		– Oh donne !

		Je lui prends des mains le couvre-chef qui arbore l’emblème de l’Université de Manchester et l’enfonce aussitôt sur ma tête.

		– Problème réglé !

		Le rire chaleureux de Victor résonne entre les murs, me mettant du baume au cœur.

		Et voilà, toutes mes affaires sont empaquetées et prêtes à être transférées dans mon nouveau chez-moi. Lorsque mon grand-père a fait l'acquisition de la boutique, il a aussi accédé à la propriété d'un appartement la surplombant. Bien qu’il n’y vécût pas, il y entreposait des marchandises, disait-il. Je n’ai vu cet endroit qu’une seule fois lorsque j’étais adolescente mais j’en garde le souvenir d’un magnifique espace. Il m’a dit qu’il avait effectué des aménagements mais par faute de temps en jonglant avec mes deux précédents boulots, je n’ai jamais pu aller voir les modifications apportées.

		Surprenant l’anxiété dans mon regard, Victor s’approche, les mains enfouies au fond de ses poches. Comme il est bien plus grand que moi, je lève la tête et mes yeux croisent les siens, emplis de bienveillance.

		– Prête pour un nouveau départ, Line ?

		– Aussi prête qu’on peut l’être. Même si les doutes et les incertitudes sont toujours là…

		– Tu vas y arriver, c’est une évidence. Tu es une femme forte, professionnelle et courageuse. Je crois en toi et Capucine aussi. Et tu sais que l’on sera toujours là pour toi, dit-il avec une profonde conviction.

		Ces mots me touchent au cœur et je sens mes yeux qui commencent à piquer.

		– Ah non ! Pas de larmes ma belle ! Aujourd’hui est un grand jour ! On sourit.

		– Merci Victor… Je t’adore, tu sais ça ?

		Il m’adresse un de ces sourires fraternels, de ceux qui veulent tout dire et se comprennent même à travers le plus grand des silences. Je passe le revers de ma main sur les larmes qui perlent au coin de mes cils et affiche un immense sourire à l’attention de mon ami, quand un bruit assourdissant de klaxon digne d’un cortège de mariage nous interrompt.

		– Ah… Je crois que Capucine vient d’entrer en scène, me dit-il en partant d’un rire sonore.

		Effectivement, pas moins de cinq minutes plus tard, la tornade Capucine déboule dans la pièce. D’un naturel enjoué et spontané, c’est une fille audacieuse, croquant la vie à pleines dents. Ses longs cheveux roux sont retenus par une pince, qui dégage son visage au teint de porcelaine dont de grands yeux verts pétillants bordés de longs cils sont, sans conteste, son atout charme majeur. À la voir aujourd’hui en salopette en jean et tee-shirt rouge, elle ressemble plus à une adolescente rebelle qu’à la jeune femme qu’elle est devenue au fil des années.

		– Salut les Gremlins, bon, tout est prêt ?

		Elle nous appelle ainsi depuis… toujours je crois. Héritage de notre aptitude à Victor et moi de nous lever après minuit pour manger, de détester la pluie, et de préférer les lumières tamisées aux lueurs aveuglantes des néons. On se regarde avec Victor toujours aussi amusés par son tempérament très directif. Capucine pourrait aisément être chef des armées tant elle a une capacité naturelle à diriger. C’est par ailleurs cette facette de sa personnalité qui lui a permis de décrocher un poste de chef d’équipe dans une société d’import-export. Parfaitement bilingue, ce qui est un atout phare de son CV, elle a su s’imposer et faire sa place dans ce milieu très masculin où se côtoient dockers et transporteurs. C’est grâce à elle que j’ai pu économiser sur les frais d’un camion pour le déménagement. En effet, l’un des avantages que lui octroie son job est de bénéficier une fois par an d’une prise en charge d’un transport à titre personnel. Elle m’en a fait profiter pour l’occasion et ramène même avec elle deux déménageurs, qui seront d’une aide précieuse. Un coup d’œil à Victor pour nous concerter et nous mimons joyeusement un salut militaire.

		– Parés à déménager chef !

		Le fou rire nous prend et c’est dans cette ambiance que nous indiquons aux déménageurs les consignes pour les affaires à charger dans le camion, à savoir les meubles et tous les cartons. Deux heures plus tard, le camion est plein et mon appartement est vide.

		Capucine et Victor partent m’attendre au bas de mon nouvel immeuble avec les déménageurs tandis que, de mon côté, je récupère ma voiture pour aller déposer les clés de l’appartement à l’agence de location. Après cela, je pourrai enfin les rejoindre et découvrir ma nouvelle demeure. Une fois cette formalité accomplie, je rentre dans mon GPS de bord ma nouvelle adresse, Mathew Street, qui se situe entre North John Street et Rainford Square. Je découvre ce nouveau quartier avec une certaine curiosité en essayant tant bien que mal d’effectuer un rapide repérage des lieux. Mes souvenirs d’ici sont lointains et tant de choses ont changé ! Cette portion très animée de Liverpool foisonne désormais de magasins, cafés, restaurants, pubs et night-clubs. Certaines enseignes commencent même à poser des illuminations sur leur devanture, préparant ainsi l’arrivée prochaine des fêtes de fin d’année. Nous adorions Papi Joe et moi arpenter les rues en cette période et découvrir les merveilles qui prenaient place au centre des vitrines. Je n’étais qu’une enfant la dernière fois que j’y suis venue et je peine vraiment à reconnaître les lieux. Cependant, je constate avec plaisir que les traditionnelles façades de briques rouges n’ont en rien perdu de leur charme. Soudain, l’amertume m’étreint avec force. Depuis que je suis revenue à Liverpool, je n’ai jamais pu me libérer pour aller voir mon grand-père à la boutique. Et à jongler entre mes deux emplois tout en enchaînant nombre d’heures supplémentaires, la plupart du temps, c’est lui qui venait me rendre visite. Prise dans mes pensées, je ne fais pas attention à la voiture qui pile juste devant moi. Mais il est trop tard et je l’emboutis sans pouvoir l’éviter.

		Ce devait être une bonne journée ! Mais le karma a décidé de n’en faire qu’à sa tête.

		Lorsque j’aperçois le conducteur sortir furax de son véhicule et s’avancer d’un pas déterminé vers moi, je me recroqueville au fond de mon siège, complètement affolée, les mains crispées sur le volant. Ma portière s’ouvre brutalement et l’homme furieux qui en tient la poignée se met à vociférer une panoplie d’insultes que même le Capitaine Haddock ne soupçonnerait pas.

		Sa voix grave et puissante pénètre chaque fibre de mon corps et je me sens encore plus mal quand mes yeux croisent les siens. À travers de longues mèches brunes, un regard couleur d’ambre, comme les bons vieux whiskys maltés, me paralyse par son intensité. Massif et viril, cet homme est tout ce qu’il y a de plus impressionnant et ma panique redouble. Mes mains jusque-là cramponnées au volant se mettent à trembler et ma respiration devient saccadée, comme si l’air de l’habitacle avait été aspiré par sa seule présence. Son visage dur se fige tandis qu’il m’observe. Une barbe sculptée laisse apparaître sa bouche pleine et charnue sur laquelle mon regard s’attarde malgré moi. Vêtu d’un jean élimé et d’une chemise à carreaux retroussée aux manches, il est simplement superbe.

		Oui mais… un superbe sauvage ! Révoltant de sex-appeal… mais un sauvage scandaleusement torride…

		Mais… Où sont passés mes neurones ? La collision les a fait fuir, pas de doutes possibles.

		Ses avant-bras arborent de nombreux motifs savamment réalisés, renforçant cette impression de force brute qui émane de lui. Quand il tend sa main ornée de bagues d’acier vers moi, j’ai un mouvement de recul incontrôlé, ce qui semble l’irriter plus encore.

		– Woh ! Tout doux ! Est-ce que tout va bien ?

		Je suis incapable de prononcer un seul mot. Mes mains tremblent de plus belle et des légers picotements annonciateurs d’un malaise parcourent mes extrémités. Je ne suis pourtant pas sujette aux crises de panique habituellement. Cependant, c’est aussi mon tout premier accident de voiture et ce type aux allures brusques me dévisage avec insistance. Alors oui, une angoisse sévère me prend et la tête me tourne subitement, un voile obscurcit ma vision. Une main chaude vient se poser sur ma nuque et des mots me parviennent au travers du brouillard dans lequel je flotte.

		– Hey, la croquette, reste avec moi !

		Il tapote ma joue pour m’aider à retrouver pied. Mais sa présence toute proche ne m’aide vraiment pas. Son parfum s’insinue en moi et ses effluves épicés sont beaucoup trop enivrants. Le contact de sa main chaude et rugueuse contre ma pommette me déstabilise, me rappelant à quel point il est loin le dernier moment que j’ai passé avec un homme.

		– Reste avec moi, OK ! Je vais appeler les secours.

		– Non ! Non, c’est bon, ça va aller… Je…

		Je me redresse tant bien que mal, espérant ainsi faire reculer ce sauvage et son parfum.

		– T’as pas l’air bien, ce serait plus judicieux.

		Plus judicieux ? Il est sérieux, lui ? La panique recule, laissant place à la colère, je suis comme une petite bombe prête à exploser. C’est son attitude de connard mal embouché qui m’a fait flipper et maintenant il se décide à jouer les sauveteurs ? Mais c’est quoi ce type qui me hurle dessus pour ensuite se permettre de me faire des leçons de morale ?

		– T’es quoi, toi ? Un ranger du risque ? Si tu ne m’avais pas hurlé dessus comme un malpropre, je n’aurais pas eu peur.

		Ses yeux se plissent sous mon attaque et j’entends sa respiration siffler entre ses lèvres. Bon, peut-être que le remettre en rogne n’est pas la solution…

		– Et si tu n’avais pas embouti ma caisse, ce ne serait pas arrivé ! Je t’ai prise pour un mec avec ta casquette ! Putain, femme au volant, danger au tournant !

		– C’est tout ce que t’as en stock comme réflexion profonde ? Espèce de sale macho !

		Il incline la tête et me dévisage longuement, ne laissant plus transparaître aucun signe de colère mais juste de l’amusement. Une fois de plus, son comportement me déstabilise et je ne sais plus quoi penser.

		– Espèce de teigne, dit-il avec un sourire en coin.

		Il se redresse et se dirige vers son véhicule pour en revenir avec une bouteille d’eau.

		– Tiens, bois, ça te fera du bien.

		– Ça ira, merci mais non, je ne vais pas boire dans ta bouteille. Qui sait où ta bouche a traîné. Vu les insanités que tu m’as balancées tout à l’heure…

		Sa main se resserre sur la pauvre bouteille émettant un long crissement d’agonie. Oh misère, mais elle t’a rien fait cette pauvre bouteille… Malgré ce signe évident d’exaspération de sa part, je ne peux m’empêcher de me féliciter intérieurement. Ben oui, moi aussi j’ai du répondant et cette petite victoire me satisfait au plus haut point. Je ne suis pas de celles qui se taisent.

		– Bois. Cette. Putain. D’eau !

		– Non !

		Il laisse échapper un grognement puis me tend la main.

		– Sors de ton véhicule !

		– Pourquoi faire ?

		– Je veux vérifier que tu n’as rien !

		Je m’extirpe de l’habitacle en soufflant, ignorant délibérément son aide, puis me plante devant lui les poings sur les hanches.

		– Voilà, satisfait ? Bon, on fait un constat ? J’ai un déménagement en cours.

		Ignorant ma demande, il s’attarde à inspecter nos véhicules afin de jauger les dégâts.

		– Il me semble qu’il n’y a que de la tôle froissée, rien de bien méchant mais cela nécessite tout de même un bon séjour au garage.

		Même si je n’y connais rien, j’avoue que ce détail me rassure immédiatement. Mon téléphone se met alors à sonner, je me détourne de mon interlocuteur pour attraper l’appareil dans mon sac, posé sur le siège passager. Lorsque je me retourne, les yeux du sauvage sont fixés sur mes fesses puis remontent lentement, détaillant mon corps minutieusement jusqu’à harponner mon regard. Troublée et rougissant violemment comme une écolière, je rétorque néanmoins avec véhémence.

		– Surtout ne te gêne pas, espèce de pervers !

		– Je n’en ai pas l’intention, me répond-il avec sarcasme tout en affichant un rictus provocateur.

		Exaspérée par tant d’assurance, je refuse d’entrer dans son petit jeu et reporte mon attention sur mon téléphone que je décroche en détournant le regard.

		– Oui Victor… J’ai eu un petit accrochage… Non, ce n’est pas la peine, je vais bien… Oui… J’arrive, ne t’inquiète pas.

		Quand je raccroche, le sauvage est toujours planté derrière moi, les bras croisés. Je réalise soudain qu’il est vraiment très grand. Je lève la tête vers lui, intimidée par sa stature, mais comme on dit, pour masquer une faiblesse, l’attaque est la meilleure des armes. Je refuse de le laisser voir mon trouble !

		– Bon, on le fait ce constat ? Comme je l’ai dit précédemment, je suis en cours de déménagement. Je n’ai pas que ça à faire !

		– C’était ton mec ? Ce Victor ? C’est avec lui que tu emménages ?

		– What ? Mais de quoi je me mêle ?

		– OK, OK, t’enflamme pas… Tu as un constat dans ta voiture ?

		Subitement, la réalité me frappe en plein visage. Merde ! Je pâlis devant mon erreur, prête à affronter le sarcasme de Monsieur.

		– Euh… non… J’ai oublié de remettre les documents à leur place après avoir nettoyé ma voiture.

		Affichant un air victorieux, il lève les yeux comme s’il remerciait le ciel de cette situation.

		– Dans ce cas, on est dans l’impasse, je n’en ai pas non plus.

		Sans se départir de son arrogance, il saisit son téléphone dans la poche arrière de son jean tout en se mordillant la lèvre inférieure.

		– On dirait que je n’en ai pas fini avec toi, dit-il en affichant un sourire ravageur. Donne-moi ton téléphone et ton adresse. On va faire expertiser les dégâts chacun de notre côté après quoi, on se reverra pour faire le constat.

		– Qui me dit que t’es pas un cinglé ? Je ne vais pas donner mon adresse et mon téléphone à un inconnu.

		– Si j’étais cinglé, je m’en serais déjà pris à toi, et ce n’est pas comme si tu avais le choix. C’est toi la fautive !

		Ce qui en soi n’est pas faux. Je me résigne donc à lui donner les infos qu’il pianote sur son téléphone avec un sourire énigmatique. Ce type m’exaspère.

		– Line Thomas, 15 Mathew Street. Voilà ! C’est noté !

		Il me décroche un franc sourire, l’air plus que satisfait, et me lance en se dirigeant vers son véhicule :

		– À bientôt la teigne !

		Figée, je le regarde s’éloigner sans parvenir à trouver une réplique cinglante puis remonte dans mon véhicule.

		



		1 « Caverne magique ».
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		« Les choses les plus attendues arrivent souvent par surprise. »

		Pierre Lemaître, Au revoir là-haut

		Line

		Lorsque je rejoins mes amis, je suis encore sous le coup de la colère. D’avoir embouti une voiture, d’avoir rencontré un enfoiré et d’avoir été troublée par ce même enfoiré. Je ne suis pas de celles qui succombent avec deux mots bien placés ou un sourire aguicheur. Mais lui… il possède cette espèce d’aura magnétique qui vous fait sentir toute chose… Et ça me rend dingue !

		Capucine et Victor arrivent au pas de course vers ma voiture, trépignant à l'idée de tout connaître de cette mésaventure.

		– Putain, ta caisse ! Comment c’est arrivé ? me balance Capucine, les yeux grands écarquillés devant les dégâts qu’a subis ma Fiat 500.

		Je regarde ma voiture d’un air désespéré, et soupire devant le capot et le bas de caisse qui font triste mine.

		– J’essayais de me repérer dans ce nouveau quartier quand le type devant moi a pilé et je n’ai pas pu éviter le choc.

		– Mais tu n’as rien ? insiste Victor.

		Je m’empresse de le rassurer au mieux. Effectivement, il n’y a que des dommages matériels, ce qui est déjà un gros point de soulagement.

		– À part les quelques dégâts sur ma voiture, ça va, si on fait abstraction de ma rencontre avec un sauvage de lumbersexuel2.

		Un frisson me traverse et bien que l’on soit toujours sur le trottoir au pied de l’immeuble, je sais que ce n’est pas dû au froid. À son simple souvenir, mon cœur palpite, me rappelant quel effet a eu ce type sur moi, ce qui ne manque pas de me faire grincer des dents.

		– Quoi ? Raconte ! balancent mes amis en parfaite synchronisation.

		Ces deux-là, comme commères, on n’a pas fait mieux ! Je les regarde tour à tour avec amusement et apporte les précisions qu’ils réclament, tous deux suspendus à mes lèvres.

		– Le type du véhicule est un gros connard barbu à chemise à carreaux. Ce mec est une plaie ouverte ! Jamais vu une arrogance pareille…

		– Vous avez fait un constat ?

		– Non. Ni l’un ni l’autre n’avions les papiers avec nous. Mais on s’est entendus pour faire évaluer les réparations et se revoir pour faire le constat. Il a pris mes coordonnées et doit me recontacter.

		Victor prend un air dubitatif avant de passer au mode surprotecteur.

		– Ton nom ? Ton adresse ? Mais à quoi pensais-tu enfin ? On ne sait pas d’où il sort ce type ! Si tu veux mon avis Line, tu n’aurais pas dû lui donner. J’espère qu’au moins tu as pris les siennes !

		– Oh ça va ! Je le sais bien ! Mais j’étais trop perturbée pour réfléchir correctement. Et puis, à vrai dire, je préférerais ne jamais avoir de ses nouvelles. Il est carrément odieux ! On peut passer à autre chose ? Il me tarde de découvrir mon petit nid et je ne laisserai pas ce sauvage gâcher ma journée. On monte ?

		Je pousse la lourde porte de l’immeuble et nous gravissons les escaliers de bois menant à mon nouvel appartement. Le bâtiment ne possède qu’un seul étage, ce qui va nous faciliter la tâche, et comprend seulement deux appartements. Sans dire qu’elle soit vieille, la construction n’est pas des plus récentes mais c’est là aussi tout ce qui fait son charme. Sur le seuil, je marque une pause en sortant les clés. J’inspire un grand coup et ouvre la porte, partagée entre excitation et appréhension. Nous découvrons ensemble les lieux, et ce qui sera mon Home Sweet Home est juste au-delà de mes espérances.

		Dans mon souvenir, cela me paraissait plus petit mais les aménagements de l’appartement réalisés par mon grand-père sont magnifiques et donnent une impression d’espace assez incroyable.

		Une cuisine ouverte sur un salon, une chambre vaste et lumineuse, et une salle de bains dont la cabine de douche aux jets de massage me fait déjà rêver. La baie vitrée du salon donne une vue dégagée sur le quartier et ses rues animées. Les poutres apparentes ajoutent un cachet très cosy à l’ambiance sobre et délicate, dont les nuances de gris perle et blanc s’accordent à merveille avec le plancher de bois patiné.

		– La vache ! s’écrie Capucine avec enthousiasme. C’est extra ici !

		Je souris à mes deux amis, laissant la colère précédente s’évaporer pour profiter pleinement de cette belle découverte. Oui, je vais être bien ici.

		Nous retournons auprès des déménageurs qui nous attendent dehors et leur indiquons dans quelles pièces déposer les cartons, puis commençons à procéder au montage des meubles. Tous sans exception, nous nous attelons à la tâche dans une ambiance très décontractée. Nous rions beaucoup, évoquant des souvenirs qui remontent à notre vie étudiante. Nous nous sommes connus à l’Université de Manchester où on résidait sur le campus. Après mes études, j’ai trouvé des petits boulots là-bas et y suis restée, tandis que Victor de même que Capucine sont retournés vivre à Liverpool. Cela ne nous prend pas moins de six heures pour tout mettre sur pied et positionner mes meubles comme je le souhaite. Nous engloutissons des pizzas que Victor a commandées au bout de la rue et il est près de vingt-deux heures quand je conseille à mes amis de rentrer se reposer après cette journée très intense. Je continuerai seule à défaire les cartons et à ranger mes effets personnels. Ils ont été d’une aide précieuse et d’une efficacité redoutable aujourd’hui et je n’aspire qu’à une chose maintenant, savourer les jets de la cabine de douche.

		Une fois seule dans mon nouvel appartement aux allures de chantier, je pars en quête de mes serviettes de bain. Je les trouve enfin au fond d’un carton et file à la salle d’eau. Quel bonheur ! La puissance des jets vient à bout des tensions accumulées le long de ma nuque et l’eau chaude achève de délasser mon corps raidi. Enveloppée de ma serviette, je sors enfin et trouve facilement dans les cartons déposés dans ma chambre un grand sweat-shirt et un boxer en dentelle. Je les enfile rapidement et poursuis mon rangement tout en écoutant de la musique.

		Je porte mon choix sur « Home » de Daughtry, morceau qui représente bien ma situation actuelle. L’impression, en prenant possession des lieux, de rentrer à la maison. Étrange en sachant que je n’ai jamais vécu ici. Mais c’est comme si la présence de Papi Joe flottait encore entre ces murs et son simple souvenir me fait me sentir à ma place, chez moi.

		Je ne vois pas le temps passer, perdue dans mon rangement, quand des bruits étranges me parviennent. Tout d’abord étouffés puis plus intenses… Et quand je dis intenses… C’est peu dire pour les cris que pousse cette femme. Oh, mon Dieu, mais elle n’a donc aucune retenue ? Toutefois, je ne cherche pas à savoir d’où cela provient et augmente le volume de la musique afin de couvrir les prouesses vocales de cette fille en escomptant que cela cesse rapidement mais au bout d’une demi-heure, les cris redoublent de puissance.

		Mais bordel, qu’est-ce qu’il lui fait ? C’est pas possible de beugler autant ! 

		Enfin, une heure plus tard, les affamés du sexe semblent avoir terminé leurs échanges sportifs. Pourvu que ce ne soit pas ainsi tous les soirs ! En venant ici, je comptais bien sur ma tranquillité. Je décide qu’il est temps pour moi d’aller me coucher et afin d’y voir un peu plus clair, je plie les cartons vides et les dépose dans le couloir. Je m’occuperai de les descendre demain matin.

		Au moment où je dépose les cartons contre le mur du couloir, une chose velue me passe sur les pieds et je ne peux m’empêcher de hurler en me cachant les yeux.

		– Hiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii !

		Je sautille sur place comme une possédée, les mains toujours sur mes yeux.

		Une porte s’ouvre et une voix me lance.

		– Ho, qu’est-ce qui se passe ?

		– Un rat, un rat, un énooorme raaaat !!!

		Mon interlocuteur se met à rire frénétiquement. OK, là, il se fout de ma gueule, aucun doute possible. J’ouvre les yeux et me retrouve nez à nez avec mon sauvage. Il est vêtu d’un simple jean déboutonné lui tombant sur les hanches, et mes yeux se focalisent immédiatement sur les motifs colorés qui recouvrent l’ensemble de ses bras et de son torse massif. La virilité à l’état brut. Plus sensuel, plus intense et plus attirant encore que dans mon souvenir. Un véritable appel au péché.

		Oh non, bordel ! Pas lui ! 

		– Toi ! Qu’est-ce que tu fous ici ?

		– J’habite ici ! répond-il.

		Ma mâchoire manque de se décrocher devant cette annonce, ce qui semble bien lui plaire car ses rires redoublent.

		– Y a rien de drôle ! Arrête de te foutre de moi et aide-moi.

		– Re-bonjour la teigne ! Primo, c’est très drôle ! Et te voir t’agiter en petite tenue au beau milieu du couloir est un spectacle nocturne très divertissant. Deuxio, ce n’est pas un rat mais un furet. Je te présente Stringer. Il est à moi. Il a dû s’échapper quand Élise est partie tout à l’heure.

		J’assimile les infos, et réalise que c’est lui et sa copine qui s’envoyaient en l’air avec autant d’ardeur tout à l’heure. Et comble du malaise, je m’aperçois qu’il a deviné que je les ai entendus. Le sourire provocant qu’il affiche est plus que significatif. Bien sûr, pour couronner le tout, ne pas oublier que je suis vêtue d’un simple sweat-shirt masquant à peine ma lingerie, qu’il reluque sans la moindre gêne. Je rougis aussitôt en prenant conscience de ma tenue, tirant désespérément sur ce fichu sweat-shirt qui refuse d’obtempérer.

		– T’es vraiment un gros con, tu le sais ça, hein ?

		– Ouuh, le vilain mot dans cette jolie bouche… Très tentante d’ailleurs…

		OK ! Il prend un malin plaisir à me provoquer ouvertement.

		Furax, je lève mon majeur face à lui, en plantant mon regard dans le sien. Avant même que je ne l’abaisse, il me saisit par le poignet et m’attire contre lui, jouant si bien de l’effronterie qui le caractérise. Sa bouche n’est qu’à quelques centimètres de la mienne et je peux sentir son souffle tiède caresser ma nuque. Cette proximité soudaine me donne le vertige et je m’en veux de laisser mon corps éprouver du plaisir à ce contact. Plaquée contre son torse musclé, j’ai un hoquet de surprise quand il me souffle à l’oreille :

		– Joli doigt… Mais ça… c’est mon domaine… et qui sait… peut-être qu’un jour, tu auras le plaisir d’y goûter.

		Une vague de frissons parcourt ma peau et me fait soudain réagir. Dans la pénombre du couloir, le tableau que l’on doit donner pourrait prêter à confusion pour quiconque nous surprendrait. Moi à demi-nue et lui penché sur moi, frôlant presque ma peau. Non, il ne remportera pas la bataille cette fois. Je me dégage vivement et le repousse des deux mains.

		– Ne prends pas tes rêves pour des réalités ! Et à l’avenir, essaie de baiser en sourdine ! Et récupère ton rat miteux !

		Je lui tourne le dos et m’empresse de rejoindre mon appart où je m’enferme à double tour. Adossée contre ma porte close, je reprends mon souffle difficilement. Ce mec est un cauchemar ambulant pour mes nerfs… et accessoirement pour mes hormones aussi. Et… putain, c’est mon voisin !

		J’entends sa porte claquer et pas moins de cinq minutes plus tard, je reçois un texto d’un numéro inconnu.

		[On n’a pas fait les présentations…

		Je suis Jordan Miller… Ton voisin !]

		[Va au diable Jordan Miller,

		toi et ton rat]

		[Bienvenue chez toi la teigne !]

		De rage, je jette mon téléphone sur mon lit et moi avec. Je le déteste ! J’enfouis ma tête dans mon oreiller et hurle à pleins poumons. J’espérais vraiment ne plus revoir ce type. Il est trop obtus, agaçant et provocateur. Mais il est aussi terriblement sexy et désirable, je ne peux pas le nier. Y en a qui rencontrent des gens par hasard, moi je les rencontre car j’ai la poisse. Jordan est un danger évident, pourtant quelque chose d’indéfinissable m’attire aussi en lui, comme si je ne voyais qu’une partie de l’iceberg. Je ne sais plus que penser et fatiguée, décide d’aller me reposer de cette longue, très longue journée.

		***

		Je m’éveille le lendemain matin, aussi peu reposée que si j’avais fait nuit blanche. Résultat d’une journée trop éprouvante tant par le déménagement que par ma rencontre avec mon voisin. Je me sers un grand café et m’assieds sur le rebord de la fenêtre du salon pour le déguster, profitant de cette vue sur la ville qui émerge lentement sur cette journée de novembre. Aujourd’hui, je vais m’occuper de la boutique actuellement fermée. J’aurai sans doute quelques travaux à effectuer mais avant tout je souhaite étudier les comptes pour savoir comment se portait le commerce avant le décès de mon grand-père. Ensuite, je procéderai à l’inventaire. Les semaines à venir vont s’avérer chargées mais cela est loin de me déplaire, bien au contraire. Je suis enthousiaste à l’idée de reprendre la boutique. C’est un challenge de taille mais que je suis bien décidée à relever.

		Je m’habille à la hâte, pressée de retrouver l’atmosphère bien particulière du Magic Cave. J’enfile une longue jupe bohémienne, mes bottes de cuir brun et un petit pull en mohair couleur café dont le décolleté met en valeur ma poitrine de façon respectable. Je passe mon écharpe et mon sac et referme derrière moi. Je constate en passant que les cartons que j’ai sortis hier ne sont plus là. Est-ce Jordan Miller qui s’en est chargé ? Étrange… Pourquoi aurait-il pris cette peine ?

		Je ne m’attarde pas plus sur la question et dévale les escaliers. La porte de la boutique est juste à côté, je sors le trousseau de clés et cherche quelle peut être celle qui ouvrira les portes de mon sésame. Au bout de dix minutes, enfin le cliquetis de la serrure se fait entendre.

		– Tu reprends le Magic ?

		Sursautant au timbre de cette voix, je lâche mes clés qui atterrissent au sol. Je m’accroupis pour les ramasser quand Jordan fait de même. Je suis déstabilisée car je ne m’attendais pas à le recroiser si tôt. Dans son jean stone et son pull au col en V, il semble sortir tout droit d’un magazine de mode. Les effluves de son parfum épicé viennent titiller mes narines et à nouveau je me retrouve en proie à une sensation grisante. Si je devais le décrire, je pense qu’étourdissant serait le terme le plus adapté. Quand il est là, c’est comme si le monde autour se mettait en pause. Cet homme possède un magnétisme tel que cela devrait être puni par la loi. Agacée de ne pouvoir contrôler mes propres réactions en sa présence, je ne souhaite qu’une chose : aller reprendre mes esprits, à l’abri dans la boutique. Nos mains se frôlent et son regard bifurque vers mon décolleté. Il se saisit du trousseau rapidement et m’aide à me relever. Son sourire enjôleur et son regard provocant ont au moins le mérite d’être clairs. La vue semble lui plaire et moi, je rougis une fois de plus de son audace.

		– Oui. Maintenant, rends-moi mes clés. Et qu’est-ce que tu fais encore là ? T’as pas un boulot ?

		Il sourit effrontément tout en désignant l’enseigne située de l’autre côté de la porte de notre immeuble. Je me penche pour lire l’inscription :

		« Hipster Maniac Liverpool »

		Barbershop

		La façade totalement neuve et tendance arbore des couleurs grises, sur lesquelles le logo rouge et noir se démarque avec classe. L’image d’un disque rétro en vinyle est placardée sur la façade. En son centre un barbu, de face, de couleur rouge, semble me regarder. Je dois bien avouer que ce style contemporain apporte une touche très tendance à cette profession qui émerge à nouveau du passé. Sur les contours du disque, on peut lire « Hipster Maniac » inscrit de la même couleur et de part et d’autre sur l’axe horizontal, dans une typographie blanche, le mot « Liverpool ». Il est donc barbier… Ceci dit, je ne peux réfuter le fait qu’il ne cadre pas avec l’image de l’emploi. De la musique rock provient de l’intérieur et déjà un client en pousse la porte.

		– Tu bosses ici ? On est aussi… voisins de commerce ?

		Il tend la main pour me rendre mes clés et opine d’un mouvement de tête.

		Super ! Deux fois plus de Jordan, deux fois plus de problèmes…

		– Va falloir t’y faire la teigne !

		– Ou pas ! Je n’ai pas de temps à perdre. Arrête de m’appeler comme ça et arrête de loucher sur mon décolleté.

		Je grommelle entre mes dents, fais volte-face et m’engouffre rapidement dans ma boutique.

		
		À suivre,
dans l'intégrale du roman.

		



		2 Mot-concept à la mode. On le trouve partout pour désigner un look barbe et chemise de bûcheron, au-delà du hipster.


   Disponible :

  My Hipster Christmas

  À Liverpool, le Barbershop Hipster Maniac est une institution. Tenu par trois amis barbus et tatoués, c’est l’endroit idéal pour écouter du bon rock, se faire tailler la barbe et boire un coup !

Sauf que pour Line, c’est aussi le début des ennuis. Pour commencer, à son arrivée dans le quartier, elle a embouti la voiture de Jordan, l’un des trois barbiers. Ensuite, elle a découvert qu’ils étaient voisins de commerce… et de palier !

Impossible donc d’échapper à cet homme au regard de braise, au corps imposant de muscles et de tatouages… et au caractère insupportable !

Il l’attire, la repousse, joue avec elle, mais le pire, c’est qu’il déteste Noël… alors que c’est la période préférée de Line !

À coups de décorations lumineuses, de baisers enflammés et de répliques cinglantes, la guerre est déclarée !



   


  
   [image: My Hipster Christmas]
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      Jamais je n’oublierais le jour du décès de ma mère.


      Le jour où ma vie avait basculé.


      À l’époque, j’étais encore à l’université. Ce fut en rentrant chez moi après mon dernier partiel que je reçus l’appel fatidique.


      Mon père m’avait annoncé la nouvelle.


      Il n’avait prononcé que quelques mots, dévasté par un chagrin tel que j’avais pu le percevoir à l’autre bout du fil. Jamais je n’oublierais la manière dont mon sang s’était glacé dans mes veines, ce vide qui s’était creusé en moi. Ma mère et moi avions été très proches de son vivant, et je n’avais pas réalisé ma chance, en ce temps-là, croyant qu’elle serait toujours présente.


      Jusqu’au jour où elle nous avait quittés.


      Et aujourd’hui, je revivais le même cauchemar, mais en bien pire.


      Pire, car Titan était l’amour de ma vie.


      La seule à s’être fait une place dans mon cœur.


      Nous n’avions pas passé assez de temps ensemble. C’était bien trop tôt. C’est moi qui aurais dû partir le premier, emporté par la vieillesse ; je n’étais pas supposé vivre sans elle. De nous deux, c’était elle la plus forte : cela aurait donc été à elle de me survivre.


      Car moi, je n’avais pas l’énergie de faire face à son absence.


      Mon chauffeur nous conduisit, Thorn et moi, à l’hôpital. Installés sur la banquette arrière, nous restâmes tous deux murés dans le silence. La neige avait recouvert les rues. Des flocons blancs saupoudraient les gouttières de la ville, çà et là, au-dessus des passants qui remontaient les boulevards, emmitouflés dans d’épais manteaux. En ville, la vie poursuivait tranquillement son cours, à l’inverse de mon cœur où tempêtait le chaos.


      Thorn, les mains tremblantes, regardait défiler le paysage.


      Il n’était pas le seul à trembler.


      La voiture n’avançait pas assez vite. Le temps semblait passer au ralenti. Titan était à l’hôpital dans un état critique, la poitrine perforée par une balle. Elle avait perdu beaucoup de sang, et depuis qu’on l’avait emmenée aux urgences, nous n’avions plus eu de nouvelles.


      D’une certaine manière, j’avais  moi aussi reçu une balle dans le cœur.


      Ce qui me sembla une éternité plus tard, le chauffeur se gara devant l’hôpital.


      Thorn et moi nous frayâmes un chemin dans le bâtiment, avant de trouver le service des soins intensifs et de consulter l’infirmière chargée de l’administration des patients. À la vue de cette professionnelle en blouse verte, si réelle, j’en oubliai presque comment parler. Tout processus de pensée m’étant devenu presque impossible, j’essayai de m’exprimer tant bien que mal.


      — Tatum Titan… Je suis son fiancé.


      L’infirmière sembla me reconnaître, au regard compatissant qu’elle me lança. Elle se pencha sur son ordinateur, entra le nom de Titan, et récupéra le planning.


      Thorn resta à l’écart, luttant pour maintenir sa respiration. Depuis qu’il avait lu la nouvelle sur son téléphone, il ne parvenait plus à rester calme. Sa main ne cessait de passer dans ses cheveux, de lui frotter nerveusement le visage… Cette situation l’avait autant retourné que moi – et l’avait réduit, comme moi, au silence.


      — Elle est…


      Jamais les mots ne m’avaient tant manqué. Je parvenais d’ordinaire à rester maître en toute situation, à m’exprimer fluidement selon le fil de mes pensées. Mais j’avais perdu toute mon éloquence. J’étais brisé, tel un homme en deuil… Au bord du gouffre.


      — Elle est vivante, n’est-ce pas ?


      — M. Ammo, je n’ai pas d’informations concernant son pronostic vital, fit-elle, les yeux rivés sur l’écran. Il est écrit qu’on l’a emmenée au bloc opératoire dès son arrivée à l’hôpital. La balle a touché une de ses artères principales, au niveau de la poitrine. Les chirurgiens tentent de stopper l’hémorragie et de retirer le projectile en toute sécurité. C’est tout ce que je sais pour le moment.


      Elle se retourna vers moi, visiblement touchée de me voir si abattu.


      Et en effet, j’avais dû m’agripper au comptoir, comme si de ses mots elle m’avait tiré une balle en plein cœur.


      — Va-t-elle s’en sortir ?


      La question était stupide : je savais qu’il était impossible de me donner une réponse. Mais j’avais besoin qu’on me confirme qu’elle allait traverser cette épreuve, et vivre. Elle était toute ma vie. Sans elle, Diesel Ammo ne serait plus rien. De toutes mes réussites, rien ne rivalisait avec son amour.


      — Je ne suis pas en mesure de vous le dire, M. Ammo. Dès que j’en saurai davantage, je vous mettrai au courant.


      Je restai figé sur place, encore agrippé au comptoir afin de garder mon équilibre.


      Mon père, qui venait d’arriver avec mes frères, apparut à mes côtés. Il posa sa large main sur mon dos et, doucement, me pressa contre lui.


      — Allons nous asseoir, Diesel. Ils nous tiendront informés.


      Sans rien dire, je me laissai emmener et installer dans un fauteuil de la salle d’attente. D’autres familles étaient présentes, éparpillées à travers la pièce, à contempler les écrans de télévision accrochés aux murs. Le son y était coupé, mais les infos locales passaient en boucle la fusillade qui venait d’avoir lieu, diffusant des séquences enregistrées par les caméras de surveillance du lobby.


      Je ne voulais pas voir ça.


      Abattu, je me laissai sombrer dans le dossier molletonné, les mains serrées contre l’accoudoir du siège.


      Mon père était assis à côté de moi, et Thorn de l’autre.


      Et nous attendions.


      Je m’abîmais, désespéré, dans la contemplation de mes mains, le dos voûté. Pas plus tard qu’hier soir, allongée sous moi, elle m’avait demandé de l’épouser. L’attente lui devenait insupportable, et elle se moquait pas mal de l’opinion du monde. Ce qui lui importait, c’était de passer le restant de ses jours avec moi. Dès lors, je lui avais offert ma bague en lui jurant mon amour éternel.


      Cette nuit avait été la plus belle de ma vie.


      Et voilà que j’attendais, assis dans cette salle d’attente d’hôpital, en priant de toute mon âme qu’on m’apporte de bonnes nouvelles.


      En l’espace d’un instant, toute notre vie avait basculé.


      Mon bonheur s’était évanoui.


      Volatilisé.


      J’ignorais encore véritablement tous les détails des récents événements. Tout ce que je savais, c’était que Bruce avait agressé Titan au sortir de l’ascenseur pour attenter à sa vie. Il lui avait tiré dessus dans le hall de son immeuble. Ce qu’il était advenu de lui, je l’ignorais, car à la seconde où j’avais appris qu’elle avait été blessée par balle, tout le reste avait cessé de compter.


      Si seulement je l’avais attendue, j’aurais pu la protéger…


      C’est moi qui aurais dû être au bloc opératoire.


      Et elle, à rester assise là à attendre de mes nouvelles.


      Mais pourquoi n’avais-je pas attendu qu’elle ait fini de se préparer, putain de merde ?!


      C’était mon plus grand regret.


      Mon père posa la main sur mon dos. Sans chercher à me rassurer inutilement ou à me distraire, il me soutenait en silence, me rappelait sa présence ainsi que celle des autres personnes dans la pièce.


      Thorn leva les yeux vers la télé et regarda les images.


      Moi, j’en étais incapable.


      Mon bébé… J’aurais tout donné pour avoir une chance de pouvoir lui reparler.


      Thorn laissa échapper un profond soupir avant de détourner les yeux, la mâchoire tendue.


      — Elle l’a tué. Je ne suis pas surpris…


      Sans regarder l’écran, je l’interrogeai :


      — Vraiment ?


      — Ouais, répondit-il. Elle a réussi à lui prendre son arme, puis elle lui a tiré dessus, dans le visage et dans le cou.


      Pour le moment, c’était la seule bonne nouvelle à laquelle je pouvais m’accrocher.


      — Tant mieux.


      — Il était sur le point de répliquer, poursuivit-il, mais elle l’en a empêché. C’est vraiment une battante… Et je sais qu’elle est aussi en train de se battre pour sa survie, en cet instant même.


      Sa voix se brisa, mettant fin à sa tirade.


      — Oui, c’est une battante, murmurai-je.


      Titan ferait tout ce qui était en son pouvoir pour me retrouver. Elle était jeune, forte, et en pleine santé. S’il y avait une personne à même de surmonter cette épreuve, c’était bien elle. Malgré ses blessures, elle était parvenue à récupérer l’arme de Bruce et à mettre fin à ses jours. Tout espoir n’était pas perdu. Il me restait encore une chance que je retrouve mon bébé.


      Je me mis alors à prier.


      Je me penchai en avant, la tête entre les mains, m’isolant comme je le pouvais du reste de l’assistance. Pourvu que ce moment passe vite et que j’entende, enfin, que l’opération s’était bien déroulée et qu’elle s’en était tiré. Il fallait qu’on me rassure sur notre avenir commun, sur le fait que ma seule raison de vivre n’allait pas m’échapper ainsi.


      Mon père me passa la main sur le dos.


      — C’est un combat qu’elle remportera, mon fils. Comme tous ceux qu’elle a menés jusqu’ici.


      Je hochai doucement la tête.


      — Je sais, papa.
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      J’ignorais où je me trouvais, et si j’étais encore de ce monde tout court… Je me sentais aussi légère qu’un esprit. Plus aucune lumière ne m’était perceptible, et plus rien ne m’était tangible non plus. Il ne me restait qu’une vague idée de ma propre existence, une idée mince et fugitive.


      J’étais morte, c’était certain.


      Je crus entendre le bip d’un écran de contrôle.


      Il me sembla ressentir l’âme effondrée de Diesel, au loin.


      Expérimenter des sensations inintelligibles.


      Puis quelque chose m’apparut.


      Un bâtiment ancien, à Brooklyn, où j’étais debout dans le petit studio où j’avais habité avec mon père. La peinture tombait en lambeaux, le parquet était usé, le frigo en fin de vie bourdonnait en permanence et la mousse du canapé jaune, très abîmé, s’échappait de trous qui striaient la housse de partout.


      C’était notre maison.


      À l’époque, je dormais sur l’un des canapés, tandis que mon père devait ouvrir un lit de camp tous les soirs. Nous disposions d’une vieille table, dans la cuisine, dénichée au marché aux puces. Deux tasses en plastiques étaient posées dessus, ainsi que quelques plats que j’avais oublié de laver. Sur le comptoir se trouvait une photo de nous deux, prise un jour lors d’une sortie au parc.


      L’odeur était demeurée la même.


      J’entendis mes talons claquer contre le parquet. J’avais sur le dos la robe conçue par Suede, qu’il avait spécialement créée sur mesure pour moi. Je n’étais plus l’enfant d’autrefois, mais Tatum Titan, celle qui venait juste de prendre une balle en pleine poitrine.


      Mes souvenirs étaient demeurés intacts.


      Quelques rayons de soleil traversaient les vitres poussiéreuses de notre bâtisse, au travers desquelles je devinais l’entreprise d’emballage de viande sur le trottoir en face.


      — Regarde-toi.


      Au son de cette voix qui me revenait encore souvent en rêve, je me figeai. Une voix souriante, pleine des vestiges de mon enfance. Je cessai de respirer, submergée par l’émotion. Son décès remontait à plusieurs années déjà, mais dans mon cœur il vivait encore.


      Doucement, je me retournai vers mon père. Il portait l’unique paire de lunettes qu’il avait possédée de sa vie, munie de verres épais incrustés dans des montants carrés, ainsi qu’un jean délavé et un tee-shirt bleu, la tenue qu’il revêtait le plus souvent. Ses doigts de peintre, à force de travailler au pinceau, étaient calleux.


      Il n’avait pas changé d’un poil.


      — Papa…


      Il se rapprocha de moi, me saisit par les coudes, et je me retrouvai submergée par la senteur qu’il dégageait toujours.


      — Tatum, tu es devenue une femme splendide. Tu ressembles tellement à ta mère… Que j’arrive à peine à en croire mes yeux.


      De son vivant, jamais il n’avait évoqué ma mère.


      — Je crois que je te ressemble aussi.


      Son sourire s’adoucit.


      — C’est indiscutable, dit-il tendrement en me caressant le bras un instant avant de reculer d’un pas. La femme la plus riche du monde… J’aurais bien voulu te dire que je suis étonné de ce que tu es devenue, mais pas vraiment. J’ai toujours su que tu accomplirais de grandes choses. En revanche, des exploits de cette envergure… Voilà une prédiction que je n’aurais jamais pu envisager.


      Mes yeux s’emplirent de larmes, pourtant, sans qu’il s’agisse de tristesse. Le sentiment qui les motivait était tout autre.


      — J’aurais tellement voulu pouvoir prendre soin de toi. T’offrir une vie meilleure… Je suis désolée de ne pas y être parvenue à temps.


      — Une vie meilleure ? répéta-t-il en inclinant la tête, me décochant ce regard perplexe qu’il me réservait lorsque je disais quelque chose d’absurde. Tatum, ma vie a été fabuleuse. J’aurais voulu pouvoir te payer de meilleurs vêtements, et couvrir tes frais d’université… Mais mis à part ça, j’ai été un homme comblé. Je t’avais toi. C’est une chance extraordinaire.


      — Papa…


      À présent, des larmes roulaient le long de mes joues, traçant deux lignes sinueuses sur mon visage.


      — Ma chérie, dit-il en posant à nouveau les mains sur mes coudes. Ne sois pas triste. Tu n’imagines pas à quel point je suis fier de toi.


      — Je sais… Je l’ai toujours su.


      — Et tu as publié mon recueil.


      Les verres de ses lunettes grossissaient les quelques larmes qui s’étaient formées dans le coin de ses yeux.


      — Tu as exaucé mon vœu.


      — Évidemment, j’aurais fait n’importe quoi pour toi.


      — C’est vraiment gentil de ta part, ajouta-t-il en me caressant les bras. Je suis si heureux de te voir, tu n’as pas idée... Pourtant, je redoute ce jour depuis longtemps. Et il n’aurait pas dû arriver si tôt.


      Ses mots me pénétrèrent, lourds de sens.


      — Ce qui signifie…


      — Oui.


      — Oh…


      Il pressa tendrement mes bras.


      — À moins que tu n’aies une raison particulière de t’accrocher. En as-tu une, Tatum ?


      Aussitôt, le visage de Diesel me vint à l’esprit. Je sentis tout à coup sa bague à mon doigt, ainsi que le poids du diamant dont elle était sertie. Je levai alors la main pour la montrer à mon père.


      Il l’examina, une expression un brin bourrue sur le visage.


      — Elle est magnifique.


      — Merci… Tu aurais adoré la personne qui me l’a donnée.


      — Mais je l’adore déjà. Diesel Ammo… C’est quelqu’un de bien.


      De nouveau, je levai les yeux vers lui, et mes lèvres s’étirèrent en un sourire qui rendit forme à mes joues.


      — Alors on dirait que tu as trouvé une raison de te battre, murmura-t-il.


      Je hochai la tête.


      — Oui… J’aurais voulu pouvoir rester avec toi… Tu me manques. Mais…


      — Repars, ma chérie. Comme je te l’ai dit, il est bien trop tôt pour que tu disparaisses, dit-il en reculant d’un pas, me lâchant les bras. Il te reste tant de choses à accomplir, Tatum. Tu es devenue la femme la plus riche du monde à seulement trente ans. Je veux voir ce qui te reste à accomplir.


      — J’ai toujours voulu fonder ma propre famille.


      — Parfait. Il n’y a rien de plus beau que d’avoir un enfant. Je suis bien placé pour le savoir, tu sais.


      Mes larmes ne cessaient de s’intensifier, volatilisant mon sourire sous elles.


      Alors, il me prit les mains et les joignit doucement.


      — Pars, ma chérie. Bats-toi pour le rejoindre. Nous aurons l’occasion de nous revoir plus tard.


      — Nous n’avons pas eu assez de temps ensemble…


      — Plus tard, nous aurons toute l’éternité à nous, me rassura-t-il en me serrant une dernière fois les mains. Pourrais-tu transmettre un message à Diesel de ma part ?


      — Oui.


      — Dis-lui que je lui donne ma bénédiction.


      Je souris de nouveau. Il ajouta :


      — Et dis-lui de ne pas s’en vouloir.


      Tout aussi rapidement qu’il était apparu, mon sourire s’effaça.


      — S’en vouloir de quoi ?


      — De ne pas s’être pris cette balle à ta place.


    


  



  
    
      
        
          
            Trois


          


          
            Diesel


          


        


      


    


    
      Douze heures s’étaient écoulées.


      Sans nouvelles.


      J’avais été consulter l’infirmière, mais elle n’avait rien de nouveau à nous communiquer. Puis, son service s’étant terminé, une collègue l’avait remplacée, et dès lors je m’étais mis à harceler la nouvelle avec le même entêtement que la précédente.


      Mon père resta à mes côtés du début jusqu’à la fin.


      Thorn ne dormit pas, paraissant aussi bouleversé qu’il l’avait été en apprenant la nouvelle.


      Je n’avais pas non plus fermé l’œil, même pas une minute, incapable de me détendre tant que son état me restait inconnu. Je n’avais ni mangé ni bu, et lorsqu’une migraine commença à se manifester, je ne m’en plaignis pas.


      Une heure plus tôt, les parents de Thorn nous avaient rejoints à l’hôpital. Nous avions fait les présentations, mais j’avais déjà oublié leurs noms. Je n’avais pas la tête à ça. Brett avait bien essayé de me parler un peu de sport pour me distraire de la situation présente, mais c’était peine perdue.


      J’en étais venu à regretter la mort de Bruce Carol, car j’aurais voulu le tuer de mes propres mains.


      Il méritait bien pire qu’une balle dans la tête.


      J’aurais voulu qu’il souffre.


      Le torturer à mains nues.


      Quinze heures plus tard, un docteur grisonnant en blouse bleue et lunettes finit par entrer dans la salle d’attente. Il balaya la pièce du regard, à la recherche de quelqu’un.


      Pourvu qu’il s’agisse de moi.


      Je me levai et le regardai fixement afin de m’assurer qu’il me verrait. D’autres personnes attendaient des nouvelles de leurs proches, et je n’étais pas le seul dans cet état.


      Mais en le voyant s’approcher, je compris que c’était moi qu’il cherchait.


      Bordel.


      Bordel de merde.


      Mon père et mes frères se regroupèrent autour de moi, ainsi que Thorn et ses parents.


      Je restai debout, les mains sur les hanches, tellement tendu que je n’étais pas loin de défaillir. Si c’était pour me dire qu’elle n’avait pas tenu bon, je préférerais encore qu’il se taise. Je n’étais pas en mesure de digérer une telle nouvelle.


      On m’avait déjà adressé ces mots une fois et la force m’aurait manqué pour les affronter de nouveau.


      — Vous êtes bien la famille de Mme Titan ? demanda le docteur.


      À vrai dire, aucune des personnes présentes n’était vraiment de sa famille. Tous ses proches étaient décédés. Mais la famille qu’elle avait aujourd’hui, en revanche, lui était liée par quelque chose d’encore plus fort que le sang. J’étais celui qui l’avait le plus aimée au monde, ce qui n’était pas peu dire.


      — Oui.


      Il plaça ses mains sur ses hanches.


      — La balle a causé de nombreux dommages. Sur sa trajectoire, elle a perforé la poitrine, touché une artère principale, entaillé le cœur et a endommagé les tissus mous. Elle a perdu la moitié de son sang, et a eu besoin d’une transfusion…


      Il continua à énumérer ses maux, ce qui était horriblement douloureux à entendre.


      — Vers la fin de l’opération, nous l’avons momentanément perdue…


      Je vacillai immédiatement.


      Comme si mon père avait anticipé ma réaction, il me rattrapa dans ses bras et me permit de garder mon équilibre.


      — Qu’est-ce que ça signifie ? demandai-je.


      — L’ECG était plat, poursuivit le docteur. Mais nous avons réussi à la ranimer. Ensuite, son état s’est stabilisé, et nous avons pu terminer l’opération avec succès. J’aimerais la garder en observation pendant vingt-quatre heures, au cas où, au sein de l’unité de soins intensifs. Puis, après quelque temps, on la transférera au service postopératoire.


      Le début de son récit avait été si catastrophique que j’eus du mal à réaliser qu’il s’agissait d’une bonne nouvelle.


      — Alors elle va bien ?


      — Pour le moment, oui, dit-il. Vu l’ampleur des dommages occasionnés, elle s’en sort miraculeusement bien. Elle est forte, avec une santé de fer, pour sûr. Son réveil ne se fera sûrement pas avant plusieurs heures, et on va la garder en observation afin qu’on puisse repérer d’éventuels signes d’infection. Une hospitalisation d’au moins une semaine s’impose.


      Je n’en avais rien à faire, du temps qu’elle passerait à l’hôpital. La seule chose qui importait, c’était qu’elle aille bien.


      Qu’elle survive.


      — Merci…


      J’ignorais le nom de ce médecin. Sans doute me l’avait-il déjà communiqué, mais je n’y avais pas fait attention.


      — J’ai besoin de la voir. Quand pourrai-je lui rendre visite ?


      — Nous ne pouvons autoriser que deux visiteurs à la fois, précisa le docteur. Vu le risque d’infection, nous vous demanderons de vous laver soigneusement et de vous changer d’abord.


      — Très bien.


      Il fallait que je sois à ses côtés.


      — Je vous escorterai, dit-il. Qui vous accompagne ?


      La réponse m’apparut comme une évidence.


      — Thorn, viens avec moi.


      Il me suivit, sachant pertinemment que nous étions les deux personnes qu’elle souhaiterait le plus voir au monde.
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      Plus pâle que jamais, elle dormait dans le lit d’hôpital, connectée à divers équipements médicaux par de fins tubes stériles, sa respiration assurée par une machine dont le souffle régulier avait quelque chose d’horrifiant. Ce corps invincible avait été profané. Mais malgré les efforts de ce fou dangereux pour lui ôter la vie, il n’avait pu lui prendre que sa force – et encore, pas pour longtemps.


      Mais la voir m’était difficile.


      J’aurais dû être là pour la protéger.


      Dans la tenue que les médecins m’avaient prêtée, les mains gantées, je m’approchai de son chevet. Thorn portait le même accoutrement que moi.


      Lui et moi restâmes silencieux. Nous la contemplions sans dire mot.


      — Je te dois des excuses.


      Je me tournai vers Thorn, sans être sûr qu’il venait vraiment de m’adresser la parole, vu que je n’avais plus entendu le son de sa voix depuis plusieurs heures.


      — J’aurais dû te croire, continua-t-il, les yeux rivés sur Titan. Si on avait tous les deux accepté de te faire confiance, jamais ça ne serait arrivé.


      — Tu n’as aucune raison de t’excuser, Thorn.


      La seule personne en tort, c’était moi. Protéger Titan, c’était mon devoir. Et pourtant, je n’avais pas été à la hauteur.


      Putain, pas du tout à la hauteur.


      — Dans tous les cas, je suis désolé, murmura-t-il.


      Je la regardais respirer dans le tube, sa poitrine se soulevant et s’abaissant au rythme de ses inspirations. Dans ce lit d’hôpital, elle semblait si petite. Sans ses escarpins et ses vêtements de créateur, son élégance naturelle, sa prestance si caractéristique, lui avaient toutes deux été amputées. Mais elle avait survécu.


      Comme si Thorn pouvait deviner ma douleur, il tenta de me consoler.


      — Elle va s’en remettre. Le plus dur est derrière nous.


      — Tu crois ?


      Je fixai sa main frêle, gisante inerte sur les draps.


      — Oui.


      Mes mains, comme ma voix, tremblaient.


      — C’est ce que je n’arrête pas de me répéter, moi aussi… Parce que je ne pourrais pas supporter de…


      La fin de la phrase refusa de franchir mes lèvres, car j’étais incapable d’exprimer une pensée si terrible, d’envisager un si triste sort. Je préférais mourir plutôt que de vivre dans un monde où elle ne serait plus.


      — C’est la personne la plus forte que je connaisse. Elle s’en sortira.


      — Oui, répondis-je en hochant la tête. C’est une dure à cuire.


      — C’est clair. Même blessée par balle, elle a su en découdre. Elle va s’en tirer.


      — Tu as raison.


      Pour la première fois, je me sentis un peu mieux. Mais tant qu’elle n’aurait pas ouvert les paupières, ou serré ma main, je ne serais pas tranquille.


      Je ne serais pas tranquille tant que je n’aurais pu lui dire que je l’aimais… Et qu’elle me réponde.
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      Thorn, épuisé par une veille de trente-six heures, s’assoupissait doucement dans le fauteuil.


      Pour ma part, j’avais à peine cligné des yeux.


      Soit je délirais de fatigue, soit l’espoir m’insufflait un regain d’énergie, je l’ignorais ; en tout cas, je ne quittais pas son visage des yeux, grisé par l’attente – ou l’espoir.


      Enfin, son pied remua. Ses mains agrippèrent les draps, et elle prit une inspiration plus profonde que les autres.


      — Tatum…


      Je plaçai la main sur la sienne, qui reposait toujours inerte sur le lit. Même si le gant de latex m’empêchait de sentir sa peau, c’était mieux que rien.


      — Bébé, je suis là.


      Il était inutile de prononcer mon nom, car elle reconnaîtrait ma voix entre mille.


      Elle ouvrit les yeux et me contempla.


      À cause du tube présent dans sa bouche, elle ne put parler, mais ses yeux exprimèrent tout ce qu’elle avait dans le cœur. Des larmes se formèrent dans ses yeux, tandis qu’elle serrait de plus en plus ma main entre ses doigts faibles, puis elle me tendit l’autre.


      Aussitôt, sans quitter son chevet, je pressai le bouton pour appeler l’infirmière et tins ses deux mains dans les miennes.


      L’infirmière arriva quelques instants plus tard et s’affaira, avec l’aide du médecin de garde, à retirer le tube à oxygène. La machine put être coupée car elle respirait maintenant seule. Ils lui firent passer un rapide examen avant de quitter la chambre pour nous laisser un peu d’intimité.


      Elle se racla la gorge à plusieurs reprises, incapable de parler.


      Je m’assis sur le bord du lit et lui repris les mains. J’aurais voulu toucher chaque recoin de sa peau, mais de peur de lui faire mal, je me refrénai.


      — Comment te sens-tu ?


      — Je… Je ne sais pas, balbutia-t-elle en caressant mes doigts. Pas trop mal, je crois.


      Instinctivement, j’eus envie de presser fort sa main, de sentir battre son pouls puissant sous mes doigts, de me glisser sous les draps à ses côtés et de l’enlacer. Mais je pris sur moi, malgré la force de mon désir.


      — Le docteur est optimiste, tu t’en sors bien. Ils veulent juste te garder en observation pendant quelque temps, d’ici à ce que tu récupères.


      Ses paupières, écrasées par la fatigue, se fermaient, et malgré le sommeil profond dont elle sortait, elle avait l’air faible.


      — Diesel… Je suis passée de l’autre côté.


      Mes mains se glacèrent et je me raidis tout entier. Le docteur, lors de sa venue, ne l’avait pas informée qu’elle avait fait un arrêt cardiaque pendant l’opération.


      — Non, tu es là. Tu es avec moi, Tatum.


      Je pressai tendrement sa main.


      — Non… Je me suis sentie partir. J’ignore combien de temps ça a duré, mais il y a eu un moment où je n’étais plus là.


      J’étais tellement tendu que je n’avais pas encore repris mon souffle.


      — Et j’ai vu mon père.


      Comme ils lui avaient filé des médicaments lourds, sans compter les effets secondaires de l’anesthésiant, je ne cherchai ni à la contredire ni à remettre en question cette prétendue apparition.


      — Il m’a dit qu’il était fier de moi… Qu’il m’aimait.


      Je soutins son regard tout en continuant à caresser ses doigts.


      — Je sais que ça semble dingue. Tu dois croire que j’ai perdu la tête… Mais je te jure que c’est vrai. Quand il a saisi mes bras, je l’ai senti. J’ai senti son âme, et je crois qu’il a senti la mienne. Il m’a dit que je pouvais me battre et revenir à la vie… Si j’avais une raison suffisante de le faire. Il m’a aussi dit de te dire que tu avais sa bénédiction… et que tu n’avais aucune raison de t’en vouloir.


      — M’en vouloir ? murmurai-je.


      — Il m’a dit que tu t’en voulais de ne pas avoir été là pour me protéger…


      La culpabilité me rongeait, en effet, et je sentis des frissons me parcourir l’échine. J’y avais beaucoup songé, dans la salle d’attente, depuis le moment où j’avais appris ce qui lui était arrivé.


      — Je suis désolé de ne pas avoir été là, bébé.


      — Ne t’excuse pas, Diesel.


      — J’aurais dû t’attendre.


      — Non, ne commence pas à penser comme ça…


      Je pris une profonde inspiration et fermai les yeux, contenant du mieux possible l’émotion qui me serrait la poitrine. Avant même qu’elles ne se forment, je sentis l’amorce de larmes poindre dans mes yeux ainsi qu’une détresse profonde remonter lentement de mon cœur. Maintenant qu’elle allait bien, je pouvais enfin tout laisser sortir. Je fus incapable de réprimer ce tsunami plus longtemps. Mes yeux s’humidifièrent.


      Et deux larmes roulèrent sur mes joues.


      — Diesel…


      Elle pressa ma main avec tout ce qui lui restait de force.


      Tout en prenant une grande inspiration, je contins mon émotion et ravalai mes larmes, refusant de me montrer plus vulnérable que nécessaire. Jamais je ne faisais étalage de mes faiblesses. C’était elle qui avait vu la mort de près, c’était à elle de s’exprimer, pas à moi.


      — J’aurais dû te protéger, Tatum. J’aurais dû être à tes côtés. C’est moi qui aurais dû prendre cette balle pour toi. Rien de tout ça ne serait arrivé.


      — Mais c’est arrivé, Diesel. Et je vais bien. C’est tout ce qui importe.


      Elle aurait beau chercher à me réconforter, je ne changerais pas d’avis. Je lui avais demandé d’être ma femme, ce qui signifiait qu’elle était la personne la plus importante de ma vie. Désormais, je devrais être à la hauteur, tout mettre en œuvre pour garantir son bien-être au quotidien.


      — Ça ne se reproduira plus jamais, affirmai-je en portant ses mains à mes lèvres pour les embrasser. Je te le promets.


      Elle pressa mes mains.


      — Je le sais.


      Assis à ses côtés, je tins ses mains en silence. Son pouls, que je sentais battre sous mes doigts, me procurait une joie inexprimable : sa vie pulsait là, dans mes mains. Elle était encore de ce monde. Tout près de moi. Et nous passerions le restant de nos jours ensemble.


      — Il est mort ? demanda-t-elle à mi-voix.


      Je hochai la tête.


      — Tu l’as tué.


      — Tant mieux.


      J’étais rassuré de voir qu’elle ne s’en voulait pas. Même si elle lui avait ôté la vie, c’était un geste de légitime défense. C’était elle ou lui, et elle avait fait le bon choix.


      — Tu n’auras plus jamais à avoir peur de lui.


      — Je suis désolée de ne pas t’avoir cru tout de suite, Diesel. Maintenant, j’ai la preuve de ce que tu avançais… Et j’ai payé cette bêtise au prix fort.


      — Oublie toute cette histoire, s’il te plaît.


      Certes, nous avions perdu du temps, mais nous avions fini par nous retrouver. Qu’importe le passé. Seul l’avenir comptait désormais, un avenir que nous allions partager.


      — N’empêche que je m’en veux, Diesel. Je t’ai fait beaucoup de mal.


      — Et tu t’es rattrapée en me demandant de t’épouser.


      Elle sourit.


      — Je croyais que c’était toi qui avais demandé ma main ?


      — Certes. On l’a fait en même temps.


      Mes larges mains recouvraient presque intégralement les siennes. J’étais deux fois plus grand qu’elle et lui faisais presque de l’ombre. Je savais que ça lui procurait un sentiment de sécurité, et que tant que je resterais assis là, elle n’aurait plus peur de rien.


      Dans le coin de la pièce, Thorn remua sur son fauteuil, et après s’être frotté les yeux, il lança un regard en direction du lit. De voir que Titan s’était réveillée lui fit perdre le fil de ses pensées, et il se leva de son siège et s’approcha sans détourner ses yeux inquiets et débordants d’amour. Cet homme d’affaires accompli, qui ne révélait jamais ses sentiments à personne, était à présent une véritable loque, blanc comme un linge, et tout frêle. Arrivé à sa hauteur, il s’immobilisa et baissa les yeux, consterné par sa pâleur, celle qui m’avait également troublé plus tôt. Il la parcourut du regard, attentif à la compresse de gaze qui formait un relief sous sa blouse d’hôpital, puis posa les mains sur les draps.


      — J’ai eu une de ces peurs, Titan.


      Il souffla profondément, comme s’il voulait relâcher tout l’air qu’il avait contenu dans ces poumons depuis qu’il avait appris que Titan s’était fait agresser.


      Je libérai une de ses mains pour que Thorn puisse la prendre.


      Il la prit et la tint fermement.


      — Je vais bien, Thorn.


      Après avoir apporté une chaise, il s’installa à ses côtés sans lui lâcher la main.


      — Je ne sais pas ce que je deviendrais sans toi… Tu es ma meilleure amie. La seule personne qui me connaisse vraiment…


      Sa voix trembla tellement qu’il dût arrêter de parler. Mais il ravala son émotion aussi rapidement qu’elle était apparue, se forçant à se reprendre. Peut-être à cause de ma présence. Ou par pudeur.


      Je les aurais bien laissés seuls tous les deux, mais j’aurais été incapable de m’éloigner d’elle.


      — Tu es mon meilleur ami, toi aussi, dit-elle à voix basse. Et je ne compte pas disparaître tout de suite. Je suis là, Thorn. Je serai toujours là pour te reprendre quand tu te comportes comme un petit con…


      Il esquissa un sourire.


      — Ce n’est rien de plus qu’une mauvaise passe, reprit-elle. Bientôt, je serai sur pied et de nouveau moi-même.


      — Je sais, dit-il en entremêlant les doigts avec les siens. Je suis tellement fier de toi. Cet enfoiré voulait te tirer dessus en plein visage, et tu n’as même pas eu peur.


      — Comme si j’allais lui donner cette satisfaction, répondit-elle d’une voix teintée de mépris.


      — Jamais tu ne baisses les bras, continua-t-il. Même une balle en pleine poitrine ne suffit pas à t’arrêter. Ta force, ton courage… Je ne trouve pas les mots pour les décrire.


      — Tu te trompes, dit-elle en pressant nos mains. J’avais tout simplement de bonnes raisons de m’accrocher.
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      Lorsque le personnel de l’hôpital jugea que son état n’était plus critique, on la déplaça dans un autre service. Elle disposait d’une chambre privée qui comportait un séjour ainsi qu’une petite cuisine, aussi belle et luxueuse qu’une suite d’hôtel. Même si elle pouvait désormais recevoir des visites, je fis en sorte qu’elle se repose pendant un jour ou deux en conseillant à nos connaissances d’attendre quelque temps avant de venir la voir.


      Mieux valait qu’elle récupère.


      Quant à moi, le manque de sommeil commençait à me faire tourner la tête. Je n’avais quasiment rien mangé. J’avais beau savoir que plus rien ne pouvait lui arriver, la laisser était impossible. Mes vêtements me tiraillaient la peau, et mes cheveux avaient commencé à graisser.


      Mais je refusais de partir.


      — Diesel…


      Assis sur le fauteuil que j’avais disposé à son chevet, devant la télévision dont j’avais coupé le son, je posai les yeux sur elle.


      — Oui, bébé ?


      — Rentre dormir à la maison.


      Dans ce lit d’hôpital, recouverte de tubes, elle semblait si petite. Les yeux posés sur ces mains qui gisaient de part et d’autre de son corps, je m’attardai sur son alliance. Elle ne l’avait pas retirée – tout comme elle me l’avait promis.


      — Je rentrerai le jour où tu pourras sortir d’ici, affirmai-je en posant de nouveau les yeux sur l’écran.


      — Diesel, insista-t-elle. Tu es épuisé. S’il te plaît, rentre te reposer.


      — Je suis très bien sur cette chaise.


      — Thorn est parti, lui, dit-elle, à bout de patience en réprimant un soupir.


      — Peut-être, mais Thorn n’est pas ton fiancé.


      Nous n’étions certes pas encore mariés, mais j’avais déjà l’impression de l’avoir épousée. Et si elle devait rester prisonnière d’une chambre d’hôpital, alors moi aussi.


      — Moi, si, repris-je, têtu.


      Elle leva les yeux au ciel.


      J’aperçus sa mimique du coin de l’œil et ne pus m’empêcher de me tourner vers elle pour la dévisager avec insistance.


      — Ne me défie pas, bébé.


      Elle avait beau récupérer peu à peu, j’étais nerveusement épuisé. Tant qu’elle ne serait pas sur pied, haute et forte du haut de ses escarpins vertigineux, je ne connaîtrais aucun répit.


      À cet instant, j’entendis battre à la porte.


      — Je peux entrer ?


      Mon père surgit dans l’entrebâillement, vêtu d’un jean noir et d’une chemise bleu nuit. Comme on était mardi, j’en déduisis qu’il s’était absenté du bureau pour l’occasion.


      Titan se redressa dans son lit et sourit.


      — Je vous en prie.


      J’avais demandé à mes proches de se faire discrets afin de ne pas fatiguer Titan, et s’ils avaient jusque là suivi mes conseils, il était normal qu’ils finissent par lui rendre visite.


      Mon père entra dans la chambre et s’arrêta devant le lit.


      — Vous avez bonne mine, Tatum.


      — Merci, Vincent.


      Puis il s’abaissa pour l’embrasser sur la joue.


      S’il avait agi de la sorte un mois auparavant, je lui aurais collé une droite. Mais je n’étais pas sans savoir qu’il la voyait comme sa fille, et qu’elle le considérait comme un père.


      Il prit sa main.


      — Comment vous sentez-vous ?


      — Bien, répondit Titan. Chaque jour qui passe, je me sens un peu mieux. Les docteurs sont optimistes : après avoir consulté mes analyses, ils trouvent que je suis sur la voie de la guérison. Ça va juste prendre du temps.


      — Vous connaissant, le processus sera plus rapide que la normale.


      Il pressa sa main en lui adressant un sourire.


      Elle le lui rendit.


      — Je l’espère.


      Puis, il retira sa main et la plongea dans sa poche avant de se tourner vers moi.


      — Tu as l’air fatigué, mon fils.


      C’était un qualificatif qu’il m’adressait dès que possible. Ça commençait à devenir une habitude, alors je m’y étais vite fait. Du jour au lendemain, nous étions passés du silence à une relation sincère. Mais cette familiarité avait quelque chose d’étrange.


      — Je vais bien.


      Titan secoua la main.


      — Je lui ai demandé de rentrer pour récupérer un peu, mais il s’obstine.


      Mon père étouffa un rire.


      — C’est clairement le plus têtu des trois.


      J’appréciais le fait qu’il inclue Brett à la fratrie.


      — Ça ne m’étonne pas, affirma Titan. Il n’a toujours pas mangé ni pris de douche.


      — Je vais bien, répétai-je, agacé d’être ainsi au centre de l’attention.


      Titan lança un regard empreint d’exaspération à mon père.


      — Si tu crois que je n’ai pas remarqué ta moue, tu te mets le doigt dans l’œil, fis-je, menaçant.


      — Je n’ai pas cherché à être discrète, me rétorqua Titan.


      Mon père rit, amusé par la querelle.


      — Allons, Diesel, rentre chez toi et repose-toi. Je resterai avec Titan jusqu’à ton retour.


      Je dévisageai mon père sans savoir quoi répondre.


      Il glissa les mains dans les poches.


      — Je vais veiller sur elle, je te le promets.


      — File, Diesel, insista Titan. Je suis entre de bonnes mains.


      Sans quitter mon père des yeux, je me levai.


      — Tu ferais ça ? demandai-je.


      — Bien sûr.


      Malgré la douceur de ses traits, sa stature le rendait intimidant.


      — Je sais que tu es occupé, papa, répondis-je. Tu as sans doute des choses plus importantes à faire.


      — Rien n’est plus important que la famille, Diesel. Je serais ravi de passer du temps avec ma future belle-fille.


      Mon père était l’un des hommes les plus éminents de la ville, voire du monde entier. Il pouvait obtenir tout ce qu’il voulait rien qu’en claquant des doigts. Et, en plus d’une intelligence redoutable, il jouissait également d’un physique colossal. Comme personne n’oserait le froisser, personne ne viendrait déranger Titan. Il était parfait pour cette mission, surtout que Thorn, le seul autre être en qui j’avais suffisamment confiance, était parti se reposer lui aussi. Je me retournai vers Titan.


      — Est-ce que ça te conviendrait, bébé ?


      — Oui, fit-elle, irritée. Maintenant, file. On se voit plus tard.


      — Je reviens d’ici quelques heures, précisai-je avant de me pencher pour l’embrasser.


      Elle me rendit mon baiser, plus tendrement que je ne l’avais imaginé, presque sensuellement.


      — Tu n’as pas intérêt à revenir avant au moins une douzaine d’heures. Sinon, je ne te laisserai pas franchir le seuil de ma chambre.


      Elle déposa un baiser sur la commissure de mes lèvres avant de me libérer.


      Je laissai un instant ma main sur la sienne, effleurant sa bague.


      — Alors je reviendrai dans douze heures et une minute.


      — Et pas une seconde plus tôt.


      Elle me décocha un de ces regards qui me faisaient fondre, plein d’amour et de sollicitude. Jamais je ne l’avais vue regarder un autre ainsi. Même lorsqu’elle était fiancée avec Thorn et qu’elle affichait leur amour au monde entier, elle ne le contemplait pas de la sorte. Je bénéficiais d’un privilège unique.


      — Je t’aime.


      — Je t’aime aussi.


      Ces mots m’émurent plus que de coutume. Dire que j’avais eu si peur de ne plus pouvoir les lui prononcer. Maintenant que je pouvais lui exprimer mon amour, je comptais bien continuer à le faire pendant le restant de nos jours.


      — Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.


      — Ça marche. 


      Je contournai le lit et m’arrêtai devant mon père.


      — Ne la laisse jamais seule, pas même une minute, d’accord ?


      Certes, je frisais le ridicule en étant si protecteur, mais mon père ne se moqua pas de moi. Si Bruce était parti pour de bon et si plus personne ne lui voulait du mal, ça ne signifiait pas pour autant qu’elle était en sécurité. Je voulais m’assurer que quelqu’un veillerait à son chevet jusqu’à ce qu’elle soit de nouveau assez forte pour se défendre toute seule.


      — Tu as ma parole, mon fils.
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      La télé avait beau être allumée, je ne la regardais pas. J’avais envie de demander à quelqu’un de m’apporter mon ordinateur pour pouvoir travailler un peu, mais si Diesel l’apprenait, il serait furieux. Les récents événements l’avaient bouleversé, et je ne voulais pas pousser le bouchon trop loin.


      Vincent, installé sur un fauteuil, restait à mon chevet, un bras posé sur l’accoudoir. La plupart du temps, son attention se portait sur la télévision, et nous restions ensemble murés dans un silence agréable, comme je le faisais souvent avec Thorn.


      Cinq heures s’étaient écoulées depuis le départ de Diesel ; il avait dû s’endormir à la minute où sa tête avait rencontré l’oreiller. Certes, il était doué pour masquer sa fatigue, mais je savais qu’il était à bout. Depuis ma prise en charge à l’hôpital il y a quatre jours de ça, il n’avait rien avalé. La nuit, s’il m’arrivait de m’assoupir, il se permettait de fermer un peu les yeux, mais un tel manque de sommeil aurait eu raison de n’importe qui.


      Ça me rassurait de voir qu’il prenait enfin soin de lui.


      — Avez-vous besoin de quelque chose, Tatum ? demanda Vincent.


      — Non merci, tout va bien.


      J’étais encore redressée dans mon lit, profitant de la vue que j’avais par la fenêtre sur ma droite. De cet étage, la ville entière s’offrait à moi. Le paysage était agréable, comparable à celui dont je jouissais chez moi.


      — Mon fils est très épris de vous, continua-t-il en posant sur moi ses yeux bruns, similaires à ceux de Diesel. Dans la salle d’attente, il parvenait à peine à s’exprimer. Il était dans un piteux état. Jamais, de toute ma vie, je n’avais vu mon filssi terrifié. Perdre sa mère était pourtant déjà une épreuve difficile, mais moindre en comparaison de ce qu’il a traversé ces derniers jours.


      Je savais bien le cauchemar qu’il avait enduré. Inutile de lire la souffrance sur ses traits pour le comprendre. Il me suffisait de me mettre à sa place, d’imaginer comment je me serais sentie si nos rôles avaient été inversés, et tout devenait limpide.


      — Je sais…


      Il reposa les yeux sur l’écran.


      — On dirait que ça se passe bien, entre vous deux.


      — Oui, très bien, répondit-il. J’ai beaucoup de chance. J’ai pu être présent pour lui dans la salle d’attente, le réconforter, lui apporter mon soutien quand il en avait le plus besoin. C’est un privilège de redevenir ainsi son père… Après tout ce temps perdu.


      — Je suis très heureuse de vous voir ainsi, moi aussi.


      — Tout cela, c’est grâce à vous, dit-il avec bienveillance. Peut-être mon épouse m’en voudra-t-elle moins lors de notre prochaine rencontre…


      Même si cette femme était décédée il y a presque dix ans, malgré tout, il continuait à la vénérer. Leur amour avait survécu à leur séparation.


      — Elle ne vous en voudra pas, Vincent. Vous vous êtes plus que rattrapé pour vos erreurs.


      L’espace d’un instant, il esquissa un sourire.


      — J’espère que vous avez raison, Tatum.


      Il se repositionna sur le fauteuil pour se placer face à moi et croisa les jambes. Il était dix-sept heures, et Diesel n’allait pas arriver de sitôt.


      — Alors, vous avez des idées, pour le mariage ?


      — Je n’y ai pas beaucoup réfléchi.


      — Pourquoi ne pas y réfléchir ensemble ?


      — Eh bien… Je pensais faire quelque chose de simple, avec des proches.


      Il acquiesça.


      — Quelque part où les photographes ne nous mitrailleront pas. Peut-être en France.


      — La France est un pays magnifique.


      — Tant que je porte une belle robe de mariée, le reste m’importe peu.


      — Vous serez sublime, Tatum, quoi que vous portiez.


      — Merci, Vincent.


      — J’ai hâte d’y être. Avez-vous choisi une date ?


      — J’aimerais faire ça dès que possible.


      — Vraiment ? demanda-t-il, surpris.


      Je n’avais pas encore demandé l’avis de Diesel, mais j’espérais qu’il partagerait mon opinion.


      — Je veux l’épouser le plus vite possible, dès mon rétablissement. Pas question d’attendre : on ne sait jamais ce qui peut arriver. Quand on m’a tiré dessus, ce n’était pas lors d’une occasion particulièrement spéciale. On croit toujours qu’on a la vie devant nous, mais en réalité, on n’en sait rien.


      — C’est très vrai, confirma-t-il. Ma femme nous a quittés un jour tout à fait ordinaire, elle aussi. Une journée que je ne pourrais jamais m’empêcher de ressasser en boucle. Si seulement je lui avais demandé de rester, rien ne serait arrivé. Elle serait avec nous. Et elle aurait pu assister au mariage de son fils avec la femme incroyable que vous êtes.


      À la mention de son épouse, sa tristesse devenait toujours palpable, même s’il se gardait bien de la montrer. Il avait peut-être fini par accepter son départ, mais son absence quotidienne lui cuisait toujours.


      — C’est ce que Diesel n’arrête pas de répéter, reprit Vincent. Il pense que s’il avait été là… Les choses auraient pu être différentes. Mais heureusement, il n’a pas eu à traverser la même épreuve que moi.


      — Je suis vraiment désolée, Vincent…


      — Je le sais, Titan.


      Assis parfaitement droit dans son siège, il dévoilait de massives épaules structurées habitées de la puissance qu’on prête habituellement à la jeunesse. Mais malgré toute la force dont il faisait preuve, rien ne pouvait l’abriter de la douleur que cause le décès d’un être cher.


      — Vous savez, vous êtes encore jeune, Vincent, finis-je par dire.


      Ses lèvres s’étirèrent en un sourire discret.


      — Merci, Titan. C’est vrai que je n’ai pas l’impression d’avoir la cinquantaine passée.


      — Vous avez de longues années devant vous, plusieurs décennies.


      — Je l’espère. J’aimerais beaucoup connaître mes petits-enfants.


      Je souris à mon tour.


      — Votre avenir ne se résume pas à la naissance de vos petits-enfants… Vous pourriez rencontrer quelqu’un avec qui partager tous ces nouveaux moments de bonheur.


      Même si je n’avais pas envie de pousser Vincent à faire quelque chose dont il n’avait pas envie, il était beau et avait beaucoup à offrir. Il pouvait encore connaître le bonheur, à condition de le vouloir.


      — Je ne voulais pas vous offenser, repris-je.


      — Vous ne m’offensez jamais, ma chérie.


      D’entendre ce petit nom si doux m’émut tant que j’en fus bouleversée. Mon père avait l’habitude de m’appeler ainsi. C’est vrai que Thorn utilisait parfois ce terme lui aussi, mais aujourd’hui il se teintait d’une signification particulière dans la bouche de cet homme que je voyais tel un père de substitution.


      — Je me disais simplement que vous pourriez connaître à nouveau le bonheur, si vous vous en donniez les moyens. Je suis certaine que c’est ce que voudrait votre femme.


      — Oui, répondit-il avec naturel. Mais je ne suis pas sûr…


      Je ne voulais pas le presser, car je n’avais aucune légitimité pour ce faire. Moi aussi, si un jour je perdais Diesel, je n’aurais guère envie de retrouver l’amour. Il m’avait déjà fallu presque dix ans pour faire confiance à un homme après ma précédente aventure.


      — Vous n’avez pas besoin de forcer le destin, il suffit de ne pas vous y opposer mentalement.


      Il traînait régulièrement avec des femmes de mon âge, sans doute attirées par son argent. Mais s’il commençait à fréquenter des femmes mures, il pourrait bâtir une relation plus sérieuse.


      — J’y songerai. Mais ça fait tellement longtemps que je vis seul que je ne suis même plus sûr de savoir comment m’y prendre. Mes aventures ne durent jamais plus de quelques mois… Je les préviens toujours que je ne cherche rien de durable.


      — Mais restez ouvert quand même… Et envisagez de rencontrer des femmes plus de votre âge.


      — La plupart d’entre elles sont déjà mariées.


      — Pas toutes.


      Il reposa les yeux sur la télévision.


      — Puis-je vous poser une question personnelle ?


      — Oui.


      — Vous n’êtes pas obligée d’y répondre si vous n’en avez pas envie.


      — Je sais.


      Je m’étais rapidement sentie à l’aise avec Vincent. D’ailleurs, même s’il n’avait pas été le père de Diesel, j’aurais quand même éprouvé une certaine forme d’affection pour lui. C’était un gentleman, un homme fort et sensible à la fois, qui n’avait jamais besoin de faire appel à la force pour être respecté.


      — Comment était-ce… De vous faire tirer dessus ? demanda-t-il en me dévisageant d’un regard profond, même s’il semblait toujours y avoir une pointe d’hésitation dans ses yeux. Comme je vous l’ai dit, vous n’êtes pas obligée de me répondre.


      Je ne souffrais pas de stress post-traumatique. Même si l’incident avait été bouleversant, je savais aller de l’avant. Que l’expérience se reproduise ne me faisait pas peur. Même une arme braquée sur moi ne m’avait pas fait trembler. Je n’avais pas baissé les bras. Je m’étais battue jusqu’à la toute fin – et j’avais eu raison de mon agresseur.


      — Je n’ai pas eu mal. Mon corps était dans un tel état de choc que je ne sentais plus rien. La perte de sang a été indolore. J’entendais juste mon pouls battre dans mes tempes, sans avoir le temps de réfléchir. Je savais seulement qu’il fallait que je survive, et que j’allais faire tout ce qui était en mon pouvoir pour y parvenir. Alors j’ai fait ce que j’avais à faire… Et si c’était à refaire, je recommencerais.


      — Vous avez bien raison. Il a eu ce qu’il méritait.


      — Et je ne fais pas de cauchemars, non plus. En lui tirant dessus, j’ai tiré un trait sur l’événement. Maintenant, je sais que mon pire ennemi a disparu, et que je peux dormir à poings fermés.


      — Heureux de l’entendre. Merci d’avoir bien voulu répondre.


      — Je vous en prie.


      — Si seulement moi aussi je pouvais descendre l’homme qui a tué ma femme… Mais il va croupir en prison pendant le restant de ses jours. J’imagine que c’est une peine suffisante.


      Aucun châtiment ne pourrait le consoler de sa perte, mais c’était mieux que rien.


      — Tant mieux, si vous avez obtenu justice.


      — Ouais…


      On toqua à la porte, et Thorn entra dans la chambre. Dans un nouveau costume, coiffé comme au sortir de la douche, et avec une bien meilleure mine que lors de notre dernière rencontre, où je l’avais vu abattu par la fatigue, et sale.


      — Est-ce que je suis autorisé à entrer ?


      — Quand tu veux, répondis-je.


      Il s’approcha de mon chevet et posa la main sur mon bras.


      — Comment tu te sens ? Tu as meilleure mine.


      — Merci. Je me sens beaucoup mieux.


      — Tu as repris des couleurs. Tu es souriante. Je te reconnais bien là.


      — Merci.


      Il se tourna ensuite vers Vincent.


      — Bonjour, comment allez-vous ?


      — Bien, répondit l’interpellé. Je passais un peu de temps avec Tatum.


      Thorn jeta un œil à la porte de la salle de bain qui était restée ouverte, puis se retourna vers moi.


      — Où est Diesel ?


      — Il a fini par rentrer chez lui, fis-je. Il avait vraiment besoin de se reposer un peu et de prendre une douche.


      — Waouh, s’étonna Thorn. Ça me surprend qu’il ait accepté de partir.


      — Tatum a dû insister, expliqua Vincent. Et moi proposer de veiller sur elle.


      — Ah… Je comprends mieux, dit Thorn en me souriant. Seule la contrainte aurait pu le forcer à partir.


      — Il est un peu théâtral, parfois, dis-je en étouffant un rire.


      — Pas qu’un peu, ajouta Thorn. Mais c’est quelqu’un de bien, le meilleur que je connaisse.


      Je souris.


      — Merci, Thorn.


      Il retira sa main.


      — Est-ce que tu as besoin de quelque chose du monde extérieur ?


      — Oui, d’un Old Fashioned, répondis-je.


      Il secoua la tête.


      — Bien essayé.


      — Alors rien, répondis-je, résignée. J’ai tout ce qu’il me faut.


      — Tu vas rester ici combien de temps ? demanda-t-il en glissant les mains dans les poches de son pantalon de costume.


      — Au moins cinq jours… malheureusement.


      J’avais plus que hâte de rentrer chez moi. Au moins, là-bas, je pourrais travailler depuis mon lit.


      — Mes parents voudraient passer te voir, demain. Ça te conviendrait ?


      — Bien sûr. Ça me ferait très plaisir de les voir.


      — Ils se font un sang d’encre pour toi, ajouta Thorn. D’apprendre que tu allais te remettre de tes blessures a fait pleurer ma mère pendant bien dix minutes.


      — Ooh… C’est mignon.


      — Mon père aussi était rassuré. Tu es comme une fille pour eux.


      Sentiment qu’ils avaient toujours réussi à me faire partager.


      — Je sais…


      Il sortit un jeu de cartes de sa poche.


      — Ça te tente, une partie de Poker ?


      Autrefois, nous jouions beaucoup à ce jeu pour faire passer le temps dans les avions.


      — Thorn, je sais que tu es très occupé. C’est déjà gentil que tu prennes le temps de passer me voir. Je ne voudrais pas abuser.


      Après avoir rapproché une chaise, il cala la petite table entre nous.


      — Tu sais, même si on ne va finalement pas se marier, tu fais partie de la famille. Alors le reste peut bien attendre ; je ne compte aller nulle part.
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      Je connaissais suffisamment bien Titan pour savoir à quel point sa carrière comptait à ses yeux.


      C’était une bourreau du travail, et le terme était faible.


      Ce n’était pas pour l’argent qu’elle s’acharnait tant, mais pour gagner le respect d’autrui et asseoir son influence. Elle soignait jalousement son statut de femme la plus riche du monde, souhaitant conserver tout le prestige dont il l’auréolait. Grâce à elle, les femmes s’étaient fait une place dans le monde, d’ordinaire machiste, des affaires.


      Ses entreprises n’avaient aucun secret pour moi : je les avais vues naître et grandir, jour après jour, et par conséquent, j’étais le candidat idéal pour la remplacer durant son absence. Cependant, je me gardai bien de lui annoncer mes intentions avant d’entrer en action : je savais pertinemment qu’elle aurait cherché à m’en dissuader, soi-disant que j’avais suffisamment à faire avec mes propres projets.


      Alors je pris les devants.


      Je me rendis à son bureau central, situé à seulement quelques pâtés de maisons de son immeuble. En arrivant, j’informai Jessica que j’allais tenir les rênes de l’entreprise pendant l’absence de Titan. Sachant que j’étais parfaitement à même d’endosser ce rôle, elle ne chercha pas à demander confirmation à la convalescente.


      Certes, Diesel aurait été mieux placé que moi pour cette mission, notamment parce qu’il allait bientôt l’épouser. Mais ces temps-ci, le travail n’était plus tellement sa priorité.


      Seule une chose le préoccupait : Titan.


      Je m’installai dans son bureau élégamment décoré ; un bouquet de fleurs fraîches avait été disposé dessus, même en son absence. Le bois blanc du mobilier était agréable au toucher, et son Mac reposait au milieu de la table, exactement là où elle l’avait laissé. Les fauteuils gris ainsi que le tapis beige créaient une harmonie visuelle en rappelant les tons des murs. Son bureau ressemblait à une pièce témoin d’un catalogue de décoration intérieure.


      Elle avait sacrément bon goût.


      Je répondis à ses mails, passai les derniers bilans en revue, réorganisai son emploi du temps et me présentai à ses rendez-vous.


      Jessica toqua à la porte avant d’entrer.


      — Titan avait une réunion avec Mlle Alexander dans trente minutes.


      Attentif, je levai les yeux de l’écran. Jessica était une jeune femme aux cheveux d’un roux flamboyant dont Titan vantait l’immense potentiel malgré son manque d’expérience. Vu sa démarche et son éloquence, elle avait beaucoup appris par sa proximité avec une femme aussi puissante que Titan. À présent, elle jouissait d’une assurance à toute épreuve.


      — Quel devait être le sujet de cette entrevue ?


      — Mlle Alexander possède l’une des plus grandes entreprises américaines spécialisées dans le solaire. Elle se concentre sur les énergies vertes et renouvelables… Je crois que Titan envisageait de lui racheter son business, mais je n’en suis pas certaine. Mais comme elle n’est pas actuellement disponible, peut-être devrais-je reporter le rendez-vous.


      La tâche n’était pas insurmontable, j’étais capable d’honorer le rendez-vous à sa place, mais pour ce faire, il fallait tout de même que je connaisse les intentions exactes de Titan avant d’agir en son nom. Sans cela, il n’aurait pas été correct de diriger les opérations pour elle.


      — Laissez-moi lui passer un coup de fil.


      — Très bien, dit Jessica avant de quitter la pièce.


      J’appelai Diesel, qui me répondit aussitôt.


      — Salut, quoi de neuf ?


      — Comment se porte-t-elle, aujourd’hui ?


      — Bien. Elle a avalé tout son petit-déjeuner.


      — Tu l’as forcée, ou quoi ? le taquinai-je.


      Diesel laissa couler mon trait d’humour. Tant que la femme de sa vie resterait dans un lit d’hôpital, son humeur ne risquait pas de s’améliorer.


      — Peut-être. Est-ce que tu comptes venir la voir ?


      — À vrai dire, j’aurais besoin de lui toucher deux mots. Peux-tu me la passer ?


      — Un instant.


      Diesel tendit le téléphone à Titan.


      Elle me répondit d’une voix ferme et assurée.


      — Salut Thorn, qu’est-ce qu’il y a ?


      — Pour faire court, j’ai pris la liberté de te remplacer au bureau.


      — Vraiment ? s’étonna-t-elle.


      — Je sais très bien que tu n’as pas cessé de penser au boulot depuis que tu es alitée. N’essaie pas de me faire croire le contraire.


      Le silence qui s’ensuivit confirma mes dires.


      — Eh bien, j’ai eu aussi d’autres choses en tête… Mais tu n’es pas obligé, Thorn. Je te suis très reconnaissante… Mais tu n’as pas à te soucier de ces histoires.


      — Ça ne me dérange pas. Tu aurais fait la même chose pour moi.


      — Bien évidemment.


      Visiblement, elle était touchée par cette attention. Lorsqu’elle parlait peu, ses silences devenaient lourds de signification.


      — Je sais que ta propre entreprise te demande déjà beaucoup de temps. Je serai bientôt sur pied. Et Diesel est là, aussi.


      — Ne t’en fais pas. C’est dans mes cordes. Diesel a d’autres choses à l’esprit, ces temps-ci. Je ne veux pas qu’il se prenne la tête avec le boulot.


      — Eh bien… Merci.


      — Je t’en prie. Mais il s’avère que j’ai une question.


      — Balance.


      — Je dois me présenter à une réunion avec une certaine Mlle Alexander d’ici, genre, vingt minutes. Apparemment, elle possède une compagnie d’énergie solaire que tu convoites. Je sais que c’est un domaine vers lequel tu tends, mais je ne suis pas certain de comprendre ce que tu attends de cette personne.


      Aussitôt, elle incarna son rôle de cadre.


      — Je veux racheter son business. Offre-lui une somme qui saura la convaincre, quel que soit le montant. En combinant sa technologie à mon savoir-faire, je pourrai sans aucun doute croître de manière exponentielle et devenir la plus grande entreprise d’énergie solaire du pays, avec un véritable monopole sur le marché. Mlle Alexander est une femme remarquable, non seulement grâce à ses qualités scientifiques, mais aussi sa présence sur les marchés. Ne la sous-estime pas.


      — Elle non plus ne devrait pas me sous-estimer. Mais tu es sûre de ne pas vouloir reporter ce rendez-vous pour t’en charger en personne ?


      Le temps de réfléchir à sa réponse, elle marqua une pause.


      — Je ne serai pas sortie de l’hôpital avant plusieurs jours, mais ensuite, de toute façon, je devrais rester couchée pendant quelque temps. Même si le moment est mal choisi pour s’occuper une tâche aussi importante, je n’ai pas envie de tirer un trait sur cette opportunité. J’ai confiance en toi, tu seras à la hauteur. Tout ce que je sais, je l’ai appris auprès des meilleurs – et tu en fais partie.


      Je fus incapable de refréner l’immense sourire qui étirait mes lèvres.


      — Très bien. Je vais te décrocher ce contrat.


      — Merci. Mais comme je l’ai dit, ne la sous-estime pas.


      — Tu l’as déjà rencontrée ?


      — Non, répondit Titan. Mais sa réputation la précède.
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      La voix de Jessica se fit entendre dans l’interphone.


      — M. Cutler, Mlle Alexander est arrivée.


      — Envoyez-la-moi.


      J’étais familiarisé avec les projets de Titan, ainsi qu’avec ses objectifs à long terme. Pour elle, l’énergie solaire représentait l’avenir de l’entreprise. En convertissant ses succursales établies aux quatre coins du monde à une source d’énergie gratuite, elle réaliserait des économies considérables puisque l’alimentation énergétique de ses locaux ne lui coûterait plus un sou. Selon ses rapports, l’épargne réalisée s’élèverait à presque dix millions de dollars par an. De plus, en diminuant les coûts des installations à la vente, elle inciterait d’autres entreprises à se convertir. Si elle parvenait à établir un monopole, tous les bénéfices lui reviendraient, même ceux de l’étranger. Elle avait même fini par me convaincre personnellement, et les travaux allaient bientôt commencer.


      Jessica ouvrit la porte vitrée et escorta Mlle Alexander dans le bureau.


      À l’instant où elle pénétra dans la pièce, je ne pus dissimuler ma surprise.


      Elle n’était pas comme je me l’étais imaginée, mais alors pas du tout.


      Je m’attendais à voir arriver une femme de la cinquantaine, portant des lunettes, à l’allure quelque peu sérieuse. Une femme dénuée de charisme, voire sans aucune confiance en elle. Mais la femme que j’avais en face de moi n’avait rien à voir.


      Elle était jeune.


      Plus jeune que moi.


      Ses cheveux d’un noir de jais, longs et épais, retombaient en dessous de sa poitrine rebondie. Sa chemise rose moulait ses formes à ravir et enveloppait sa taille avec goût, la sublimant même, avant de se fondre au niveau des hanches à sa jupe. Une chaîne en or, sertie d’un pendentif circulaire, entourait gracieusement son cou.


      Sa jupe noire lui arrivait juste au-dessus des genoux en dissimulant ses jambes toniques. Elle portait des talons hauts avec autant de naturel que l’on porte des sandales plates pour la plage. Sous le bras, elle tenait un dossier, et je remarquai une montre mordorée qu’elle arborait à son poignet.


      Elle s’arrêta à hauteur de mon bureau en me dévisageant avec surprise, comme si elle avait été aussi étonnée à ma vue que moi.


      J’en oubliai de me lever, subjugué par la beauté cinglante de cette femme qui venait d’entrer avec aplomb dans mon bureau. Enfin, je quittai mon siège, lissai ma cravate puis la regardai droit dans les yeux sans ciller. Pour tout dire, je n’avais pas cillé une seule fois depuis son arrivée. Elle m’en avait mis plein les yeux.


      Un sourire aux lèvres, elle me tendit la main. Ce sourire n’était en rien comme ceux de certaines femmes qui, voulant me charmer, cachaient leur nervosité sous des minauderies parfois excessives. Elle était confiante, indifférente à l’opinion que j’allais me faire d’elle.


      — M. Cutler. C’est un plaisir.


      Au contact de sa peau douce, j’imaginai aussitôt le plaisir que j’éprouverais à déposer des baisers sur son délicat poignet. J’avais envie de sentir son pouls du bout des lèvres, de guetter la moindre de ses réactions. Une fois que j’eus enroulé mes doigts autour de sa paume, elle me gratifia d’une poignée de main virulente, comparable à la mienne.


      À l’instant où nos mains se défirent, ces idées déplacées s’évanouirent de mon esprit. Des femmes sublimes, j’en croisais tous les jours. Je n’avais aucune raison d’être impressionné par Mlle Alexander. Soit, elle était splendide, mais j’avais déjà rencontré des femmes plus belles qu’elle. Comme on se rencontrait pour parler affaires, je fis mon possible pour étouffer cette voix dans ma tête et ne la considérer que comme une concurrente. Elle possédait quelque chose que je désirais lui prendre – et rien ne devait me distraire de ma mission.


      — Tout le plaisir est pour moi, Mlle Alexander. Je vous en prie, asseyez-vous.


      Elle s’installa dans le fauteuil rembourré qui faisait face au bureau, qui était un peu trop confortable pour l’usage professionnel auquel il servait. Dans mon bureau, tout le mobilier était en bois : de la sorte, j’évitais que les gens ne s’attardent trop.


      — J’espère que Mme Titan reprend des forces. J’ai appris ce qui lui était arrivé en lisant les journaux.


      — Elle est en voie de guérison et ne pâtira d’aucune séquelle.


      — Je suis ravie de l’entendre, dit-elle en croisant les jambes avant de déposer son dossier sur ses genoux. C’est gentil de votre part de lui venir ainsi en aide.


      — C’est la moindre des choses. Elle est ma…


      En réalisant que je ne pouvais pas m’exprimer librement, je me ravisai. Je me devais de prétendre qu’elle était mon ex-fiancée, une femme que j’avais aimée puis perdue. Et ainsi sauver les apparences, même si cela justifiait mal ma présence ici.


      — Ce n’est pas un problème.


      Mlle Alexander, dont les lèvres pleines étaient joliment rehaussées de rouge, resta impassible. Elle avait des cils épais, un teint olive et une assurance remarquable en toute situation. Sans se montrer intimidée par les silences qui s’installaient entre nous par moments, elle me regardait droit dans les yeux. Mais surtout, mon regard insistant ne la faisait pas flancher.


      Comme c’était moi que cette entrevue intéressait le plus, je parlai le premier.


      — Mme Titan est impressionnée par votre travail innovant. Vos avancées en matière d’énergie solaire sont tout simplement remarquables. En un rien de temps, vous avez déjà parcouru beaucoup de chemin.


      — Je vous remercie, c’est très flatteur. Mme Titan est une femme formidable.


      J’étais désireux de connaître son âge, mais comme la question pouvait être mal perçue, je ne la lui posai pas. Sa réussite n’en serait pas moins considérable si elle était jeune. Et puis, j’aurais sans doute la réponse à toutes mes interrogations en effectuant une recherche sur Google dès la seconde où elle partirait. Chose que je n’avais pas eu l’intelligence de faire plus tôt.


      — Titan pense que votre entreprise pourrait l’aider à progresser dans le domaine du solaire.


      — Certainement, oui.


      Peut-être que la transaction serait plus facile que prévu, et que Mlle Alexander souhaitait déjà vendre son entreprise. Après tout, elle avait déjà gagné gros, et la compensation financière de Titan ne ferait qu’ajouter à sa fortune. Elle pourrait se retirer du monde du travail et vivre sa vie tranquillement, sans jamais manquer de rien.


      — C’est la raison pour laquelle souhaiterait racheter votre entreprise, en vous faisant une offre généreuse.


      Pour la première fois, elle se rembrunit. Son doux sourire s’évanouit et ses yeux verts se plissèrent, focalisés sur mon visage. Franche et limpide, elle ne chercha pas à masquer sa déception.


      — Je n’ai aucunement l’intention de vendre mon entreprise.


      Alors pourquoi avait-elle accepté ce rendez-vous ?


      — Si vous ne comptez pas vendre, qu’est-ce que Titan aurait à vous offrir ?


      — Une collaboration.


      Ce simple mot m’informa de tout ce que je désirais savoir. Je m’étais trompé sur toute la ligne. Elle n’était pas de ces femmes ordinaires qui se contentaient d’une vie simple et rangée. Elle était ambitieuse, déterminée et redoutable. Une seule entreprise ne lui suffisant pas, elle désirait étendre sa sphère s’influence, et pour ce faire, elle partait en quête d’une collaboration à la hauteur de ses ambitions. Son succès actuel n’était qu’un début. Après tout, elle disposait d’une vie entière pour graver son nom dans le marbre. En réalisant cela, je la respectai encore davantage.


      — Votre ambition est admirable. Si Titan est devenue la femme la plus riche du monde, c’est grâce à son acharnement. Elle a étendu une entreprise avant d’en monter une seconde. Vous auriez beaucoup à apprendre d’elle. Mais présentement, elle ne cherche pas à collaborer. Si je peux vous donner un conseil : acceptez son offre et repartez d’ici riche.


      Je m’emparai d’un calepin, gribouillai le montant estimé et lui tendis par-dessus la table.


      Elle ne daigna même pas y jeter un œil. Les yeux rivés sur moi, elle me scruta d’un regard naturellement brûlant. Sa force y ardait, se consumant lentement, sans qu’elle ne cherche jamais à étouffer cette flamme. Son effet était des plus maîtrisés : cette femme était en plein contrôle de ses émotions.


      — Mon entreprise n’est pas à vendre.


      Je ne pouvais pas trancher. Elle était soit très courageuse, soit naïve. Elle n’avait aucune idée du montant que Titan lui proposait. Titan n’était pas du genre à sous-estimer ses acquisitions. Particulièrement éthique, elle ne cherchait jamais à arnaquer ses pairs, surtout s’il s’agissait d’une femme.


      — Je vous suggère quand même de consulter le montant proposé avant de décliner cette offre.


      — Aucune somme d’argent ne me fera changer d’avis.


      Et merde.


      — Je souhaite collaborer avec Titan. C’est moi qui ai conçu la majorité de mes produits. Je suis visionnaire, et avec les énergies renouvelables, j’ai envie de changer le monde, pas de remplir mes comptes bancaires à outrance. Pour développer ce projet, j’ai besoin de Titan, et cette collaboration lui rapportera gros à elle aussi. Mais je ne veux pas de son argent : j’en ai déjà trop.


      Aussitôt, je m’agrippai à l’accoudoir de mon siège, pas parce que j’étais irrité, non, mais parce que je trouvais son obstination terriblement sexy. De nombreuses femmes siégeaient dans des entreprises américaines, mais aucune ne lui ressemblait. Non seulement elle était sublime, elle savait aussi ce qu’elle voulait. Elle aimait l’argent comme tout un chacun, mais la richesse pour elle ne semblait pas une fin en soi. Elle connaissait sa juste valeur, et Titan respecterait ce trait chez elle.


      Mais mon amie veillait d’abord à ses propres intérêts, et je me devais de les protéger.


      — Votre décision est louable, mais je ne changerai pas d’avis. Même si Titan est impressionnée par votre ingénierie, elle cherche à obtenir le monopole du marché. Prenez l’argent, faites-moi une offre, ou ressortez d’ici en tant que concurrente directe. Mais je tiens à vous prévenir… La balance ne pencherait pas en votre faveur.


      Mlle Alexander ne bougea pas, demeurant immobile dans son siège. Droite, altière, elle se tenait comme une reine. Pour peu qu’elle ait porté un diadème, lui aussi aurait été droit. Sa blouse rose seyait merveilleusement à sa peau hâlée, et la montre à son poignet ajoutait une petite touche d’élégance à l’ensemble. Son visage, sublime et parfaitement impassible, constituait une arme redoutable dont elle se servait sur moi. Ses intentions s’étaient voilées d’indiscernable, devenant pour moi un mystère total.


      Sans lâcher l’accoudoir, j’essayai d’anticiper sa réaction. Allait-elle me tenir tête et partir ? En abandonnant une somme considérable d’argent derrière elle ? Ou recouvrerait-elle ses esprits pour réaliser quelle opportunité je lui proposais, qui jamais plus ne se reproduirait ?


      Sa voix cristalline rompit le silence.


      — Merci pour votre temps, M. Cutler, fit-elle en se levant de son siège pour s’approcher de mon bureau. Mais si je suis venue ici, c’était avec une idée bien précise en tête, et je ne me contenterais de rien de moins que cela.
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      À vingt-deux heures, j’entrai dans la chambre, ressourcé par une bonne douche chaude et un repos que le sommeil m’avait apporté au cœur de mon propre lit. Je posai sur sa table de chevet le vase de lys que j’avais apporté.


      En les voyant, Titan s’illumina.


      — Elles sont sublimes…


      Je les avais achetées sur le chemin du retour, sachant qu’elles égaieraient sa chambre d’hôpital. Rien ne lui faisait plus plaisir qu’un bouquet de fleurs fraîches. À son bureau comme à la maison, elle se débrouillait toujours pour s’en procurer.


      — Des lys…


      — Ce sont tes fleurs préférées, je crois.


      Elle se redressa dans son lit, les yeux pleins d’amour.


      — Comment le sais-tu ?


      Le coin de mes lèvres s’étira en un sourire tandis que je m’approchais du lit.


      — Parce que je te connais par cœur.


      Je me penchai pour déposer un baiser sur ses lèvres et sentis mon cœur accélérer à son contact. La présence de mon père ne m’importait pas. J’avais failli la perdre pour de bon, alors si je désirais l’embrasser, il fallait que je le fasse. Avant de reculer, je frottai mon nez contre le sien.


      — Comment te sens-tu ?


      — Bien. Ton père m’a tenu compagnie toute la journée.


      Ce dernier se leva de son fauteuil pour venir à ma rencontre et me faire une accolade sur le dos.


      — Ne t’en fais pas. Je ne lui ai rien raconté de trop embarrassant sur toi.


      — Encore heureux, rétorquai-je sur un ton de défi.


      Il embrassa Titan sur la joue.


      — On se verra plus tard, ma chérie.


      — Au revoir, Vincent.


      Puis il sortit et referma la porte derrière lui.


      Ces derniers mois, Titan et mon père s’étaient beaucoup rapprochés. Ils possédaient une complicité bien à eux, une relation véritable. Même si, la plupart du temps, j’avais l’impression que je n’y étais pour rien. Je crois que même sans moi, ils s’entendraient à merveille.


      — Comment s’est passée ta journée ?


      — Bien. Thorn est venu me voir ce matin. J’ai reçu quelques visites de mes amis, aussi.


      — Journée chargée, alors ?


      — Oui, c’était agréable.


      Je me dirigeai vers le fauteuil situé de l’autre côté du lit et m’assis.


      — Thorn m’a aidée, au travail. Il m’a appelée depuis le bureau, aujourd’hui. Ça fait quelques jours qu’il a pris le relais, chez Stratosphere.


      Son dévouement ne m’étonnait guère.


      — C’est très gentil de sa part.


      — Je sais, répondit-elle en soupirant. C’est quelqu’un de bien.


      — Peut-être. Mais je pense surtout qu’il t’adore.


      Elle sourit.


      — C’est vrai.


      Voulant me rapprocher d’elle, je migrai vers le bord du lit où je m’assis. Mes doigts trouvèrent les siens, et je contemplai avec amour son adorable visage. Depuis quelque temps, elle ne se maquillait plus, mais je la trouvais encore plus belle ainsi. C’était vulnérable et sincère, les émotions à fleur de peau, que je la préférais.


      — Du nouveau des médecins ?


      — Ils me gardent en observation.


      — Et la douleur, ça va ?


      — Quand les antalgiques cessent de faire effet, c’est épouvantable, m’informa-t-elle en riant. Mais de manière générale, ça va beaucoup mieux.


      — En tout cas, tu as bonne mine.


      Je passai une main dans ses cheveux, dégageant les mèches rebelles de son visage.


      — Merci.


      — Je le pense, insistai-je en lui caressant le bras.


      Veux-tu que je t’apporte quelque chose ?


      — Tu m’as déjà apporté tout ce dont j’avais besoin : des fleurs, et toi.


      Mes yeux s’emplirent de tendresse. Il m’était impossible de ne pas la regarder avec amour, même dans les contextes les plus incongrus.


      — J’ai hâte que tu ailles mieux.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je trépigne d’impatience, j’ai envie de t’épouser.


      En entendant mes mots, elle fondit.


      Je me penchai pour l’embrasser sur la bouche, avide d’un bien-être que seules ses lèvres pouvaient m’offrir. Lorsque notre lien brûlait à ce point, j’oubliais que nous nous trouvions dans une chambre d’hôpital. J’oubliais tout ce qu’elle venait de traverser – tout ce que j’avais moi-même traversé ces derniers temps. Il ne subsistait que nous, notre amour et la promesse d’un avenir radieux.


      — Je tombe mal ? demanda Thorn en paraissant sur le seuil, d’un pas sonore.


      Question de principe, je ne m’écartai pas de Titan. Ce ne fut qu’après m’être octroyé quelques secondes supplémentaires pour l’embrasser de nouveau que je me dégageai de notre étreinte, me levai et lui fis face.


      — Entre donc, Thorn.


      Vêtu d’un costume bleu marine serti d’une cravate assortie, il s’approcha du lit de Titan, les mains dans les poches.


      — Vu que vous passez votre temps à vous bécoter, le temps n’est jamais bien choisi, ironisa-t-il.


      Il jeta un coup d’œil au vase de fleurs et comprit sans doute qui les avaient apportées car il ne posa aucune question.


      — Je sais qu’il est tard mais je tenais à passer te voir avant d’aller me coucher.


      Elle saisit son bras qu’elle pressa fort.


      — Je suis toujours ravie de te voir, Thorn, même si je suis en train d’embrasser mon fiancé.


      — Tu dis peut-être ça maintenant, mais attends de voir quand tu seras rentrée, dit-il en s’esclaffant.


      Je m’installai sur le canapé, très à l’aise dans le jean et le tee-shirt que j’avais enfilés après ma douche. Titan n’allait pas tarder à s’endormir, et j’allais passer le clair de la nuit devant la télévision, sans le son. Mais pour rien au monde j’aurais voulu me trouver ailleurs qu’en sa présence.


      — Comment ça s’est passé avec Mlle Alexander ?


      Il la regarda fixement pendant un moment avant de laisser échapper un soupir discret.


      — Mal.


      Titan n’était pas du genre à paniquer. Même si elle perdait ses entreprises une à une, elle saurait garder son calme. Une fois seulement je l’avais vue perdre son sang froid, et c’était compréhensible. Un flingue braqué droit sur elle n’avait pas suffi à la désarçonner : au contraire, elle avait été capable de réfléchir pour trouver une solution. C’était notamment ce qui expliquait son opulence actuelle.


      — Que s’est-il passé ?


      — Je lui ai fait une offre, mais elle n’a même pas daigné la considérer. Elle affirme qu’elle cherche à instaurer un partenariat entre vous, mais que ton argent ne lui importe pas.


      — Qu’est-ce qu’elle a ajouté d’autre ?


      — Rien, précisa Thorn. La conversation a été brève. Je lui ai conseillé de revoir ses exigences à la baisse, mais elle a refusé. Elle s’est levée puis est partie.


      Les lèvres pincées, le souffle régulier, Titan posa les yeux sur la télé, impassible, tandis qu’elle réfléchissait à ces informations.


      — Je lui aurais bien parlé personnellement, mais je ne suis pas en état.


      — Honnêtement, je ne suis pas certain que tu sois en mesure de lui faire changer d’avis, Titan. Cette femme… maugréa-t-il avant de secouer la tête, l’esprit plongé dans son souvenir. Elle sait ce qu’elle veut. Elle est inflexible. Nous avons deux solutions : plier, ou la laisser filer.


      Elle se retourna vers lui.


      — Thorn, c’est toi qui m’as tout appris.


      Il soutint son regard sans ciller.


      — Convaincs-la, Thorn, dit-elle. Offre-lui plus d’argent.


      — Comment pourrais-je lui proposer plus alors qu’elle ne connaît même pas l’offre de départ ? questionna-t-il.


      — En changeant de stratégie, contra-t-elle. Balance-lui des chiffres. Puis gonfle les sommes jusqu’à ce qu’elle accepte. Pour réaliser ce projet, j’ai besoin de son entreprise. Sans la lui racheter ou la faire couler, jamais je n’atteindrai mes objectifs. Son talent est réputé, c’est une des meilleures scientifiques de notre génération. Il faut qu’elle cède, Thorn.


      Cryptique, il la dévisageait, attentif à ses propos sans manifester la moindre réaction.


      — J’ai investi des milliards dans cette affaire, ajouta Titan. Son entreprise est cruciale, sans elle, jamais je n’aurai le monopole.


      Thorn ne broncha pas.


      — Et tu refuses l’idée d’une collaboration ?


      — Jamais je ne collabore, assena-t-elle avec fermeté. Tu le sais très bien.


      Il me regarda brièvement avant de reposer les yeux sur elle.


      — C’est différent, siffla-t-elle. Nous allons nous marier. Il est l’exception qui confirme la règle.


      Je ne pus réprimer mon sourire à ce terme. J’étais son exception.


      — J’essaierai d’avoir un autre entretien avec elle, dit Thorn. Mais je tiens à te le dire, cette femme n’est pas comme les autres. Tu ne l’as pas vue. Tu ne sais pas. Pour tout te dire, elle me rappelle toi. Elle a beau être petite, elle remplit tout de sa prestance. Elle est intransigeante. Ce n’est pas l’argent qui l’intéresse, mais changer le monde. Je ne pense sincèrement pas que c’est une bataille que tu remporteras.


      Elle le regarda droit dans les yeux en arborant l’air sévère qu’elle adoptait en réunion.


      — Alors remporte-la pour moi, Thorn.


      
        
          
            [image: ]
          


        


      


      Les trois journées suivantes passèrent au ralenti.


      J’avais hâte que le médecin en charge de Titan lui donne son feu vert pour rentrer. Non seulement je désirais retrouver notre intimité, mais – et c’était là le plus important – je voulais avoir confirmation qu’elle allait véritablement mieux. Et cette confirmation se ferait par sa sortie de l’hôpital.


      On allait s’en sortir.


      Le pire était derrière nous.


      — Diesel.


      Le son de sa voix me réjouissait, quels que soient les mots qu’elle prononce. Même si elle s’exprimait dans des langues inconnues, je l’écouterais avec plaisir. Ce n’était pas seulement dû à son timbre sexy : j’aimais cette femme. Personne ne savait m’apaiser comme elle. Durant tout le temps de son hospitalisation, c’était elle qui m’avait réconforté, non l’inverse.


      — Oui, bébé ?


      Je posai les yeux sur elle. Elle était assise sur le lit, les draps repliés au niveau de sa taille.


      — Tu devrais aller travailler, aujourd’hui. Je sais que tu as plein de choses à faire.


      Elle insistait sans relâche pour me convaincre de retourner au bureau et de reprendre le cours normal de ma vie avant que je ne sois submergé de travail en retard. J’avais reprogrammé tous mes rendez-vous et mis tous mes projets en pause.


      — Si tu savais comme je m’en fiche du travail, bébé.


      Depuis cette tragédie, je n’y avais pas songé une seule fois. Seule ma femme m’importait. L’argent, désormais dérisoire comparé à ce bijou qui illuminait ma vie, avait perdu toute valeur à mes yeux.


      — Diesel, tout ira bien. Demain, je rentre à la maison.


      — Qu’importe. Tant que tu seras là, je reste avec toi.


      Ses yeux se plissèrent d’émotion et un sourire étira ses douces lèvres.


      — Tu es adorable, Diesel. Mais tu n’es vraiment pas obligé.


      — Je sais.


      Je me perdis dans ses yeux verts splendides, happé par leur lueur vibrante. Quelle chance de pouvoir les contempler nuit et jour. Brûlants comme deux flambeaux dans le noir, ils me guidaient vers la promesse d’un bonheur éternel.


      — Mais j’y tiens.
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      L’équipe des médecins lui donna finalement l’autorisation de quitter l’hôpital, même si elle devrait encore prendre de puissants antalgiques ainsi que de fortes doses d’antibiotiques. Il n’y avait pas de rééducation prévue, puisque par chance, la blessure n’avait pas porté atteinte à ses capacités motrices. Mais le repos serait de rigueur : on lui avait conseillé de rester alitée, et de futures consultations avaient été organisées pour le suivi de sa cicatrisation.


      Si elle allait devoir s’armer de patience avant de retrouver la pleine possession de ses moyens, cette dernière épreuve serait bénigne comparée à tout ce qu’elle avait déjà enduré. Ma femme était la plus forte, la plus invincible du monde. Elle avait carrément tué l’homme qui voulait l’assassiner. Alors je n’en doutais pas, elle surmonterait sa peine.


      Ma femme était une dure à cuire.


      Je la ramenai à son immeuble où je fus rassuré de constater qu’elle marchait sans problème. Si elle souffrait, elle se gardait bien de le montrer, même si sa démarche était plus lente que d’ordinaire. En franchissant le seuil du lobby, elle s’arrêta pour jeter un coup d’œil à l’endroit où elle était tombée après avoir reçu la balle de son agresseur.


      Mais un instant plus tard, elle se remit à avancer.


      Nous prîmes l’ascenseur jusqu’au dernier étage et entrâmes chez elle. Rien n’avait changé, tout était demeuré comme au jour de son départ. Ses escarpins gisaient tout près du canapé et un verre de scotch traînait sur la table basse. Les glaçons avaient fondu depuis belle lurette ; à présent, la boisson était complètement diluée.


      J’espérais vivement que ce retour ne réveillerait pas le traumatisme de cette nuit-là. Qu’elle se sentirait en sécurité. Que son sanctuaire n’avait pas été ruiné par Bruce Carol.


      — On peut aller chez moi, si tu préfères.


      De toute manière, nous devrions bientôt devoir décider d’un endroit où vivre. Mon appartement ressemblait beaucoup au sien, et était environ de la même superficie. Nous pourrions également chercher un troisième appartement où tout reprendre à zéro.


      — Non, ça va.


      Elle appuya sur les interrupteurs et régla pour chaque lampe la luminosité souhaitée, puis balaya son penthouse du regard comme si elle n’y avait jamais mis les pieds avant d’effleurer un mur du bout des doigts.


      — Honnêtement, j’ai cru ne plus jamais revoir cet endroit…


      Elle se dirigea vers sa chambre.


      Sur ses talons, je la suivis et pénétrai dans la pièce.


      Lentement, elle retira les vêtements de rechange que je lui avais apportés à l’hôpital – un tee-shirt ainsi qu’un jogging – qu’elle ôta résolument.


      Après m’être agenouillé, je l’aidai à se dévêtir. Elle avait beau le cacher, elle n’était pas très stable pour le moment. Une fois qu’elle fut en culotte, je fis mon possible pour détourner le regard. Mais je n’avais aucun contrôle sur mes lèvres qui, attirées comme des aimants, allèrent rencontrer la peau de sa cuisse. Aussitôt, je regardai dans une autre direction et me levai dans l’espoir de chasser ces idées de ma tête. Malgré la compresse enroulée autour de sa poitrine, couvrant sa blessure et ses seins, le spectacle de sa nudité me mettait en émoi.


      — Et si je te préparais quelque chose à manger ?


      — Je n’ai pas faim, mais je te remercie.


      Elle tourna son adorable visage vers moi. Ses joues s’étaient légèrement creusées parce qu’elle avait perdu du poids, mais elles avaient repris des couleurs et ses yeux pétillaient comme autrefois. À l’instant où mes lèvres avaient caressé sa peau, elle avait songé à la même chose que moi, c’était une évidence.


      Je m’emparai d’un tee-shirt à moi que je passai sur son corps longiligne, recouvrant sa peau sublime, son ventre ferme et ses hanches à croquer. Ce fut plus fort que moi, j’effleurai au passage l’élastique de sa culotte avant de me ressaisir.


      — Pourrais-tu aller chercher mon ordinateur, s’il te plaît ? demanda-t-elle. Il est dans mon sac, dans le salon.


      Je n’étais pas dupe.


      — Non.


      Aussitôt, elle haussa un sourcil.


      — Je te demande pardon ?


      — Pas de travail.


      Elle me décocha un regard atterré.


      — Diesel, j’ai accumulé beaucoup de retard.


      — Oui, niveau fatigue.


      Je m’éloignai avant de passer mon tee-shirt par-dessus ma tête et de le balancer dans le panier à linge sale.


      — Et c’est à te reposer que tu devrais œuvrer.


      Puis, je sortis un tee-shirt de mon tiroir et l’enfilai. Lorsque je me retournai vers elle, je la découvris m’affrontant de ses yeux fulminants de rage.


      — Que les choses soient bien claires, Diesel. Ne me dis plus jamais quoi faire. Qu’on soit mariés ou non, ça ne change rien.


      — Si, Titan. Et tu ferais la même chose pour moi si les rôles étaient inversés.


      Sa colère ne faiblit pas.


      — Thorn s’occupe du bureau, de toute manière, rétorquai-je. Alors je ne vois pas ce que tu as de si urgent à faire.


      — Il y a toujours quelque chose à faire. Puis Thorn a déjà son propre travail à gérer.


      — S’il avait trop de pain sur la planche, il ne t’aurait pas proposé son aide. Fin de la conversation.


      J’ôtai mon jean et le plaçai dans le panier.


      À présent, elle semblait furieuse. Elle me fusilla du regard comme si elle voulait ma mort.


      — Ce n’est pas parce que tu dis que la conversation est terminée qu’elle l’est. Si tu veux vraiment m’épouser, il va falloir que tu…


      Je la fis taire en l’embrassant. Puis, je drapai mes bras autour de sa taille et plaquai mes lèvres contre les siennes. Je respirais dans sa bouche ; elle respirait dans la mienne. Nos lèvres, enfin retrouvées, s’abandonnèrent à une danse sensuelle. Après avoir glissé ma langue dans sa bouche, je trouvai la sienne et intensifiai notre baiser en enfouissant une main dans ses cheveux. Mon érection fut incontrôlable, et l’imaginai sur le dos, les cuisses écartées, à gémir au moindre de mes coups de reins. Ce n’était pas mon désir charnel qui prenait le dessus, mais mon amour. Nos ébats me manquaient, l’union si parfaite de nos deux corps. Le soir où je lui avais demandé d’être ma femme, j’avais passé la nuit à lui faire l’amour, même si dès le lendemain, tout avait basculé.


      Avant de perdre mes moyens, je me défis d’elle.


      — Arrêtons de nous disputer. Après tout ce que nous avons traversé ces derniers temps, nous n’avons pas besoin de nous liguer l’un contre l’autre.


      Je frottai mon nez contre le sien et observai ses yeux adoucis.


      — Je sais très bien que tu ne veux pas qu’on te dicte quoi faire. C’est une des raisons pour lesquelles je veux que tu deviennes mon épouse. Mais les circonstances sont particulières. Si tu veux te remettre, il faut que tu te reposes. Le travail peut attendre. Tu pourras t’en occuper quand tu iras mieux.
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      Titan laissa couler et ne chercha plus à reparler de cette dispute. Comme je le lui avais demandé, elle s’accorda du repos, passant la majeure partie de son temps à regarder des classiques, comme I Love Lucy. Sa compresse compliquait drastiquement ses douches : il fallait la protéger de l’eau avec un sac en plastique.


      La voir ainsi nue sans pouvoir rien faire ne me rendait pas la vie facile.


      Je décidai de travailler à la maison en confiant de nombreuses tâches à mes assistants par mail. Mes rendez-vous furent honorés par téléphone, confiné dans le bureau personnel de Titan afin d’avoir un peu d’intimité. Certes, cela aurait été plus facile de me rendre moi-même au travail, mais je refusais de laisser Titan seule. Je passais tout mon temps à ses côtés, à ses petits soins, comme un infirmier privé.


      En entrant dans le salon, je la vis installée sur le canapé, une couverture sur les jambes. La télé était allumée, mais elle avait beau la regarder, ses yeux ne brillaient plus autant qu’auparavant.


      Je me penchai par-dessus le dossier du canapé pour déposer un baiser sur son épaule.


      — Tout va bien, bébé ?


      Torse nu, je ne portais que mon jogging, comme toujours à la maison. Jamais cependant je n’avais passé tant de temps enfermé. Je n’allais même plus à la salle de sport. Tant bien que mal, je continuais quand même à faire un peu d’exercice à la maison, comme des pompes et des flexions.


      Elle releva la tête pour me regarder.


      — Ce n’est pas trop mon truc, glander devant la télé… Je ne suis pas fan de l’expérience.


      — Sois patiente.


      Elle grommela avant de lever de nouveau la tête.


      — Le travail me manque…


      — Je sais… fis-je en embrassant l’arrière de son crâne.


      — Le sexe me manque.


      À ces mots, mon sexe enfla dans mon boxer et atteignit sa taille maximale en un temps record. Moi aussi, je n’avais que ça à l’esprit. Passer toutes les nuits à ses côtés était proche de la torture. Auparavant, nous faisions l’amour tous les soirs avant de nous endormir. Mais à présent, c’était impossible.


      — Bientôt, tout reviendra à la normale.


      Ces quelques mots me demandèrent toute ma force. J’aurais amplement préféré la clouer sur le canapé et la baiser pendant des heures. Je fis quelques pas en me dirigeant vers la table de notre salle à manger. Comme mon ordinateur s’y trouvait, je l’ouvris et me mis au travail.


      Elle se retourna pour me regarder par-dessus son épaule.


      — Diesel, tu seras mieux dans le bureau. Je t’appellerai si j’ai besoin de quelque chose.


      — Bébé, je suis très bien ici.


      Exaspérée, elle soupira.


      — Tu ne veux pas que je travaille, soit. Mais la vie continue. Tu as des entreprises à gérer. Si tu crois vraiment que je vais me mettre au boulot la seconde où tu passes la porte, tu te trompes. Si tu penses qu’il vaut mieux que je me repose, je me reposerai.


      — Ce n’est pas pour ça que je reste à la maison. Tu le sais pertinemment.


      Elle se retourna vers la télé.


      — D’accord alors… mais n’oublie pas que mon offre tient toujours.


      Je passai le reste de la journée à travailler, et le soir venu, je nous préparai un repas chaud. À table tous les deux, ce fut moi que Titan dévora des yeux. L’interruption de notre vie sexuelle lui pesait autant qu’à moi.


      Avec un peu de chance, nous pourrions bientôt reprendre nos ébats.


      Lorsque nous nous préparâmes à aller au lit, Titan retira tous ses vêtements et n’enfila rien. Elle resta plantée devant moi, seulement vêtue de la compresse qui enveloppait sa poitrine. Après avoir retiré son string, elle me dévisagea d’un air autoritaire qui me signala qu’elle comptait bien être satisfaite, et que rien ne pourrait l’en dissuader.


      Ce que je n’avais nullement l’intention de faire, de toute façon.


      Du bout des doigts, elle s’affaira à défaire le nœud de mon jogging, ce à quoi elle parvint rapidement. Puis, elle abaissa mon pantalon et mon boxer d’une seule traite jusqu’à dévoiler mon membre enflé. En raison de notre abstinence récente, il était plus gros que jamais. La chute de mes vêtements sur mes cuisses libéra aussi mes boules.


      — Diesel.


      Elle décrivit un pas vers moi, ses lèvres frôlant presque les miennes, puis entoura mes couilles d’une main et les massa.


      Malgré moi, je poussai un gémissement. Le contact de ses doigts tièdes contre cette peau si fine était une expérience divine, d’autant plus qu’elle s’y prenait particulièrement bien.


      — Tu vas me prendre. Fin de la discussion.


      Vu l’emprise qu’elle avait sur moi, j’ignorais quoi répondre.


      — J’ai peur de te faire mal.


      — Ne t’inquiète pas.


      Elle approcha mes lèvres pour m’offrir un baiser.


      À l’instant où nos bouches se rencontrèrent, je cédai.


      — Sois doux.


      Tout en lui passant une main dans les cheveux, j’intensifiai mon baiser. Mes burnes se contractaient dans sa main. Je n’avais qu’une envie : m’enfouir entre ses cuisses, me mouvoir dans son étroitesse et jouir de ces sensations délicieuses. Je voulais lui prouver mon amour, choir dans l’abîme de notre intimité. Apprécier son corps et caresser son âme.


      Ses mains se refermèrent autour de ma queue et elle me toucha mieux que je ne le faisais moi-même. Elle savait ce que j’aimais, comment me rendre fou. Si une autre femme me caressait de la même manière, ce serait certes agréable, mais elle seule pouvait me faire cet effet. Une partie conséquente de mon désir découlait de celui que Titan m’inspirait.


      Titan, ma femme.


      Je la menai vers le lit et, une fois que ses jambes purent se replier au niveau du cadre, la relâchai.


      À partir de là, elle recula sur le dos, doucement, jusqu’à ce que son crâne atteigne la tête de lit.


      Dès qu’elle fut allongée sur les draps, je me défis de mes fringues d’un coup de pied et me positionnai sur elle. En la voyant offerte à moi ainsi, je perdis mon calme. Ça faisait plus d’une semaine que j’attendais ce moment. Comme un adolescent pour sa première fois, je trépignais d’impatience.


      Je verrouillai les bras sous ses genoux et clouai ses jambes en arrière tout en prenant place entre ses cuisses.


      Les cheveux étalés en auréole sur l’oreiller, elle toucha à tâtons mes biceps puis s’y tint fermement. Ses lèvres s’étaient entrouvertes de désir.


      J’inclinai le bassin et pressai mon gland contre l’entrée de sa fente. D’un geste tendre, je commençai à la pénétrer.


      Elle inspira profondément, fermant momentanément les paupières.


      — Diesel.


      Je poussai jusqu’à m’enterrer complètement dans sa chatte humide, enveloppé de son amour. À ses yeux, j’incarnais une sorte de fantasme, un homme digne de la prendre d’assaut. En appui sur mes bras, je me tins sur elle et pris de grandes inspirations. Maintenant que j’étais en elle, je me sentais roi. C’était si agréable que je n’avais même pas encore envie de me mouvoir. Pantelant, je scrutais son visage, les yeux rivés aux siens. Sous la compresse qui la comprimait, je discernais ses tétons devenus durs. Même affaiblie, elle restait la femme la plus désirable du monde. J’aimais tout chez cette femme, de la courbure de sa lèvre inférieure jusqu’au creux de son cou. Elle était sublime à l’intérieur comme à l’extérieur.


      Si mon bassin désirait lui la prendre avec force, je fis mon possible pour rester tendre. Doucement, je décrivis des va-et-vient, la prenant plus lentement que voulu afin de ne pas la secouer plus que de nécessaire.


      — Bébé…


      Ivre de plaisir, je fermai les yeux. Même ainsi, l’expérience figurait parmi les meilleures de ma vie. Plongée en elle, ma queue était à sa place, profitant de ma femme de la manière la plus intime qui soit.


      — Mon dieu…


      Quand ses mains gagnèrent mon torse, elle y planta les ongles. Contrairement à son habitude, elle n’ondula pas sous mon corps. Elle restait étendue là, à savourer le plaisir que je lui procurais. Sa respiration était profonde, et à chaque coup de reins, elle laissait échapper un soupir.


      — Diesel… Oui.


      J’inclinai la nuque et l’embrassai tout en continuant à la prendre, et fis de mon mieux pour tenir le plus longtemps possible. Dès l’instant où j’avais franchi l’entrée de sa fente, j’avais eu envie de la fourrer de ma semence. Je désirais la revendiquer comme mienne pour toujours. À sa main gauche, je voyais luire la bague que je lui avais offerte ; le métal chaud frottait contre ma peau à mesure qu’elle m’agrippait.


      Bordel, que c’était bon.


      À bout de souffle, elle cessa de m’embrasser. Ses lèvres avaient beau être collées contre les miennes, ses gémissements l’empêchaient de me rendre mes baisers. Elle allait céder à la vague de plaisir qui menaçait de l’emporter d’une minute à l’autre.


      Je voulais qu’elle jouisse.


      — Jouis, bébé.


      Ces deux mots suffirent à la faire céder. Elle jouit tout autour de moi. Pantelante, elle se mit à onduler de plaisir, les ongles plantés dans la peau de mon torse où elle laissa des traces.


      — Diesel…


      Comme elle prononçait mon nom plus que de coutume, je compris que j’avais trouvé son point G. Je me délectai alors du spectacle, contemplant sa bouche ouverte, pareille à celle d’une chanteuse en plein concert. J’écoutai ses gémissements se muer en cris, attentif à son regard amoureux, celui qui me rappelait que j’étais l’unique homme de sa vie. Personne ne m’avait précédé pour elle, et personne ne me remplacerait. C’était la seule chose qui m’importait.


      J’étais le roi de son cœur.


      Lorsque son plaisir fut passé, je cessai de me retenir. Je m’enfouis en elle et relâchai mon désir dans un râle, sentant s’envoler toute la pression de ces dernières semaines à mesure que je remplissais sa chatte de sperme. Cet orgasme fut un des plus intenses de ma vie, et ce n’était qu’un début.


      J’avais cru la perdre, mais elle était encore là. Un jour, elle serait la mère de mes enfants, celle auprès de qui je me réveillerais tous les matins de ma vie. Elle serait une partenaire dont je serais fier, voire un mentor par moments. Et son cœur serait à moi, celui vers qui elle se tournerait lorsqu’elle voudrait se sentir en sécurité. Je me ferais un devoir de lui apporter tout ce dont elle pourrait manquer.


      Et elle me comblerait à son tour.
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      Je laissai délibérément s’écouler quelques jours pour voir si Mlle Alexander reconsidérait mon offre.


      Mais après trois jours de silence je compris qu’elle ne bluffait pas.


      Elle était on ne peut plus sérieuse.


      Titan n’avait pas pris au mot mes avertissements au sujet de cette femme. Elle jouait dans la cour des grands, et n’était intimidée par personne.


      Moi non plus. Toutefois, comment faire pour convaincre quelqu’un que l’argent n’intéresse pas ? La cause qui l’animait était bien plus profonde que cela. Je me trouvais en territoire inconnu, dans une situation que même Titan ne comprenait pas.


      Pourtant, sachant combien mon amie avait besoin de cette entreprise, je savais qu’il fallait parvenir à mes fins. Peut-être me faudrait-il adopter une nouvelle stratégie, qu’importe. J’étais prêt à tout.


      Installé derrière le bureau de Titan, je contactai Jessica via l’interphone.


      — Jessica, pourriez-vous me mettre en communication avec Mlle Alexander ?


      — Bien sûr, monsieur. Un instant.


      Je profitai de son silence pour terminer le message que j’étais en train de rédiger. La boîte mail de Titan croulait sous les requêtes, mais ce n’était pas surprenant. Depuis quelque temps, elle était la femme la plus en vogue des États-Unis et de nombreuses personnes souhaitaient s’enquérir de son état de santé. Je pris la liberté de leur répondre en mon nom afin de les rassurer. Titan allait se remettre sur pied, et bientôt, la femme la plus puissante du monde serait de retour.


      Jessica m’interpella.


      — J’ai réussi à la joindre. Elle est sur la ligne un.


      — Merci, Jessica.


      Je décrochai le combiné et le plaquai contre mon oreille.


      — Mlle Alexander.


      Lorsque j’avais entré son nom dans la barre de recherche, je n’avais pas été déçu. Une photo d’elle, gravissant les marches de son jet privé à l’aéroport de JFK, était apparue en première page. Vêtue d’une robe noire, de talons hauts et cachée derrière des lunettes de soleil aviateur, elle se préparait à embarquer. Sa chevelure noire retombait en cascades bouclées autour de ses épaules. Je n’avais pu m’empêcher de remarquer les muscles impressionnants de ses mollets, mais sans surprise : tout chez elle l’était. Dotée d’une beauté fatale et d’une intelligence redoutable, elle n’était pas une femme comme les autres.


      Sa voix avait beau être confiante, elle n’était pas arrogante. Elle possédait un je-ne-sais-quoi qui la rendait sympathique, même si c’était elle qui tenait les rênes. Son pouvoir n’était pas un secret pour elle, et pourtant, elle se gardait bien d’en faire la démonstration au premier venu. Seuls les gens ayant véritablement confiance en eux ne se soucient guère de l’opinion des autres. Et, de toute évidence, c’était son cas.


      — M. Cutler, quelle agréable surprise. Que puis-je faire pour vous ?


      Même si je l’avais déjà entendue parler, le timbre sexy sexy me prit de court. Émoustillé par la cadence régulière de son élocution, je l’imaginai d’emblée me susurrer des mots cochons à l’oreille tandis que je la baiserais contre un mur.


      Pourquoi pensais-je si souvent à la baiser ?


      C’était une très belle femme, rien de plus.


      L’heure était grave, il fallait que je garde les idées claires.


      — J’aimerais de nouveau m’entretenir avec vous au sujet de votre entreprise. Rencontrons-nous demain, à mon bureau.


      Du bout des doigts, je tambourinais la surface blanche du bureau, attentif au silence qui s’était abattu sur nous. Je voulais l’entendre respirer, guetter son appréhension. Quand je l’avais vue en personne, elle n’avait rien laissé paraître. Mais peut-être allais-je enfin discerner un soupçon de peur dans sa voix.


      — Je suis déjà venue vous voir, et j’ai perdu mon temps. Si vous désirez aborder ce sujet, prenez rendez-vous auprès de mon assistante.


      Consterné par la froideur de sa réplique, j’écarquillai les yeux. Avec l’indifférence altière d’une reine, elle me congédiait comme un malpropre. Son refus me fit l’effet d’une douche froide. D’ordinaire, lorsqu’un entrepreneur désirait faire affaire avec moi, il était à ma botte. Mais clairement, cette femme adoptait une tout autre philosophie pour diriger ses opérations.


      — Au revoir, M. Cutler.


      Et sans même attendre ma réponse, elle me raccrocha au nez.


      Avant de reposer le combiné, j’écoutai un moment les tonalités sur la ligne. Je m’adossai à mon siège, les doigts sur les lèvres. Assis en silence, j’étais submergé par un flot d’émotions diverses. Personne ne m’avait si rudement traité de toute ma vie. En jouant avec le feu, elle allait finir par se brûler les ailes.


      En même temps, je bandais terriblement fort.


      Même si je méprisais désormais cette femme, le désir qu’elle suscitait chez moi semblait complètement ignorant de ce fait. Mon corps et ma raison se faisaient deux opinions contradictoires à son sujet. Si je n’étais pas particulièrement fier, je tenais tout de même à ce qu’on me respecte. Son attitude me consternait. Elle aurait dû se plier en quatre pour me satisfaire, comme les autres. Après tout, cette acquisition ne me tenait pas à cœur personnellement, alors pour quoi m’encombrer d’un entretien supplémentaire avec cette femme ? Ce serait elle, la perdante dans l’histoire.


      Mais Titan, elle, me tenait à cœur.


      Cette transaction était capitale pour elle.


      Si elle était en forme, elle aurait obtenu gain de cause. Peut-être aurait-elle mieux réussi que moi, car comme elle était une femme, Mlle Alexander aurait eu plus d’égards pour elle.


      Mais je lui avais promis de faire mon possible, alors je devais tenir ma parole.


      Il s’agissait de ma meilleure amie.


      Alors, tout en serrant les dents, j’appuyai sur le bouton de l’interphone.


      — Jessica, obtenez-moi un rendez-vous avec Mlle Alexander, dans ses locaux.


      
        
          
            [image: ]
          


        


      


      Contrairement aux établissements de Titan, les bureaux de Alexander Applications ne se situaient pas dans le centre de Manhattan. Elle avait établi ses quartiers en périphérie, non loin de l’eau. La façade, celle d’un imposant bâtiment historique, se dentelait de moulures sensuelles, et deux statues équestres encadraient l’entrée. Derrière l’édifice, un grand mur en pierre délimitait le reste de la propriété où se trouvaient d’autres bâtiments, plus modestes, alloués à la recherche.


      Le lobby spacieux, carrelé de noir et de blanc, évoquait le luxe d’un hôtel cinq étoiles. Du plafond pendaient de grands lustres qui venaient contraster, de par leur aspect classique, avec la modernité des technologies élaborées au sein de ces locaux.


      Je me présentai à l’accueil puis pris l’ascenseur jusqu’au dernier étage. Cette aile n’avait pas grand-chose en commun avec le rez-de-chaussée. L’aspect épuré, lisse et moderne de la décoration n’était pas sans évoquer un Apple Store. Les chaises et les bureaux étaient confectionnés dans un matériau gris-bleu, et les murs recouverts de bois sombre. De nouveau, je me présentai auprès d’une assistante avant d’être escorté dans la salle d’attente.


      La pièce, immense, paraissait d’autant plus vaste que j’étais seul. Combien de visites pouvait-elle bien recevoir par jour ? On m’offrit quelque chose à boire, mais je refusai. Je balayai l’espace du regard avant de m’attarder sur de larges panneaux de verre qui s’étendaient à ma gauche. Des vitres sans teint. De la sorte, Mlle Alexander pouvait me voir sans être vue.


      Peut-être me regardait-elle en ce moment même.


      La pilule avait du mal à passer.


      Jamais personne ne me faisait attendre ainsi.


      Et pourtant, voilà que je patientais bien sagement, à l’affût d’un simple rendez-vous.


      Sans doute prenait-elle sciemment son temps, pour me rappeler que c’était elle qui se trouvait en position de force.


      Autant dire que je n’étais pas ravi.


      Si ça n’avait tenu qu’à moi, je serais parti, avant de m’efforcer par tous les moyens de racheter sa boîte. Elle avait beau être brillante, si je le désirais, je pourrais la mettre au tapis. Les produits les plus courus ne sont pas toujours les meilleurs ; ce n’est qu’une question de marketing. Et le marketing, c’était mon truc. D’ici au lever du soleil, je saurais saboter tout ce qu’elle avait si consciencieusement bâti.


      C’était tentant.


      Puis Titan me revint à l’esprit. Elle était cloîtrée chez elle, affaiblie par cette balle qui avait failli la tuer. Diesel n’était pas près de la laisser reprendre le travail, alors l’obtention de ce contrat ne tenait qu’à moi. Si je lui apportais de bonnes nouvelles, sa souffrance s’en trouverait amoindrie.


      Je ravalai ma fierté et continuai à patienter.


      Enfin, son assistante pénétra dans la pièce.


      — Mlle Alexander est prête à vous recevoir.


      Il était temps. Cela faisait presque vingt minutes que j’attendais, le cul cloué sur une chaise – alors que, pourtant, j’étais arrivé pile à l’heure.


      L’assistante ouvrit la porte vitrée, qu’elle me tint.


      Tout en prenant mon temps, je me levai et traversai la salle.


      — Merci.


      J’entrai avant d’entendre la porte se refermer derrière moi.


      Son bureau n’était pas comme je me l’étais imaginé. Contrairement à celui de Titan, il n’avait rien d’élégant ou de féminin. Un grand bureau couleur olive était placé devant le mur du fond, entièrement en verre. La structure même de la pièce lui conférait une drôle d’allure : comme elle dépassait du bâtiment, elle n’était délimitée que par des vitres. Deux grandes tables recouvertes de carnets griffonnés ainsi que de calculatrices étaient situées contre les autres murs. Des équipements scientifiques, que j’étais bien incapable d’identifier, étaient également présents dans la pièce.


      Face à son bureau trônaient deux chaises vides.


      Mlle Alexander, vêtue d’une robe noire moulante par-dessus laquelle elle avait enfilé un cardigan, se leva pour me saluer. Elle me décocha un sourire un tant soit peu hypocrite.


      — C’est un plaisir de vous revoir, M. Cutler.


      Je m’arrêtai devant son bureau pour lui tendre la main.


      — Tout le plaisir est pour moi.


      À l’instant où ma main saisit la sienne, des flashs érotiques me traversèrent l’esprit, comme la première fois. Elle dans mon lit, les cuisses enroulées autour de ma taille, la robe relevée au-dessus de la ceinture. Sa culotte pendant encore à sa cheville car son désir aurait été tel qu’elle n’avait pas pu attendre de l’enlever complètement pour me baiser. Les ongles plantés dans la peau de mes fesses, à m’attirer en elle de plus en plus fort.


      Putain.


      Je m’empressai de retirer ma main, puis défis ma veste avant de prendre siège.


      Ça suffit.


      — Merci d’avoir accepté de me recevoir.


      — C’est un plaisir.


      Elle lissa sa robe avant de s’asseoir.


      Moi, je voulais lui apprendre la vraie signification du mot « plaisir ».


      Elle se tenait droite, parfaitement composée.


      — Vous avez repensé à ce dont nous avons parlé ?


      — En effet.


      Droit dans mon siège, moi aussi, je cachais le dossier du fauteuil de mes larges épaules. J’avais les genoux écartés et les pieds fermement ancrés au sol. Les bras en appui sur les accoudoirs, je la dévisageai d’un air intimidant. Ma capacité à continuer une conversation sans prononcer un mot avait tendance à énerver les gens. J’étais calme et silencieux, surtout avec les femmes. Titan était d’ailleurs la seule avec qui je m’entretienne vraiment. À quoi bon parler quand on baise ?


      Mlle Alexander attendit que je dise quelque chose, mais au bout de trente secondes, elle s’impatienta :


      — Et ?


      Ce jour-là, elle portait un rouge à lèvres d’une teinte différente qui captivait mon regard. Elle avait également changé de collier. Sa montre en revanche m’était familière : je reconnus sa teinte mordorée. Sa nuque élancée révélait une peau parfaite dans laquelle j’avais envie de croquer à pleines dents, histoire de vérifier si elle était aussi tendre qu’elle en avait l’air. Son assurance nourrissait mon agressivité. Je voulais mettre fin à son règne, la dominer de toutes les manières qui soient. J’avais beau respecter sa force, je voulais la briser.


      — J’aurais dû être plus clair, l’autre jour.


      Elle inclina doucement la tête, confuse, mais sans perdre en assurance.


      — Vous avez été parfaitement clair, M. Cutler. Vous n’êtes pas intéressé par un partenariat, et moi si. Il n’y a rien d’ambigu là-dedans.


      Mystérieusement, elle savait adopter une attitude à la fois sexy et professionnelle.


      — Peut-être que si je m’étais exprimé plus clairement vous auriez changé d’avis.


      Son humeur vira, désormais aussi sombre que sa chevelure.


      — Certainement pas. Je ne suis pas du genre à changer d’avis.


      — Cinq milliards.


      Certes, c’était plus que ce que j’avais inscrit sur le papier dans mon bureau, mais je voulais lui faire une offre à laquelle elle ne pourrait pas résister. Même si son entreprise approchait les centaines de millions, elle était encore loin de son premier milliard. C’était une somme à en convaincre plus d’un.


      Mais pas elle.


      — Alexander Applications n’est pas à vendre, M. Cutler.


      — Dix milliards.


      Elle ne cilla même pas.


      — Vous perdez votre temps.


      Mon offre, pourtant extravagante, la laissait de marbre. À présent j’en avais l’absolue certitude : cette femme ne cherchait pas à se jouer de moi. Plus franche que prévu, elle exprimait le fond de ses pensées.


      — Donnez-moi un chiffre, Mlle Alexander.


      — L’argent est peut-être crucial pour vous, mais pas pour moi. Je pense que nous en avons terminé.


      Comme si la réunion avait touché à sa fin, elle saisit sa tablette blanche dont elle déverrouilla l’écran.


      — Saluez Titan de ma part. J’espère qu’elle ira bientôt mieux.


      Déterminé, je restai assis, refusant de partir avant d’avoir obtenu ce que j’étais venu chercher. J’avais épuisé toutes mes cartes. J’ignorais comment négocier avec un être à qui l’argent n’importait pas. Elle voulait des idées ; un avenir prometteur.


      — Éclairez-moi sur un point, Mlle Alexander. Expliquez-moi comment une femme d’affaires comme vous peut refuser une offre pareille.


      Elle termina sa besogne avant de reposer sa tablette.


      — Pour un homme aussi intelligent que vous, je trouve que vous mettez beaucoup de temps à comprendre des informations pourtant simples. Je vous l’ai déjà dit : l’argent ne m’intéresse pas. En gros, alors que je n’arrête pas de vous répéter que je suis végétarienne, vous insistez pour m’offrir une côte de bœuf. Offrez-moi quelque chose qui m’intéresse, et peut-être pourrons-nous discuter sérieusement.


      Elle me dévisagea de nouveau, rivant sur moi ses yeux d’un vert hypnotique. Je devinais la douceur de sa peau rien qu’en la regardant, et je mourrais d’envie de passer mes doigts dans ses cheveux.


      — L’argent a de la valeur pour tout le monde. N’allez pas me faire croire que vous sortez du lot à ce point.


      — Vous avez raison, dit-elle avec simplicité. Mais passé un certain stade, ça ne fait plus de différence. Si mes comptes affichent un milliard au lieu de cent millions, qu’est-ce qui changera ? Rien. C’est exactement pareil.


      — Si vous le pensiez vraiment, vous ne chercheriez pas à collaborer avec Titan. Vous savez pertinemment qu’elle vous fera décoller.


      — Oui, dit-elle. Mais pas seulement : elle me permettra d’innover. Si je vends mon entreprise à Titan, elle pourra en faire ce que bon lui semblera. J’ai certes beaucoup de respect pour cette femme, mais je ne la connais pas. Je ne l’ai jamais rencontrée en personne. Comment pourrais-je lui faire confiance au point de lui confier les pleins pouvoirs ? C’est impossible. Il faut que je supervise les opérations, à ses côtés. Je ne voudrais pas finir comme Einstein, l’inventeur de la technologie atomique, et voir mes travaux utilisés à de mauvaises fins. Je veux conserver un droit de regard.


      — Titan est une femme particulièrement éthique. Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter à ce sujet.


      — Vous avez sans doute raison. Mais je serais beaucoup plus tranquille si j’avais encore la possibilité d’intervenir. Un partenariat me permettrait de me développer non seulement professionnellement en explorant notamment divers aspects du métier d’entrepreneur, mais aussi personnellement. Avec elle, je pourrais acquérir une notoriété considérable et véritablement marquer l’esprit des gens. Titan est une femme admirable et brillante. Je souhaiterais qu’on me perçoive de la même manière.


      — Alors c’est la réputation, que vous cherchez ?


      Avant de me répondre, elle marqua un temps d’arrêt.


      — Je dirais plutôt le respect.


      Titan tenait beaucoup à l’image qu’elle renvoyait. Pour s’octroyer l’estime de ses pairs, être traitée en égale, il lui avait fallu se battre – et longtemps. Cette responsabilité pesait lourdement sur ses épaules, parfois excessivement, mais jamais elle ne se laissait vaincre. Au contraire : ce qui ne la tuait pas la rendait plus forte, plus fière. Alors qu’elle aurait facilement pu se retirer du monde impitoyable des affaires pour jouir paisiblement de la fortune qu’elle avait amassée, elle avait décidé d’y rester, aimant trop incarner ce symbole de force qui inspirait les femmes du monde entier.


      Mlle Alexander avait cela en commun avec elle.


      L’argent ne lui importait pas.


      — Je vous l’ai déjà dit. Titan ne cherche pas de collaborateurs.


      — Je sais.


      Sa posture, avec ses épaules droites et sa poitrine en avant, soulignait les courbes de ses seins que j’avais du mal à ne pas regarder. Mais même en réussissant à ne pas garder les yeux rivés dessus, tout chez cette femme m’attirait ; ses épaules délicates, ses bras menus, malgré l’amorce de biceps qui annonçaient des avant-bras fuselés. Les diamants incrustés dans ses lobes reflétaient la lumière qui filtrait de la fenêtre. Le plus remarquable, c’était encore son visage. Avec des yeux en amande, son petit nez retroussé et quelques taches de rousseur, elle était tout simplement splendide. J’étais obnubilé par ses lèvres pleines. Épaisses et pulpeuses. Bordel, elles devaient être délicieuses.


      Merde, je me laissais distraire.


      Je fis mon possible pour me concentrer sur la conversation.


      — Je connais Titan depuis longtemps, et mieux que personne. Du moins, presque.


      Diesel venait de me passer devant.


      — Elle ne changera pas d’avis. Je vous conseille de reconsidérer son offre. Je ne dis pas ça pour parvenir à mes fins, mais parce que je pense que c’est une opportunité.


      — Je ne remets pas votre sincérité en doute, dit-elle avec naturel. Mais j’insiste : mon entreprise n’est pas à vendre.


      Tout avait été dit ; il ne me restait plus qu’à lui tenir tête. Soutenir son regard. J’aurais pu me laisser aller à cette occupation des heures entières, perdu dans le vert de ses yeux, aimanté par son teint de porcelaine. En dépit de la coloration rosée de ses pommettes, ses cheveux d’ébène soulignaient la blancheur de sa peau. Sa bouche était tout aussi envoûtante que ses yeux. Cette femme était l’incarnation même de la beauté, comme si elle avait été conçue pour l’illustrer à elle seule. Plus je la contemplais, plus j’étais sensible à son charme.


      — J’ai vu que vous aviez étudié au MIT. C’est impressionnant.


      Comme j’étais un homme très occupé, je maîtrisais mal l’art de la conversation. Je n’avais pas pour habitude de me renseigner au sujet de mes partenaires potentiels. La seule information qui m’intéressait, c’était ce qu’ils avaient à m’offrir. Pourtant, ce commentaire m’avait échappé.


      — Oui, et j’ai décidé d’arrêter.


      Sans savoir pourquoi, je fus encore plus impressionné en apprenant cela. Elle avait réussi à entrer dans une des universités les plus prestigieuses du monde, et ne l’avait pas jugée suffisamment bonne à son goût.


      — Vous y êtes restée combien de temps ?


      — Un semestre.


      — Et pourquoi en êtes-vous partie ?


      — J’avais des projets. Les études, en plus d’être chronophages, me distrayaient de mes objectifs. Mon but était clair : élaborer un modèle de pile solaire. Alors j’ai mis le reste de côté pour me focaliser sur ma passion. On m’a souvent répété que c’était une idée stupide, mais j’ai pris un malin plaisir à prouver que j’avais raison à tous ceux qui m’avaient affirmé le contraire.


      Ce bref échange suffit à me faire réaliser que l’intelligence de cette femme dépassait la mienne, et de loin. Soit, j’avais un certain talent en affaires, mais elle, elle excellait dans une discipline que je n’aurais jamais la prétention de comprendre. Non seulement elle était une scientifique hors pair, elle avait réussi à concevoir un produit qui lui rapportait gros. Titan n’avait pas exagéré lorsqu’elle m’avait averti de ne pas sous-estimer Mlle Alexander.


      — Vous êtes allés à Yale, je me trompe ?


      En réalisant qu’elle avait mené sa propre recherche de son côté, je haussai les sourcils.


      — C’est juste.


      — C’est une excellente université.


      — Elle n’arrive pas à la cheville du MIT.


      — L’école est censée nous préparer à affronter le monde, mais le seul moyen de s’y parer efficacement, c’est en se formant soi-même.


      Comprenant qu’elle faisait allusion à sa vie personnelle, je ne lui demandai pas d’explications. Lorsque je m’étais renseigné à son sujet, j’avais trouvé beaucoup d’éléments concernant ses exploits professionnels, mais quasiment rien sur son passé. Sa technologie l’avait éclipsée, et peu de gens savaient qui était la personne à l’origine de cette invention.


      Si j’avais envie de rester et de poursuivre la conversation, la démarche aurait cependant été à la fois vaine et déplacée. Je devais me résoudre à décevoir Titan en lui annonçant que c’était peine perdue, que jamais elle ne décrocherait ce contrat. Me résoudre à ne plus voir cette femme, à l’oublier. J’étais tenté de l’inviter à prendre un verre, et en même temps, je voulais éviter de causer un conflit d’intérêts. De plus, elle ne semblait pas en quête d’aventures sans lendemain. Je n’étais même pas certain de lui plaire, car je peinais à interpréter ses intentions savamment dissimulées sous un masque d’indifférence. Son professionnalisme était tel, qu’à côté, Titan passait pour un amateur.


      — Merci pour votre temps. J’espère sincèrement que Alexander Applications connaîtra un franc succès.


      Je me levai.


      Aussitôt, elle baissa les yeux vers mon entrejambe et s’attarda un instant avant de relever la tête vers moi. Je jetai un œil au bouton de ma veste, et c’est là que je remarquai la bosse à l’avant de mon pantalon. Il m’arrivait souvent de bander en présence de cette femme, alors je n’y avais pas fait spécialement attention. Sans honte, je passai le bouton dans la fente de ma veste et la regardai droit dans les yeux. Après tout, ce n’était pas ma faute si mon sexe était impressionnant.


      Autant qu’elle sache que j’avais envie de la baiser : ça ne me posait aucun problème.


      Ma veste, sans tout à fait cacher le phénomène, le couvrit partiellement.


      Ses yeux perçants furent de nouveau attirés vers mon pantalon.


      — Vous de même. Vous accomplirez de grandes choses, j’en suis convaincue.


      Peut-être que je lui plaisais, en fin de compte.


      — Au revoir, Mlle Alexander.


      Je me retournai et partis sans lui tendre la main : en effet, j’avais déjà tendu vers elle quelque chose de bien plus intime. Sans attendre sa réponse, je franchis la porte.


      D’ailleurs, elle ne me répondit pas.
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      Titan m’accueillit d’un sourire avant de me prendre dans ses bras. Elle m’enlaça longuement, debout dans le salon de son penthouse. C’était la première fois qu’elle m’étreignait vraiment depuis son accident. Jusque là, sa blessure l’en avait empêchée, et il avait fallu prendre garde à minimiser les risques d’infection.


      Ça m’avait manqué.


      Je serrai sa petite silhouette contre moi et lâchai un soupir de soulagement. La revoir sur pied était un don du ciel, même si elle n’avait pas retrouvé toute son agilité d’autrefois. Son sourire illuminait mon cœur. Son bonheur était contagieux.


      — Tu as l’air en pleine forme.


      — Merci, dit-elle en reculant, les yeux brillants de joie. Je me sens beaucoup mieux. Je dois encore récupérer, alors j’évite de travailler, mais je suis heureuse d’être sortie de l’hôpital.


      — Ça se voit. Tu es métamorphosée. Rayonnante.


      — Eh bien, c’est aussi parce que j’ai enfin pu baiser, hier soir, glissa-t-elle en riant. Les effets ont été miraculeux…


      À mon tour, je m’esclaffai avant de lui faire un clin d’œil.


      — C’est le meilleur des remèdes.


      Diesel vint à ma rencontre et me tendit la main.


      — Je suis heureux de te voir, mec.


      — Moi aussi.


      Je me sentais bête de n’avoir pas cru Diesel quand il avait juré qu’il disait la vérité. À cause de mon erreur de calcul, Titan avait failli mourir. Malgré toutes les horreurs que je lui avais balancées à la figure, il m’avait pardonné de bon cœur. Cette culpabilité me tiraillerait toujours dans un coin de mon esprit, surtout à voir la manière dont il s’occupait d’elle à présent.


      — Te voilà devenu gigolo, alors ?


      — J’aurais du mal à démentir, répondit-il en riant. C’est ce que j’ai de mieux à lui offrir, semble-t-il, surtout qu’elle refuse de manger.


      Titan leva les yeux au ciel.


      — Mais si, je mange !


      — Pardon, mais je suis du même avis que Diesel, pour le coup, Titan. Tu n’avales jamais rien.


      — Mais tu as raison, glissa Titan en se hissant sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Je ne te demande rien d’autre.


      Les lèvres collées aux siennes, il sourit et la ramena contre lui. Même s’il était torse nu, et qu’il ne portait que son jogging, il n’avait pas hésité une seconde avant d’ajouter du piquant à leur étreinte.


      Les contournant, je me dirigeai vers le bar pour me servir un verre. Si je ne pouvais pas ignorer les bruits qui émanaient de leurs baisers, je n’étais pas non plus obligé de regarder.


      Quand je m’assis sur le canapé, ils cessèrent de se bécoter. Titan vint me rejoindre, en prenant le temps de bien s’installer contre les coussins. Le tee-shirt qu’elle avait passé laissait deviner sa compresse. Pendant ses déplacements, elle grimaçait parfois, mais la douleur ne semblait pas la handicaper.


      — Tu as encore mal ? m’enquis-je.


      — De moins en moins à chaque jour qui passe, affirma-t-elle. Au moins, depuis quelque temps, ça ne m’empêche plus de dormir.


      — Tant mieux.


      — Alors, ce contrat avec Mlle Alexander ?


      Comme si elle voulait se prouver à elle-même que sa blessure était futile, elle bascula en mode boulot. Quel que soit son état, le travail primait sur tout.


      Je secouai la tête, dépité.


      — J’ai fait de mon mieux.


      — Que veux-tu dire ? demanda-t-elle. Je ne comprends pas ce genre de lexique.


      Sachant qu’elle était on ne peut plus sérieuse, je ris sous cape.


      — Je me suis rendu à son bureau à contrecœur pour m’entretenir une nouvelle fois avec elle. Je lui ai fait une offre, et elle n’a pas réagi. J’ai doublé la somme, idem. Titan… Cette femme n’est pas comme les autres. Elle est différente. L’argent, elle s’en fiche.


      — Alors, qu’est-ce qu’elle recherche ?


      — Le prestige.


      Ce terme-là, lui, figurait certainement dans son vocabulaire. Je poursuivis.


      — Elle veut être reconnue pour son travail. Elle veut incarner le pouvoir féminin. Elle veut changer le monde. Rien ne l’arrêtera. Soit elle réussira à s’allier avec toi, soit elle y parviendra seule… Mais en aucun cas elle ne souhaite vendre son entreprise.


      Titan, manifestement attentive à ce que je lui disais, me regarda droit dans les yeux.


      — Elle est brillante, Titan. C’est une des personnes les plus intelligentes avec qui j’ai eu le plaisir de discuter. Son génie est d’un autre monde. Je sais que les collaborations ne s’inscrivent pas dans ta politique, mais cette fois-ci, tu vas devoir faire une exception. Parce qu’avec une concurrente de cette envergure, tu auras de sacrés bâtons dans les roues. Elle est de la même trempe que toi, si tu vois ce que je veux dire.


      — Tu as l’air de beaucoup l’estimer.


      Comment l’inverse aurait-il pu être possible ?


      — Elle a su gagner mon respect.


      Un large sourire étira ses lèvres.


      — Je crois qu’il n’y a pas que ton respect, qu’elle a gagné…


      Diesel, assis sur l’autre canapé, rit.


      — Tu la trouves bandante, avoues.


      — Elle est très attirante, avouai-je sincèrement. Mais ça s’arrête là.


      — Et rien ne pourra lui faire changer d’avis ?


      Je secouai la tête.


      — Non. Rien au monde.


      Titan s’adossa au canapé et croisa les jambes.


      — Peut-être devrais-je la rencontrer en personne…


      — Pas avant que tu ne te sois pleinement remise, précisa Diesel.


      — Je vais mieux, rétorqua Titan.


      Diesel lui lança un regard sévère.


      — Ne joue pas avec les mots, bébé. Si tu veux vraiment qu’on se dispute devant Thorn, soit. Mais tu sais pertinemment que j’aurai le dernier mot.


      Exaspérée, Titan fit la moue.


      — Je suis d’accord avec lui, ajoutai-je. Tu as reçu une blessure par balle, Titan. Tu ne devrais pas travailler. Je peux m’en occuper à ta place.


      — Mais je pourrais gérer Mlle Alexander, moi, objecta-t-elle.


      Je secouai la tête.


      — Même toi, tu en serais incapable, Titan. Fais-moi confiance. Diesel serait tout aussi impuissant. Son armure est solide. L’argent la laisse indifférente.


      — L’argent ne laisse personne indifférent, affirma Titan. Seuls les menteurs clament de telles bêtises.


      — L’argent lui importe un peu, c’est vrai, rectifiai-je. Mais pas autant qu’au reste du monde. Elle ne te vendra jamais son entreprise. Au mieux, elle acceptera de collaborer. Si je pensais sincèrement qu’il y avait la moindre chance qu’on lui fasse changer d’avis, je te le dirais. Mais ce n’est pas le cas. Elle est plus têtue que nous trois réunis. Alors, si tu tiens vraiment à travailler avec elle, il va falloir que tu reconsidères sa proposition.


      Titan réfléchit un instant avant de se tourner vers Diesel.


      — Qu’en penses-tu ?


      — C’est la première fois que tu me consultes avant de prendre une décision.


      Il finit son verre de scotch et le posa sur la table.


      — Nous allons passer le restant de nos jours ensemble. Mon succès, c’est aussi le tien. Alors dorénavant, c’est une question que je risque de te poser plus souvent.


      Titan dévisageait Diesel d’un air autoritaire, lui dérobant toute son attention d’un simple regard.


      Lui la regarda fixement, comme s’ils étaient seuls dans la pièce. Doucement, un sourire étira les coins de ses lèvres.


      — Ça me plaît.


      — Alors, qu’en penses-tu ? insista-t-elle.


      Diesel se retourna vers moi.


      — Si Thorn dit vrai, tu n’as pas le choix. Tu peux travailler avec elle et instaurer un monopole sur le marché aux côtés de quelqu’un qui, visiblement, est un génie, ou tenter de t’imposer face à elle. Même si tu as des fonds à investir et une expérience significative dans le milieu, tu ne pourras pas égaler ses technologies. Elle trouvera forcément des manières d’innover, d’améliorer ses produits tout en en réduisant le coût à la vente. Quoi que tu fasses, tu auras toujours un train de retard, et tu passeras ton temps à chercher à la rattraper. Je sais que tu détestes ça, quand quelqu’un a plus de pouvoir que toi. Mais visiblement, c’est le cas. Dans cette conjoncture, c’est Mlle Alexander qui a la main.


      Diesel avait tourné ça avec délicatesse, et j’étais tout à fait de son avis.


      — Alors, que comptes-tu faire, Titan ?


      — J’ai besoin d’y réfléchir, hésita Titan. La nuit porte conseil.


      Au moins, elle n’était pas drastiquement opposée à cette idée. Titan avait déjà investi des sommes importantes dans le solaire, et si elle tournait le dos à ce projet, elle perdrait beaucoup plus qu’en acceptant une collaboration. Je saisis mon verre et m’adossai au dossier du canapé, tout en sirotant le breuvage.


      — Pour le reste, tout se passe bien à Stratosphere. Rien à signaler.


      — Bonne nouvelle, dit Titan. Merci infiniment pour ton aide, Thorn.


      — Je t’en prie.
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      Une fois son costume sorti et posé à plat sur le lit, je lui préparai un café qu’il pourrait boire en chemin.


      Diesel émergea de la salle de bain avec une serviette enroulée autour de la taille. Ainsi mouillé, les épaules encore constellées de gouttelettes, il était tellement irrésistible que j’avais envie de passer ma langue sur les reliefs de son corps. En voyant ses vêtements étalés sur le lit, il s’arrêta.


      — Bébé, qu’est-ce que tu me prépares encore ?


      Puis, il défit sa serviette qu’il lança dans le panier à linge sale.


      Même si je l’avais vu nu des centaines de fois, je n’étais jamais tout à fait préparée à ce spectacle, un enchevêtrement de muscles et de peau parfaitement tendus. Il était si beau qu’il me laissait sans voix.


      — Bébé ? répéta-t-il en souriant, sachant pertinemment pourquoi je n’avais pas encore répondu.


      Pour me tirer d’affaire, je misai sur l’effet de surprise.


      — Tu retournes travailler, aujourd’hui.


      Il se rembrunit aussitôt et s’avança vers moi.


      — Non, je reste avec toi.


      — Diesel, je vais bien. Négliger tes responsabilités pour ce genre de futilités, ça ne te ressemble pas. La vie continue, tu sais.


      — Tu as raison. Et en temps normal, c’est ce que j’aurais fait. Mais dès que tu as enfilé cette bague, tu es devenue ma priorité, répondit-il en me caressant la joue avant de glisser la main dans mes cheveux.


      Le travail, c’est important, mais pas autant que toi.


      Comme toujours, à son contact, je fondis. Ses beaux yeux eurent presque raison de ma volonté.


      — Je sais. Mais vraiment je vais bien, Diesel. Je n’ai pas besoin que tu veilles sur moi nuit et jour.


      — Je veux rester à tes côtés.


      Il me lâcha, saisit ses affaires sur le lit et les suspendit dans l’armoire.


      — Dès que tu te seras vraiment remise, je remettrai un costume, je te le promets, mais pas pour aller travailler, affirma-t-il en approchant de nouveau de moi son corps délicieusement nu.


      — Pour quelle raison, alors ?


      Tout en m’enlaçant par la taille, il frotta son nez contre le mien.


      — Pour t’épouser.
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      La sonnette de l’ascenseur tinta.


      Diesel, seulement vêtu de son jogging, se leva du canapé d’un bond pour aller répondre.


      — Qui est là ?


      Bruce Carol avait beau être six pieds sous terre, l’instinct protecteur de Diesel atteignait des sommets. Il n’y allait pas de main morte : sa méfiance était grande, et il ne s’en cachait pas.


      — Ton père, fit la voix de Vincent dans l’interphone. Je me suis dit que je pourrais te rendre une petite visite.


      — Monte.


      Diesel pressa le bouton d’activation de l’ascenseur.


      — Ça ne te dérange pas si mon père passe nous voir ?


      — Pas du tout, ça me fait plaisir.


      Diesel gagna la chambre et enfila une chemise avant de revenir dans le salon.


      En même temps, la porte de l’ascenseur s’ouvrit et Vincent fit irruption dans l’entrée. Il avait apporté un bouquet de fleurs, une composition mauve, bleue et blanche, logée dans un joli vase transparent.


      — Elles sont pour moi ? lui dis-je à la porte, en le déchargeant aussitôt de son cadeau.


      Il sourit.


      — Diesel m’a dit que tu aimais beaucoup les fleurs.


      Avant que je n’aie le temps d’entièrement me saisir du présent, toutefois, Diesel me l’arracha des mains.


      — Est-ce qu’il ne t’a pas aussi rappelé que Titan n’avait pas le droit de porter quoi que ce soit ?


      — Diesel, répliquai-je. Je peux porter…


      — Non.


      Et comme s’il avait eu le fin mot de l’histoire, il se dirigea vers la table basse où il disposa les fleurs.


      Vincent glissa les mains dans les poches avant de hausser les épaules.


      — Enchanté qu’elles vous plaisent, Titan. Je sais que vous préférez les lys, mais je me suis dit que ce serait peut-être mieux qu’il vous les offre lui.


      — Merci, Vincent.


      J’étreignis son corps massif dans mes bras, similaire à celui de son fils.


      — Je peux vous offrir quelque chose à boire ?


      — Je m’en charge, s’empressa d’ajouter Diesel sur un ton protecteur, interférant avec mes moindres faits et gestes.


      — Papa, qu’est-ce que tu voudrais ?


      — De l’eau, s’il te plaît.


      Il me suivit jusqu’au canapé. Diesel, lui, s’affairait dans la cuisine, et ne pouvait nous entendre.


      — Aurait-il déjà eu raison de vos nerfs ?


      — Cela fait déjà un moment, fis-je en riant. Mais il pense bien faire, alors je laisse couler.


      — Bien.


      Il prit place sur l’autre canapé, les bras sur les genoux.


      — Il est certain qu’il croit bien faire. Car pour tout vous dire, je ne l’ai jamais vu aussi attentionné envers qui que ce soit.


      Un instant plus tard, Diesel nous rejoignit en tendant un verre d’eau à son père, dont ce dernier prit une gorgée avant de le poser sur la table.


      — Merci, mon fils.


      Après s’être installé à mes côtés, Diesel cala un bras sur le dossier du canapé et l’autre sur mon bras, qu’il me caressa tendrement sans paraître se soucier de la présence de son père.


      — Alors, comment allez-vous ? demanda Vincent en se tournant vers moi, excluant ainsi Diesel de la conversation.


      — Très bien. De mieux en mieux.


      — C’est une bonne nouvelle, dit Vincent. Vous semblez également avoir retrouvé votre bonne humeur.


      Effectivement, avoir recommencé à baiser me remettait le sourire aux lèvres, mais je me gardai bien de lui en indiquer la raison.


      — C’est vrai.


      — Je sais que c’est Thorn qui s’occupe de vos affaires en ce moment, mais nous avions autrefois suggéré une collaboration avec M. Livingston, et je demandais si cela vous intéressait toujours de me laisser gérer la distribution de vos produits. Il suffira d’avertir mes partenaires, et on pourra commencer.


      — Elle ne travaille pas, en ce moment, papa, rétorqua Diesel, menaçant. Je te l’ai déjà dit.


      Il leva la main.


      — Je m’excuse. Je voulais simplement voir si je pouvais aborder la question avec Thorn.


      — Elle ne… commença Diesel, aussi agressif et bourru qu’un ours.


      — Oui, vous pouvez en discuter avec Thorn, confirmai-je. C’est une excellente idée, et il serait parfaitement à même de gérer ça.


      — Très bien, dit Vincent. C’est tout ce que je voulais savoir.


      Diesel laissa échapper un profond soupir qui sonna plutôt comme un grognement.


      Mais Vincent l’ignora.


      — Je me rends au dîner de gala de la Founder’s Charity samedi soir. Comptes-tu y aller, Diesel ?


      — Non, fit le concerné sans donner plus d’explications.


      Sans moi, il ne voyait pas l’intérêt de se rendre à ce genre de mondanités. Il préférait amplement passer la soirée à mes côtés.


      — Mais je suis certain qu’il y aura Thorn.


      Vincent hocha la tête.


      — Alors je le verrai samedi.


      — Comptez-vous y aller accompagné ? m’enquis-je, curieuse de savoir s’il fréquentait encore la femme de la dernière fois.


      — Non, je serai seul, répondit Vincent en se frottant les mains. Ça n’a pas marché avec Alessia… On a rompu.


      Je ne pus m’empêcher de me demander si ça signifiait qu’il m’avait prise au mot, et qu’il essayait véritablement de bâtir une relation durable avec quelqu’un de son âge.


      — Et comment le vivez-vous ?


      — Bien, répliqua Vincent. Ce n’était pas sérieux.


      Diesel ne chercha pas à en savoir davantage. Sans doute la conversation le gênait-il.


      — Avez-vous besoin de quoi que ce soit ? demanda Vincent. Une course, peut-être ?


      — Non merci, fit Diesel. Un de mes employés s’en occupe pour nous.


      Vincent s’adossa au canapé et jeta un coup d’œil en direction de la télévision. Il portait une montre de valeur à son poignet, d’une teinte nocturne qui seyait particulièrement à son côté ténébreux. Sans même le vouloir, il se rendait impressionnant. Son silence, qu’on interprétait parfois comme de l’hostilité, ressemblait à celui de Diesel. Même dans les circonstances les plus joyeuses, ces deux-là semblaient broyer du noir.


      — J’imagine que ce n’est pas facile pour vous, Titan, de rester assise à ne rien faire toute la journée. Ce n’est pas tellement dans vos habitudes.


      — C’est l’enfer, dis-je en soupirant. Je me repose, je mange, et c’est à peu près tout.


      — Et c’est exactement ce qu’il faut que tu fasses, commenta froidement Diesel.


      — Pendant combien de temps doit durer votre convalescence ? s’enquit Vincent.


      — Peut-être une semaine…


      — Un mois, au mois, répondit Diesel.


      Un mois de plus cloîtrée ici me ferait perdre la tête pour de bon et péter les plombs. C’était certain.


      — Euh, je ne crois pas, non.


      — Jusqu’à ce que le médecin te retire ton bandage et nettoie ta plaie, tu ne sortiras pas d’ici, m’intima Diesel, les yeux rivés sur la télé comme pour éviter mon regard. Fin de la discussion.


      Je levai les yeux au ciel.


      — Tu as fini, oui, de répéter « fin de la discussion » à tout bout de champ ? Tu sais pertinemment que tu n’auras jamais le dernier mot avec moi.


      Diesel ne rebondit pas sur ma pique qui se voulait pourtant humoristique.


      — Elle ne reprendra pas le travail avant au moins un mois.


      Il répétait cette phrase comme une sentence qu’il voudrait graver dans le marbre.


      — Alors retourne travailler, toi, lui rétorquai-je. Tu ne vas quand même pas passer un mois supplémentaire à la maison ! Tu as beaucoup à faire.


      — Je suis de son avis, trancha Vincent. Jusque là, tu as eu raison de rester à la maison avec elle, mais ça ne peut continuer éternellement. Tu as des entreprises à gérer, et tu pourrais en profiter pour également superviser les siennes. Même si, en ton absence, il te semble que tout se passe bien, tu ne peux pas faire confiance à l’ensemble de tes subalternes. Certes, certains seront d’une loyauté remarquable, mais la plupart profiteront de l’opportunité pour te la faire à l’envers en ne gardant que leurs propres intérêts à l’esprit. Elle, elle peut compter sur Thorn. Mais toi tu es seul.


      La mâchoire tendue, Diesel ne dit mot.


      Je me tournai vers lui, voyant l’hésitation poindre dans ses yeux.


      — Retourne au travail, Diesel.


      — Nous en reparlerons plus tard, dit-il à voix basse.


      J’avais beau être parfaitement capable de me déplacer dans la maison, la réticence le prenait à l’idée de me laisser seule. Pourtant, pour prendre mes cachets et me laver, je n’avais pas besoin de son aide. Peu à peu, je retrouvais mon indépendance, et même la douleur commençait à s’amenuiser. Et si, durant son absence, j’avais besoin de lui, il suffirait que je lui passe un coup de fil.


      Vincent nous tint compagnie pendant une demi-heure environ avant de partir. Avant de franchir la porte et de disparaître dans l’ascenseur, il me prit dans ses bras. Sa visite était sincère, il tenait vraiment à venir me voir, et je savais que ce n’était pas qu’un simple prétexte pour passer du temps avec son fils. J’entretenais une véritable relation avec cet homme, indépendamment de notre futur lien de parenté. Par bien des biais, il me rappelait mon père.


      D’ailleurs, les regards qu’il me lançait étaient empreints de la même bienveillance.


      Quand nous fûmes de nouveau seuls, Diesel se tourna vers moi.


      — Je resterai encore à tes côtés pendant la semaine qui vient. Et là, selon ton état, nous verrons s’il est sage que je retourne travailler ou non.


      — Diesel, mon état me permet déjà de rester seule. Vas-y.


      Il me dévisagea, réticent. Plus il passait de temps à la maison, plus il prenait de retard au bureau. Mais sa dévotion envers moi était plus forte qu’envers son entreprise, et l’emportait sur le stress.


      — J’ai un compromis à te proposer. Pourquoi ne pas partir au bureau le matin et revenir déjeuner à la maison tous les jours ? suggérai-je. De cette manière, tu pourrais veiller sur moi. Et ensuite, tu pourrais retourner au bureau l’après-midi avant de revenir le soir. Honnêtement, je passe mes journées à ne rien faire. Et si ça me pèse, ça doit te peser également.


      — Ça me rend heureux de passer ce temps avec toi, bébé.


      Je contemplai ses yeux pleins de sincérité. Il ne me mentait jamais, de sorte que ses mots s’en trouvaient encore plus chargés de sens. Son regard brillait d’amour dès qu’il se posait sur moi. Même s’il avait couché avec des centaines de femmes, voire avec plusieurs à la fois, j’avais l’impression d’être la seule. J’étais sa raison de vivre.


      — Par contre, j’avoue que mon père a vu juste en parlant de mes employés, et je me demande si je ne devrais pas passer au bureau de temps à autre. Ma présence est cruciale. Elle rappelle à tout le monde qui est le patron.


      — Je suis on ne peut plus d’accord.


      — C’est un service précieux qu’il te rend, Thorn, mais moi, je ne peux demander ça à personne.


      — Si tu lui demandais, il t’aiderait aussi, tu sais.


      Il secoua doucement la tête.


      — Sans vouloir être désagréable, cela me mettrait mal à l’aise. La seule personne en laquelle je puisse avoir confiance, c’est mon père… Mais il est encore plus occupé que moi.


      Un sourire immense étira mes lèvres. Leur relation s’était reconstruite peu à peu, et malgré le temps que cela avait pris, elle était de plus en plus solide. Le drame récent qui les avait frappés n’avait fait que les rapprocher. La présence de Vincent s’expliquait certes par l’affection qu’il avait pour moi, mais pas seulement : il avait voulu aider son fils à traverser cette épreuve terrible.


      Diesel esquissa un sourire avant de soupirer.


      — Ne me fais pas ce regard.


      — Comment ça ? Je souris, c’est tout.


      — Mais je sais ce qu’elle signifie, cette tête.


      — Vraiment ?


      Je m’approchai de son torse et me hissai sur la pointe des pieds, prenant appui sur lui pour garder l’équilibre. Puis, je me penchai pour l’embrasser.


      En passant ses bras autour de moi, il me rendit mon baiser. Tendrement, sensuellement, il me témoigna son amour, la passion que je provoquais en lui. Il saisit mon corps, mais avec précaution, car ces derniers temps, il prenait sur lui pour me manier avec délicatesse, malgré la violence de son désir. Même si, autrefois, c’était sans retenue qu’il m’attrapait par les cheveux pour me voler un baiser. Voire, il me pliait à sa guise et faisait de moi tout ce qu’il voulait, avant de me prendre sans même me consulter.


      Dernièrement, il s’était métamorphosé en vrai nounours.


      Lorsqu’il me lâcha enfin, il plongea ses yeux dans les miens, amoureux.


      — Je vais y songer.


      Je glissai une main sous le coton de son tee-shirt pour mieux tâter son ventre musclé. En la migrant vers son torse, je sentis avec délectation les abdos et les sillons qu’elle traversa sur son chemin. Arrivée à destination, je le pressai plus fort. Il était chaud, ferme et viril.


      — Pendant ton songe, accepterais-tu de satisfaire ta femme ?


      Il sourit.


      — Voyons, tu es ma femme, poser cette question est futile. La réponse sera toujours oui.
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      Secoué par un rêve incroyablement intense, je m’éveillai en sueur.


      Un rêve torride, bandant au possible. Si la puissance de ces images ne m’avait pas tiré du sommeil, j’aurais volontiers refermé les yeux pour profiter encore du spectacle et mieux graver la scène dans mon esprit. Je me redressai dans mon lit, les yeux perdus dans l’obscurité de la pièce. De minces rayons de lumière filtraient des encoches de mes volets, m’indiquant qu’il faisait déjà jour.


      J’avais la peau moite et bandais comme un âne.


      Peu à peu, la vision de Mlle Alexander s’estompa. À genoux, face à moi, elle essayait tant bien que mal de sucer mon énorme bite qu’elle avait du mal à prendre en bouche. De la salive dégoulinait des commissures de ses lèvres, et des larmes perlaient dans ses yeux. Frustrée de ne pas pouvoir l’ingérer davantage à cause de son impressionnante taille, elle continuait à s’acharner pourtant.


      Sans relâche.


      Après m’être passé la main dans les cheveux, je me frottai les yeux pour terminer de m’éveiller tout à fait. Un coup d’œil à mon réveil m’informa qu’il était presque l’heure de me lever. Bien du temps s’était écoulé depuis ma dernière relation sexuelle. Avec tout ce qui s’était passé entre Titan et moi, j’avais mis ma vie personnelle de côté, et depuis qu’on lui avait tiré dessus, j’avais momentanément cessé de m’intéresser au sexe.


      Mais Mlle Alexander avait ravivé mes ardeurs.


      Je crachai dans la paume de ma main, enroulai mes doigts autour de mon manche puis fermai les yeux pour tenter de me remémorer mon rêve.


      Rapidement, je jouis, imaginant que c’étaient ses lèvres agiles et non ma main qui massait ma queue.


      
        
          
            [image: ]
          


        


      


      Je portais mon plus beau costume, une création de Connor Suede d’un noir de jais avec une cravate assortie. Il m’allait à merveille, la qualité irréprochable du textile soulignant les reliefs de mon corps musclé. Si de manière générale la mode revêtait peu d’importance pour moi, j’étais toutefois un homme à costumes.


      C’étaient des pièces que je chérissais tout particulièrement.


      Ils projetaient l’ampleur de mon pouvoir et de mon opulence, et affirmaient mon côté sombre et belliqueux. Un homme de mon statut se devait de faire montre de son assurance. Il me fallait me démarquer dans la marée de costumes caractéristique de mon milieu.


      Mon chauffeur me déposa à la soirée de bienfaisance du Founder’s Charity, tenue au Plaza. Comme toujours, j’étais venu seul, et j’y tenais. Seule Titan m’avait accompagné à diverses occasions. Je ne me faisais aucun faux espoir : personne n’aurait pu oublier notre liaison de sitôt, surtout au vu des récents événements. Malgré ses efforts pour tenter de réécrire l’histoire et la présenter comme une intrigue amoureuse, j’avais tiré la courte paille.


      Aux yeux de tous, j’avais été largué.


      Toutes celles qui avaient atterri dans mon lit le savaient, j’étais pourtant un bon parti. Et trop souvent, elles m’avaient avoué espérer que notre histoire aille plus loin. Elles ne me lâchaient plus, et c’est précisément à ce stade que je coupais les ponts. Non seulement j’étais bon au lit, j’étais aussi un gentleman. Je traitais les femmes avec respect. Titan pouvait le confirmer.


      Ma réputation venait de prendre un coup.


      Mais qu’importe ?


      Mon amitié avec Titan comptait bien plus que l’image que je renvoyais au monde, et notre lien était plus que précieux. Jamais je n’avais atteint un tel degré de confiance avec quelqu’un. Certes, jamais nous ne partagerions le même nom de famille, jamais nous ne fonderions une famille au regard de la loi, mais je me sentais plus propre d’elle que de mes propres parents.


      Je l’aimais.


      Et si ça me donnait l’air con, tant pis.


      Arrivé à l’hôtel, j’entrai dans la salle de réception avec la main en poche. Socialiser avec l’élite de Manhattan m’était à la fois naturel et nécessaire. Même dans les circonstances les plus inattendues, de bonnes occasions de contrat n’étaient jamais loin. Mon travail ne se limitait pas aux huit heures que je passais au bureau, et mon succès dépendait essentiellement de mon réseau. J’aurais facilement pu faire l’impasse sur cet événement, mais si je voulais entretenir mes relations, ma présence était capitale.


      C’est donc ce que je fis pendant un long moment : sociabiliser. Nombreux furent les convives à me demander des nouvelles de Titan. Je le sentais, je leur inspirais de la pitié. Mais à force d’en parler, cela ramenait de plus en plus les choses à la normale. Plus je leur témoignerais confiance et assurance, plus ce serait cela qui marquerait les esprits, au lieu de ma relation foireuse avec Titan.


      Les gens finiraient même par oublier toute cette histoire.


      En revanche, le processus serait lent.


      Après avoir fini mon verre de champagne, je repérai un visage familier. Alors, je posai la flûte vide sur un plateau avant de m’avancer vers Vincent Ammo. Cet homme avait de vraies allures de mannequin dans son costume. Contrairement à son habitude, il était venu seul. Pas de belle femme en vue.


      — Vous passez une bonne soirée ?


      Tout en me gratifiant d’un sourire bienveillant qui adoucissait ses traits, il me serra la main.


      — Tout à fait. Et vous ?


      — Je ne fais que passer. Ces mondanités me fatiguent.


      Ma remarque le fit sourire.


      — Au moins vous avez l’honnêteté de l’avouer.


      — Aucune compagne, ce soir ?


      Il glissa les mains dans les poches.


      — Non, je ne vois personne en ce moment.


      La dernière femme que j’avais vue à son bras était tout simplement splendide. J’étais étonné qu’il ait cessé de la voir. Mais en même temps, j’étais comme lui : je changeais de femme comme de chemise. Lui, au moins, avait la décence de les fréquenter pendant plusieurs mois alors qu’il était rare que je m’éternise plus de quelques semaines.


      — Mince.


      C’est à peine s’il haussa les épaules en réponse de ma compassion.


      — Et vous ?


      — J’ai été très pris, ces derniers temps…


      Pour être honnête, j’avais du mal à me souvenir de ma dernière visite du bar. Je n’arrêtais plus depuis quelque temps. Les cauchemars s’étaient enchaînés. Ma vie d’avant me manquait, l’époque dorée où tout me réussissait.


      — J’ai vu Titan hier, m’informa-t-il.


      Une connaissance à lui nous dépassa et le salua brièvement sans toutefois engager la conversation. Il reprit, après cet interlude :


      — Elle semble aller mieux, elle a retrouvé son éclat.


      — Tant mieux. Même si, de toute évidence, elle vit très mal le fait de rester enfermée à la maison.


      — Vous êtes un bon ami, observa-t-il. C’est très gentil de votre part de vous occuper de son entreprise. Peu de gens seraient disposés à en faire de même.


      Vincent posa sur moi un regard de bienveillance, rivant sur moi ses yeux sombres. Je remarquai qu’il avait beaucoup tendance à fixer les gens, à la limite de la pathologie, mais je n’eus pas envie de le lui signaler. Il en usait comme d’une arme, et c’était tout à son avantage : ainsi, il parvenait à intimider la plupart des personnes qu’il rencontrait, et à les impressionner.


      — Elle ferait la même chose pour moi, vous savez.


      Pour Titan, la question ne se posait même pas. Si elle avait besoin de moi, j’étais là, un point c’est tout. Nous avions scellé un pacte bien avant que je ne tue Jeremy. La force qui nous liait défiait toute loi de la physique. Quoi qu’il arrive, je serais toujours là pour elle. Et vice-versa.


      — Je n’en doute pas. Mais cela reste généreux de notre part. Vous êtes déjà pris avec vos propres projets.


      Mon entreprise différait notablement de celle de Titan. Des générations entières de la famille aisée dont j’étais issu avaient consacré tous leurs efforts à la pérenniser. C’était mon arrière-grand-père, durant sa jeunesse, qui l’avait érigée, et j’en étais devenu l’heureux héritier. De sorte que contrairement à Titan, je n’avais pas dû travailler pour obtenir ce bien. D’ailleurs, c’était la raison pour laquelle j’avais monté d’autres entreprises, afin d’avoir à mon tour quelque chose de mon propre cru à léguer à ma descendance.


      — Je prends ses intérêts à cœur, renchéris-je.


      — Cela n’a pas dû être évident de renoncer à elle. Vous avez fait le bon choix en cédant votre place.


      — Je n’ai jamais renoncé à elle : je ne l’ai pas perdue.


      Elle ne m’avait jamais appartenu comme elle appartenait à Diesel. Notre relation n’avait pas changé d’un poil. Cette décision avait été autrefois prise par facilité, car notre amitié nous le permettait. Certes, ses charmes ne me laissaient pas insensible, mais elle ne suscitait pas en moi le même désir que les autres… Pas comme Mlle Alexander.


      — Elle est restée celle qu’elle est depuis toujours pour moi, à savoir mon amie.


      — Je comprends, mais j’imagine que vous auriez été heureux d’épouser une femme comme elle.


      C’est sûr que ce mariage m’aurait simplifié la vie. C’était la partenaire rêvée. Titan était facile à vivre, et m’acceptait avec tous mes défauts. La plupart des femmes fonctionnaient différemment. Elle incarnait tout ce que je cherchais chez un compagnon de vie, notamment la tolérance. J’étais travailleur et remarquablement loyal. D’une honnêteté à toute épreuve. Mais j’étais incapable d’éprouver de l’amour. C’était la seule chose qui manquait à ma vie : tout le reste, je le possédais. De façon quasi systématique, les femmes cherchaient des relations sérieuses, un happy ending. Titan était la seule à ne pas être attirée par ce scénario. Du moins, jusqu’à ce qu’elle rencontre Diesel.


      — Je ne vais pas le nier : ce mariage aurait été une aubaine, pour moi. Mais je suis heureux de la savoir heureuse. D’ailleurs, je me sens idiot d’avoir douté de Diesel. C’était stupide de ma part.


      — Je n’ai pas l’impression qu’il vous en veut.


      — Ça ne change rien.


      Je me sentais merdeux. À cause de ma négligence, Titan avait reçu une balle en pleine poitrine.


      — Diesel est quelqu’un de bien, repris-je. Il aime Titan, alors je considère qu’il fait partie de ma famille. C’est un homme influent, il a le bras long. Le compter dans mon cercle d’amis intimes, ce n’est pas si mal.


      — Qu’entendez-vous par là ? demanda-t-il.


      — Comme le genre de relation que j’ai avec Titan, répondis-je.


      J’étais proche de mes parents, et je n’avais pas honte de l’avouer, j’étais un fils à sa maman. Mais malgré l’amour que je leur portais je ne pouvais leur parler sans fard, et pour cette raison, ils n’étaient pas admis dans le club très restreint de mes amis intimes, ceux à qui je pouvais me confier. Certes, j’avais des amis avec qui j’allais volontiers boire deux trois verres, mais ils ne comptaient pas vraiment. Titan était la seule à qui je vouais une confiance absolue. C’était au point où, si je tuais quelqu’un, elle m’aiderait à dissimuler le corps – sans même poser de questions.


      Vincent hocha légèrement la tête.


      — En ce qui me concerne, je n’ai aucun cercle d’amis intimes, pas comme le vôtre. Vous avez beaucoup de chance.


      — Et Jax ?


      — Nous sommes proches mais le lien de parenté fausse la donne. Je me dois d’être un exemple pour mes fils. Mes petites affaires doivent rester secrètes.


      — Vous n’avez pourtant pas l’air d’être le genre à cacher des cadavres dans le placard.


      Il s’interrompit pour saluer de la tête une convive qui passait, une femme magnifique qui lui adressa un sourire. Puis, il se retourna vers moi.


      — Tout le monde a ses secrets, Thorn. C’est ce qui rend les gens intéressants.


      Fort bien dit.


      — Je suis ravi d’apprendre que les choses se sont améliorées entre Diesel et vous. Votre dispute avait pris une ampleur considérable.


      Par-dessus son épaule, mes yeux se posèrent sur une brune plantureuse dont les boucles soyeuses retombaient en cascades sur ses épaules. Vêtue d’une robe moulante qui soulignait son ventre plat et la cambrure de son dos, elle était sublime de la tête aux pieds. Pour éviter d’être impoli, je me résignai à me retourner vers Vincent.


      — J’ai beaucoup de chance, me répondit-il pensivement. La colère m’avait vraiment transformé en un autre homme. Je me suis laissé emporter…


      La femme se retourna et sa vue captiva toute mon attention. Elle s’entretenait avec un homme en costume dont je ne cherchai pas à reconnaître le visage, car j’étais tout entier focalisé sur elle. Avec ses yeux d’un vert intense, ses quelques taches de rousseur et ses lèvres pleines, elle était au centre de toutes les attentions. La plupart des hommes présents dans cette pièce ne la quittaient pas des yeux.


      Mlle Alexander.


      Je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit présente, ce soir. Dès que je réalisai qui elle était, je me mis à bander. Elle possédait un pouvoir rare : d’un seul sourire, elle contrôlait mon manche. Hypnotisé par la forme de ses seins et la courbe de ses hanches, je sentis une pression grandir et s’exercer contre ma braguette.


      — Ça nous arrive à tous, vous savez…
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      Je bus mon scotch d’une traite avant de me lancer.


      Je l’approchai par la gauche pile au moment où elle finissait de parler avec l’un des frères Rocker. N’ayant rien de particulier à lui dire, j’aurais très bien pu choisir de l’ignorer, mais elle m’obsédait trop pour cela.


      Je n’étais pas près d’oublier la manière dont elle avait regardé mon entrejambe.


      Si elle s’était contentée d’y jeter un coup d’œil, l’expérience aurait été moins troublante, mais son regard était resté scotché à cette zone pendant plusieurs longues secondes. Elle avait subtilement rougi, ses yeux avaient trahi son désir. Je n’avais aucune raison d’avoir honte du membre énorme qui se cachait là-dessous, et visiblement, elle n’avait pas honte de profiter du spectacle.


      C’était sexy.


      Sans me faire de faux espoirs – après tout, il était peu probable qu’il se passe quelque chose entre nous – j’allai à sa rencontre. Elle était bien plus intelligente que les femmes que je fréquentais d’ordinaire et rayonnait de confiance en elle. Aucun homme ne lui résistait, et sans doute était-elle en quête d’un type aussi brillant qu’elle avec lequel faire sa vie. Elle n’avait qu’à demander, et n’importe quel être doté de bon sens accepterait de lui être fidèle.


      Sauf moi.


      Peut-être sentit-elle mon regard peser sur elle, car elle se tourna spontanément vers moi. Comme elle ne parut pas surprise de me voir, j’en conclus qu’elle m’avait déjà repéré plus tôt dans la soirée. Ou alors, elle était vraiment douée pour cacher ses émotions. Une flûte de champagne à la main, elle me décocha un sourire à mon approche. Elle n’avait aucun effort à faire pour être belle, et si son affaire scientifique tombait à plat, elle pourrait toujours se reconvertir dans le mannequinat.


      Arrivé à sa hauteur, les mains dans les poches, je m’arrêtai. Une poignée de main en guise de salut me sembla peu appropriée.


      Nous avions dépassé ce stade.


      Voilà que nous étions face à face. Je restai béat, troublé par la beauté de ses cils épais au point d’en perdre mes mots. Même si la contempler était une distraction suffisante. Sans savoir si c’était à cause de la cambrure de son dos ou sa posture élégante, elle avait toute mon attention. Jamais je ne m’étais trouvé en présence d’une femme aussi confiante. Cette soirée avait beau être majoritairement constituée de magnats des affaires accompagnés de leurs femmes trophées, ce n’était pas assez pour l’intimider. Sa force était bandante, son assurance captivante.


      C’était un sacré bout de femme.


      Une minute s’écoula sans que je dise un seul mot. Les yeux rivés aux siens, je restai obnubilé par l’intensité du moment.


      Mon regard se la perturba pas. Elle le soutint sans ciller, sans jamais baisser les yeux. Inflexible, elle ne pliait devant personne.


      Et certainement pas devant moi.


      Elle refusait de parler la première, voulant certainement garder la main en toutes circonstances.


      Ma galanterie l’emporta sur ma fierté.


      — J’espère que vous passez une bonne soirée ?


      Si j’avais envie de la complimenter sur son apparence, je me ravisai : une femme d’une beauté si éclatante n’avait pas besoin de se l’entendre répéter en permanence. Elle ne devait sûrement pas être insensible à tous les regards dont elle était l’objet ; elle était le fantasme de la plupart des hommes de cette salle, et elle le savait. Elle était loin d’être bête. Je n’allais rien lui apprendre. Tout ce qui lui suffisait de faire, ce serait de baisser les yeux, et elle saurait ce que je pensais d’elle.


      — Le champagne est bon, et les convives plaisants.


      Elle prit une gorgée puis se passa la langue sur les lèvres.


      Incapable de détourner les yeux, je pensai automatiquement aux merveilles que cette même langue ferait sur mon sexe, cette même idée qui m’avait fait jouir le matin même et me donnait envie de recommencer. Voire mieux : de ne pas me contenter du fantasme et vraiment coucher avec cette femme.


      — Vous êtes venue avec quelqu’un ?


      Bêtement, je n’avais jamais envisagé la possibilité pourtant probable qu’elle voie déjà quelqu’un. Les femmes comme elle ne restent jamais seules très longtemps.


      — Non.


      Sa réponse avait beau me plaire, elle laissait la vraie question en suspens.


      — Comment se porte Titan ?


      — Bien. Mais elle devra encore rester à la maison pendant encore un mois avant de retourner au travail.


      Que sa préoccupation soit sincère ou non, cela me touchait qu’elle s’enquière de son état.


      — C’est gentil, ce que vous faites pour elle, en supervisant son entreprise… Surtout étant donné que vous n’êtes plus ensemble.


      Lorsque je m’entretenais avec elle, j’oubliais tout du tissu de mensonges de ces derniers mois. Comme tout le monde, Mlle Alexander pensait que j’avais été amoureux de Titan et qu’elle m’avait quitté pour un autre. Mais quand nous étions tous les deux, sa présence éclipsait le reste.


      — Que l’on soit ensemble ou séparés, je serai toujours là pour elle.


      Pour la première fois, elle me regarda avec tendresse.


      Je n’avais plus envie de mentionner Titan, encore moins de mentir au sujet de mes sentiments.


      — Auriez-vous par hasard changé d’avis, depuis l’autre jour ?


      — Non. Vous ?


      — Titan considère votre offre.


      — Vraiment ? demanda-t-elle un peu plus vivement que d’habitude, visiblement animée par une lueur d’espoir.


      — Je lui ai dit que vous seriez inflexible.


      — Je suis heureuse de voir que vous avez fini par me comprendre.


      J’esquissai un sourire.


      — J’ai été un peu long à la détente, pas vrai ?


      Elle me rendit mon sourire, ce qui suffit à me faire bander.


      Comment faisait-elle pour me faire autant d’effet ?


      — J’espère sincèrement que Titan finira par changer d’avis. J’adorerais travailler avec elle. Je suis sérieuse quand je dis qu’on pourrait réaliser de grandes choses, ensemble.


      Plus je m’entretenais avec elle, plus j’étais de son avis. Mlle Alexander avait à son actif des qualités précieuses qui feraient d’elle une alliée de taille pour Titan. Son intelligence crevait les yeux. De bien des manières, elle me rappelait mon amie, cette femme remarquable.


      — Je ne manquerai pas de lui dire du bien de vous.


      — C’est vrai ? s’étonna-t-elle en souriant plus franchement. Pourtant, vous ne me connaissez pas si bien que cela, M. Cutler.


      — Alors donnez-moi l’occasion d’en apprendre plus sur vous.


      Je m’approchai légèrement d’elle, presque assez pour envahir son espace personnel et la mettre mal à l’aise. Si cela ne lui convenait pas, elle n’avait qu’à m’en faire part. Mais au lieu de dire quoi que ce soit, elle soutint mon regard, malicieuse. C’était le moment de dire quelque chose, ou d’aller directement au but. Mais je n’en fis rien. Je la respectais bien trop, ce qui m’arrivait pourtant bien rarement. Je ne ferais pas le premier geste, préférant d’abord savoir si je lui plaisais également : j’attendais désespérément un signe. J’avais terriblement envie de passer la main dans ses cheveux, de goûter à ses lèvres pulpeuses. Généralement, c’était moi qui étais en contrôle avec les femmes. J’aurais pu lui dire franchement ce que j’avais en tête et attendre qu’elle m’obéisse.


      Mais ce serait contre-productif avec une femme comme elle.


      D’une voix suave et profonde, elle me répondit :


      — Que désirez-vous savoir ?


      Je voulais savoir si ses lèvres avaient véritablement un goût de champagne. Comment elle prononcerait mon nom dans l’intimité d’une chambre. Si elle dormait seule, la nuit, ou si un homme partageait son lit. Si elle pensait parfois à mon membre énorme, à comment je la prendrais. Si elle me désirait autant que je la désirais elle. Je voulais savoir comment elle aurait réagi en apprenant que je m’étais branlé en pensant à elle, ce matin.


      Mais ce n’était pas tout.


      Je voulais savoir d’où provenait cette passion folle qui l’animait. Connaître sa boisson favorite, ainsi que la musique qu’elle aimait écouter, et savoir si elle en mettait au labo. Savoir si elle préférait le tumulte chaotique du centre-ville, ou si elle s’était installée au calme, de l’autre côté du pont. Connaître la teneur de ses rêves, de ses espoirs.


      — Tout ce que vous serez prête à me dire.
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      — La première est pour moi.


      Debout au bar à ses côtés, je trinquai avec elle. J’avais pris un whisky avec des glaçons et un zeste d’orange. Elle, un verre de rouge. Je n’étais pas un grand amateur de vin, préférant les spiritueux ou encore la bière, même avec les repas.


      — Merci.


      Elle prit une gorgée sans me quitter des yeux, me regardant de derrière ses cils épais. La lumière tamisée du bar faisait luire tout particulièrement ses yeux verts. Même si l’endroit était bondé, nous nous étions trouvé un coin tranquille à l’écart de la foule. J’utilisai le prétexte de la clameur des conversations ambiantes pour me rapprocher d’elle. Par moments, mon bras effleurait le sien, au détour d’un de mes mouvements. Il aurait suffi que j’avance un tantinet mon pied pour qu’il rencontre le sien.


      Mais je n’en fis rien.


      Je jouissais d’une vue plongeante sur son décolleté. Ses seins étaient plutôt petits, mais fermes. Il aurait été si simple de profiter d’un moment où elle aurait la tête tournée pour contempler impunément sa poitrine.


      Mais je me retins.


      Je n’allais pas faire semblant d’être quelqu’un que je ne suis pas. Mes intentions étaient claires avec les femmes, alors autant me l’avouer : j’étais un coureur de jupons. J’instrumentalisais les femmes pour mon propre plaisir. Bien sûr, je les satisfaisais aussi, mais ce n’était jamais sérieux avec elles. En compagnie d’une autre, je ne me serais pas gêné pour mater son décolleté.


      Mais pas celui de Mlle Alexander.


      J’ignorais cependant pourquoi. Cette femme me plaisait plus que toutes mes précédentes rencontres : elle attisait mon désir comme personne. Mais plus je la voulais, plus elle gagnait mon respect.


      C’était absurde.


      Elle remua son verre avant de reprendre une gorgée de vin.


      De nouveau, je me sentis à l’étroit dans mon pantalon.


      — Quand avez-vous lancé votre entreprise, Mlle Alexander ?


      Elle reposa son verre, les épaules en arrière. Sa robe noire sublimait merveilleusement le teint olive de sa peau tout en révélant ses clavicules probantes.


      — Nous sommes dans un bar, Thorn, me gronda-t-il. Appelez-moi Autumn.


      Il est vrai que son prénom était resté un mystère jusqu’ici. Quand j’avais entré son nom dans le moteur de recherche, j’avais utilisé celui de son entreprise. Et peut-être son prénom figurait-il sur l’une des pages que j’avais consultées, toutefois je ne l’avais pas remarqué. Cette découverte me laissa sans voix et désarçonné. Un nom si élégant et simple ! Je n’avais aucun mal à m’imaginer le prononcer, de nuit, enfoui en elle.


      — Autumn, dis-je tout haut pour en tester l’effet dans ma bouche.


      J’eus l’impression de posséder une partie d’elle puisque j’avais acquis le droit de la nommer de manière si personnelle.


      — C’est un prénom magnifique.


      — Merci.


      — Moi, c’est Thorn.


      Elle acquiesça.


      — Je sais. Vous êtes connu comme le loup blanc, dans le milieu.


      J’espérais de tout mon cœur qu’elle ne faisait pas référence aux scandales récents concernant ma relation factice avec Titan. Je travaillais d’arrache-pied à faire fructifier mes entreprises pour notamment assurer une retraite confortable à mes parents, et j’avais créé plusieurs compagnies de fond en comble qui, toutes, prospéraient. Ce n’était pas pour qu’on puisse réduire ma vie à cette histoire d’amour qui n’en était pas une, idée qui me révoltait.


      — Malheureusement.


      — On est souvent seul au sommet. Plus on monte en puissance, plus le reste du monde désire nous voir tomber.


      Les yeux focalisés sur son visage, je m’étonnai de la sagesse de ses remarques, dont plusieurs me prenaient pris au dépourvu. Mais après tout, cette femme n’était pas comme les autres, et il allait falloir que je cesse de vouloir la comparer sans arrêt à ses pairs. Elle différait en tout point de mes conquêtes habituelles et il n’y avait pas matière à s’étonner.


      — C’est très juste.


      Elle prit une nouvelle gorgée puis s’humecta les lèvres.


      Je commençais à me demander si elle ne le faisait pas exprès. Sa bouche parfaite m’obsédait. Je l’imaginais sans cesse passer partout sur mon corps, redescendant vers mon entrejambe.


      — Vous êtes de New York ?


      — Brooklyn.


      — Originairement ? m’enquis-je.


      — Oui.


      — Et vos parents habitent encore dans le coin ?


      — Oui. Ils se sont installés dans le Connecticut. La ville, ce n’est pas leur truc. Ils préfèrent largement la campagne.


      — Et vous ?


      — J’aime bien le bruit. J’ai pris l’habitude, à force.


      Moi, j’aurais été incapable d’imaginer ma vie ailleurs qu’en plein centre de Manhattan. Les rues étaient bouillonnantes d’activité, et j’adorais être aux premières loges, sortir jusqu’à quatre heures du matin dans cette ville qui ne dort jamais.


      — Ils doivent être très fiers de vous.


      — C’est le cas, dit-elle en souriant à l’évocation de ses parents. Mon père était professeur en lycée tandis que ma mère était femme au foyer. Nous n’avions pas beaucoup d’argent parce que ma mère ne pouvait pas travailler.


      Ne voulant pas lui faire subir un interrogatoire, je me gardai de lui en demander la raison. Sans doute les avait-elle aidés financièrement à déménager dans le Connecticut.


      — Qu’est-ce qu’il enseignait, votre père ?


      — La physique.


      — Vous tenez sûrement ce don de lui, alors.


      — Sans doute, fit-elle en riant. J’ai eu la chance d’avoir des professeurs particuliers, pendant ma jeunesse.


      — Et vous les aidez, à présent ?


      Elle hocha la tête.


      — Ils mènent une vie bien meilleure, maintenant, ce qui me rend très heureuse. Ils ont fait du mieux qu’ils ont pu, et je suis ravie de pouvoir leur retourner cette faveur pour les remercier de tout ce qu’ils m’ont apporté.


      Si besoin, je ferais la même chose pour mes parents. Je comprenais sa sollicitude, étant moi-même très attaché à ma famille, mais cela ne m’empêchait pas de l’admirer car tout le monde n’était pas aussi généreux. Trop souvent, l’argent rend les gens avares.


      — Alors ils doivent être encore plus fiers de vous.


      Malgré le sourire qui étirait ses lèvres, elle haussa les épaules. Modeste, elle ne semblait vouloir s’épancher ni sur son succès ni sur ses nombreuses qualités. Elle ne se vantait même pas de son apparence. Cette humilité était chose rare dans le monde des affaires car réussite et confiance en soi ne rimaient pas nécessairement, bien au contraire. Et pour pallier cette lacune, de nombreux cadres passaient leur temps à faire étalage de leur succès. Seuls les plus puissants d’entre eux restaient discrets sur la question, préférant éviter de placer leurs exploits sous le feu des projecteurs.


      — Et vous êtes proche de votre famille ? demanda-t-elle.


      Si elle avait consulté la presse people, récemment, elle connaissait déjà la réponse à cette question.


      — Très, oui.


      Elle hocha doucement la tête.


      — C’est bien.


      — J’ai un petit-frère, également. Il travaille à Chicago, alors je ne le vois pas souvent. Mais quand on se retrouve, on passe de bons moments.


      — Moi, je suis enfant unique.


      Je bus mon scotch.


      — Quand avez-vous monté votre entreprise ?


      — Juste après avoir arrêté mes études. Je devais avoir dix-huit ans, à l’époque. Cela a rendu mes parents furieux d’apprendre mon travail au sein d’un entrepôt de stockage. Mais en l’espace d’un an, j’ai gagné mon indépendance financière. Après ça, tout est allé très vite. J’ai conçu la technologie nécessaire à mon entreprise et créé bien des belles choses.


      — Sur quoi travaillez-vous, en ce moment ?


      Elle arbora un sourire circonspect.


      — Vous savez très bien que je ne peux pas vous en parler, Thorn.


      Je n’avais pas réfléchi que cela pourrait poser un conflit d’intérêts, tout simplement parce que je n’avais pas prévu d’en parler à Titan. Si je lui posais toutes ces questions, c’était dans l’unique but d’apprendre à la connaître.


      — Votre travail m’impressionne, avouai-je. Il doit s’en passer, des choses, dans un cerveau comme le vôtre !


      — Oh, j’ai les mêmes préoccupations que toutes les autres personnes de mon âge. Ce qui me distingue, c’est uniquement la manière dont j’utilise mon savoir. Rien de plus.


      — Vous êtes bien trop modeste.


      — Ou honnête, tout simplement.


      Elle prit une gorgée de vin avant de reposer son verre, désormais marqué par son rouge à lèvres.


      — À vous, est-ce que cela vous plaît de travailler dans l’entreprise familiale ? me demanda-t-elle.


      — Je ne me contente pas d’y travailler. Je la dirige.


      Sans chercher à me vanter, je ne voulais pas non plus qu’elle croie que j’étais sous les ordres de mon père, par exemple. Cela faisait plus de dix ans que mes parents avaient quitté l’entreprise. Depuis, j’avais pris le relais de la direction.


      — Mes parents sont à la retraite, poursuivis-je. Et mon frère préfère devenir avocat.


      — Pardonnez-moi.


      Je n’avais pas envie de me montrer désagréable, mais en même temps, je ne voulais pas qu’elle se fasse de fausses idées sur moi. Je n’étais pas un de ces gosses de riches paresseux. Mon argent, je le gagnais à la sueur de mon front, et l’énergie que je mettais dans cet héritage familial rendait mes parents particulièrement fiers.


      — Et oui, ça me plaît beaucoup. En parallèle, je gère les autres entreprises que j’ai montées.


      — J’y songe, moi aussi, à développer mon activité. Mais je ne trouve jamais le temps. On a besoin de moi au labo.


      — Et c’est la raison pour laquelle vous voulez travailler avec Titan ?


      — Précisément. L’une comme l’autre, nous pourrions nous répartir les tâches en fonction de nos domaines de prédilection respectifs. Ce serait parfait.


      En effet.


      — Je vais tenter de lui en reparler.


      — C’est vrai ? demanda-t-elle, tout sourire. Vous accepteriez de me donner votre soutien ?


      — Ce n’est pas vous que je soutiens, mais elle. Titan est une femme bornée ; elle ne revient jamais sur sa parole. Mais cette fois-ci, je pense qu’elle aurait tort de s’entêter. Ce partenariat lui rapporterait gros, à elle aussi.


      — Je suis flattée.


      — Vous méritez dûment ces compliments.


      Elle baissa les yeux, paraissant soudain plus douce et vulnérable. Son sourire la rendait bien sûr splendide, mais cette expression-ci, teintée d’une douce sincérité, faisait d’elle une femme encore plus belle. Voilà maintenant plusieurs heures que mon sang se concentrait dans mon sexe, alors que je n’étais même pas en train de baiser. Malgré la pression de ma braguette qui me sciait l’entrejambe, mon érection ne faiblissait pas. Cette femme contrôlait ma bite sans même la toucher.


      À force de bander – et c’était arrivé plus d’une fois au cours de la soirée – je commençais à me sentir tout étourdi.


      Elle saisit son verre, le porta à ses lèvres et le termina. À présent, tout le pourtour était taché de rouge à lèvres, comme si, à chaque gorgée elle avait bu à un endroit différent. Doucement, elle le reposa avant de me regarder droit dans les yeux. S’ensuivit un silence persistant, le temps que nous songions à ce que nous allions dire ensuite.


      Elle finit par baisser les yeux.


      Et les posa sur la bosse dans mon pantalon.


      Lorsqu’elle releva la tête vers moi, je distinguai ses yeux verts sous l’épaisseur mirobolante de ses cils, ainsi que son regard, plein d’assurance et d’un je-ne-sais-quoi que je peinais à identifier.


      — C’est toujours comme ça ? Ou elle m’aime bien ?


      Je fis mon possible pour réprimer le sourire qui me venait aux lèvres. Sa franchise me traversa si vivement la peau qu’un frisson me parcourut l’échine. J’avais confiance en moi, et je réalisais en ce moment même qu’en conséquence, l’assurance était un trait que j’affectionnais beaucoup chez une femme : il n’y avait rien de plus sexy au monde. J’en eus le souffle coupé. Sans manifester la moindre gêne, elle parlait de mon sexe, sans craindre non plus d’être jugée pour ses regards en coin.


      — De toute évidence, vous lui faites de l’effet, ma chère.


      Attiré par ses lèvres que j’avais envie d’embrasser, je me retrouvai franchement scotché. Si ça, ce n’était pas une permission, ça, j’ignorais ce que ça pouvait bien être. Il était déjà arrivé que les femmes soient à ce point direct avec moi, mais jamais de manière aussi bandante et autoritaire.


      — Voilà un compliment, un vrai.


      Elle s’empara de mon verre et le descendit cul sec.


      En imaginant un tout autre fluide couler dans sa gorge, je restai un instant attentif à ses mouvements.


      Puis, elle reposa le verre sur la table, retourné.


      — Chez vous ou chez moi ?


      Chaud comme la braise, je la dévisageai. Elle me désirait, et n’avait pas peur d’aller droit au but. Peu à peu, elle avait adopté une attitude séductrice avant de me faire part de ses intentions sans détour. Alors qu’aucun homme n’aurait pu résister, j’étais celui entre tous qu’elle voulait attirer dans son lit.


      Putain, c’était tellement bandant.


      J’aimais les femmes que rien n’arrêtait.


      Et celle-ci, justement, n’avait pas froid aux yeux.


      — Ça dépend. Vous habitez loin ?
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      Nous entrâmes dans mon appartement situé au dernier étage d’un immeuble qui surplombait le fleuve. J’avais acquis cette propriété il y a dix ans de cela, dans le but d’investir, et les changements économiques qui avaient eu lieu au cours des années suivantes m’avaient donné raison. En revanche, j’avais décidé de ne pas la vendre, car les biens de ce type étaient rares. Le penthouse jouissait d’une vue si spectaculaire qu’aucun autre appartement n’avait su me convaincre.


      D’un pas léger, campée sur ses talons hauts, elle avança dans l’entrée avec la grâce d’une gazelle. Elle balaya l’espace du regard le temps de prendre connaissance du mobilier de luxe et des tapis rares qui ornaient le séjour. C’était un bien de trois cents mètres carrés que je ne partageais avec personne. Malgré les quatre chambres spacieuses, il était rare que j’aie de la visite. Du moins, pas du genre de visite à faire chambre à part avec moi. Après s’être familiarisée avec les lieux, elle se tourna vers moi.


      — Bel appartement.


      — Merci.


      Ce fut plus fort que moi : je m’approchai d’elle, incapable de résister à son charme. Si elle était là, c’était pour une raison bien précise, et je n’avais plus aucune raison d’être distant et professionnel. Autant laisser tomber les formalités. La seule question qui me taraudait encore, c’était de savoir dans quelle position j’allais la prendre.


      Mes mains gagnèrent enfin ses hanches dont les courbes se laissaient percevoir à travers le textile de sa robe. Même en talons, elle restait bien plus petite que moi. C’était une femme menue qui pourtant avait tout d’une grande dame. Sa prestance suffisait à emplir le vaste espace de ma maison.


      Du bout des doigts, j’en caressai le tissu, le relevant même à mesure que je la saisissais. Il glissait sur la peau satinée de ses cuisses et de son ventre. Une fois que la robe serait ôtée, la vue serait splendide. Son teint olive combiné à ses formes plantureuses me rendrait fou, c’était certain.


      — Je devrais t’offrir quelque chose à boire, sauf que je n’en ai pas du tout envie.


      Mon visage avait beau se trouver à quelques centimètres du sien, je ne l’embrassai pas. Pas encore. Je prenais plaisir à anticiper le contact de ses lèvres que je regardais avec ardeur, pour mieux savourer l’expérience. Ce serait encore meilleur si j’attendais un peu.


      — Je n’ai pas soif, de toute façon.


      Elle promena ses mains sur mon torse en amorçant une lente descente vers les muscles de mon ventre, puis ma ceinture. Avant de migrer plus vers le bas, elle sentit le cuir un moment, et continua sa course pour finalement glisser les doigts sous le pantalon.


      Quand elles gagnèrent la bosse dure dans mon caleçon, j’en retins mon souffle.


      Elle en fit le tour avec un doigt, comme pour mesurer mon membre dans son entièreté. Celui-ci s’était incliné vers la gauche en raison du manque de place. Je n’étais pas savoir que j’étais bien doté, sur ce niveau-là. Ma bite était faite pour la baise. Ensuite, elle posa la main à plat dessus et entrouvrit les lèvres de désir.


      — J’ai envie de toi.


      Peut-être voulait-elle coucher avec moi uniquement pour voir ma bite. Dans son bureau, elle s’était montrée plutôt cassante, et ce n’est qu’après avoir remarqué ce que je dissimulais tant bien que mal là-dessous qu’elle avait adopté une attitude plus bienveillante à mon égard.


      Mais je m’en foutais complètement.


      Si c’était ma grosse bite qu’elle voulait, elle l’aurait, et tout au long de la nuit.


      Autumn me regarda dans les yeux un instant, avant de se lécher la lèvre inférieure.


      Je prenais déjà tellement mon pied que je n’avais pas encore eu l’occasion de l’embrasser. Elle était directe, c’était torride, et voulait que je la fasse jouir toute la nuit, ce que je serais ravi de faire. J’étais prêt à me plier à tous ses fantasmes pour la satisfaire.


      Je retirai ma main gauche de sa taille pour lui effleurer la joue. Après tant d’attente, je pouvais enfin la glisser dans sa chevelure sombre et sentir sa douceur de rose. Sa peau était tiède, et son pouls battit doucement sous mes doigts comme je caressais sa nuque.


      J’approchai mes lèvres des siennes pour l’embrasser. Douces, pleines et délicieuses. Mon désir était tel que, tremblant, je sentis mon souffle m’échapper. C’était mille fois meilleur que dans mes fantasmes. Sa bouche tiède faisait jaillir des étincelles de plaisir dans mon dos.


      Comme j’intensifiais mon baiser, je la serrai plus fort, obnubilé par la danse intrépide de nos lèvres. Son haleine emplissait ma bouche, et son agréable parfum embaumait tout mon corps. Sans le faire exprès, je renforçai encore mon étreinte et pressai sa taille plus qu’initialement escompté.


      Ce baiser, d’abord lent, accélérait à chaque battement de cœur. J’étais insatiable, tout comme elle, jusqu’à ce qu’elle enfouisse sa langue dans ma bouche d’un mouvement particulièrement érotique.


      Je sentis ma queue tressaillir.


      — Putain…


      Ces mots sortirent directement dans sa bouche, je n’avais plus les idées claires. L’érotisme, ça me connaissait ; je m’adonnais à toutes sortes de pratiques et avais expérimenté bien plus de choses que la moyenne. Et pourtant, jamais je n’avais connu un tel baiser. Jamais je n’avais senti mon corps se tendre de cette manière. Jamais une femme ne m’avait fait trembler.


      Les mains sur ma ceinture, elle commença à la défaire avant de s’atteler au bouton et à la braguette de mon pantalon.


      De mon côté, je n’avais toujours rien fait, chamboulé par l’intensité de son baiser. Ma langue remuait encore contre la sienne ; je la dégustais, amoureux de ses lèvres. Mon cœur battait de plus en plus fort.


      Elle déboutonna ma veste, la fit glisser de mes épaules et la laissa retomber au sol.


      Sans ceinture, c’est à peine si mon pantalon tenait autour de mes hanches et l’on pouvait apercevoir mon gland qui dépassait de mon caleçon. Après avoir empoigné ses cheveux, je les entortillai autour de ma main pour mieux la tenir. Plus elle s’offrait à moi, plus je la désirais, et il était hors de question qu’elle me file entre les doigts : je voulais profiter de chaque parcelle de son corps.


      — Je me suis branlé en pensant à toi ce matin, avouai-je contre sa bouche sans prendre le temps de réfléchir.


      Une seule pensée m’obsédait : baiser cette femme de toutes les façons possibles. La faire mienne, et la fourrer de mon mieux. Ce désir était né dès notre première rencontre et je n’avais pas honte de l’admettre.


      Avant de s’écarter, elle suça ma lèvre inférieure, les yeux brûlants de passion. Elle joua un instant avec l’élastique de mon boxer tout en le baissant lentement.


      — Et qu’est-ce que je te faisais ?


      Elle se pencha pour embrasser la commissure de mes lèvres.


      — Tu étais à genoux et tu me suçais.


      Chaque fois que je regardais sa bouche, je voulais y enfoncer mon membre. Je voulais le fourrer tout au fond de sa gorge étroite et l’étouffer. Si elle s’attendait à des paroles tendres de ma part, elle allait être sacrément déçue.


      — Est-ce que tu as joui ? demanda-t-elle en révélant mon membre.


      — Pas qu’un peu.


      Une fois de plus, elle prit ma lèvre en bouche avant de se mettre à genoux.


      Bordel.


      Lorsque je pris pleinement conscience de ce qu’elle s’apprêtait à faire, mon torse se raidit. Les genoux posés contre le parquet, elle fit basculer ses cheveux derrière son épaule, puis elle contempla ma bite comme si elle mourait d’envie de la prendre en bouche.


      Je serrai les poings.


      Je n’arrivais pas à y croire.


      Mlle Alexander était à genoux sans même que je ne lui demande de le faire.


      Elle enroula ses doigts autour de mon manche avant de lever ses beaux yeux vers moi.


      Putain. D’une main je saisis sa nuque et la tins contre moi, résistant de mon mieux à la pulsion de l’attirer brutalement contre mon sexe. Quand elle serait prête, elle s’y prendrait comme une pro.


      Elle se lécha les lèvres.


      Si elle continuait à me regarder ainsi, j’allais jouir en plein sur son visage.


      Au lieu de plonger sur mon membre, elle le redressa et commença à embrasser mes couilles.


      C’était putain de bon.


      En sentant le contact de ses lèvres, je pris une grande inspiration. Jamais la bouche d’une femme ne m’avait fait un tel effet. Je resserrai mon emprise sur sa nuque et baissai les yeux vers son visage splendide.


      Puis, elle passa sa langue le long de cette peau rugueuse pour mieux me goûter avant de prendre mes couilles en bouche et d’y faire courir sa langue en y appliquant la pression idéale.


      Je plantai les doigts dans son cou.


      À mesure qu’elle les prenait en bouche et les relâchait, sa bouche émettait des bruits de succion. Parfois, elle s’interrompait le temps de se lécher les lèvres, et se remettait à me dévorer comme si elle jouissait d’un privilège rare.


      Jamais je n’avais tant eu envie de jouir.


      Voyant que mes boules étaient désormais bien trempées, elle migra vers la garde de mon sexe sans relever la langue et remonta jusqu’au gland qu’elle lécha à son tour avant de savourer la goutte qui y perlait déjà. Mon jus, collant, s’étala sur l’ensemble du gland.


      C’était mille fois meilleur que dans mes fantasmes les plus fous.


      Enfin, elle entoura mon gland de ses lèvres et se mit à sucer avec force, comme si elle voulait me goûter toujours davantage, sentir mon désir sur sa langue.


      Je passai une main dans ses cheveux et dégageai son visage que quelques mèches étaient venues recouvrir. Je l’aurais volontiers regardée faire des heures durant, mais je n’allais pas tenir aussi longtemps.


      Ensuite, elle commença à redescendre le long de mon sexe tout en avalant le plus possible. Néanmoins, elle s’arrêta à mi-chemin et ouvrit grand la bouche pour tenter de tout prendre, malgré ma taille impressionnante, et prit une grande inspiration avant de se remettre en action.


      La salive accumulée sur ma bite commençait à dégouliner sur le sol. Elle m’inondait, et me lubrifiait assez pour me préparer à sa petite chatte. Certes, ça aiderait, mais elle me faisait tellement bander que l’entreprise risquait tout de même de lui faire mal.


      Sans cesser ses mouvements, elle levait parfois les yeux vers moi. Des larmes, résultant de l’effort que lui demandait mon gros sexe, se formaient dans le coin de ses yeux, mais celles-ci ne la freinèrent pas dans son élan. Elle poursuivit sa manœuvre, m’offrant la meilleure pipe de ma vie.


      J’allais me vider si elle continuait ainsi, et tout relâcher dans sa bouche en recouvrant sa langue – elle serait obligée d’avaler. Mais malgré mon désir de concrétiser ce fantasme précis, j’avais encore plus envie de la baiser.


      Je pris sur moi et retirai ma queue trempée de sa bouche.


      Ses yeux se teintèrent de déception, comme si elle avait souhaité me sucer jusqu’à me faire exploser en elle.


      Putain, j’allais craquer.


      Je lui saisis le bras et l’aidai à se relever. Avant qu’elle n’ait l’occasion de faire quoi que ce soit, je la pris dans mes bras, la portai, et l’emmenai dans ma chambre située au bout du couloir. Sans surprise, elle était toute légère – ce qui m’étonna davantage fut la manière dont sa silhouette s’emboîtait parfaitement avec la mienne.


      Une fois sur le lit, je m’assis à califourchon sur elle et ôtai ma chemise. Si mes doigts s’affairaient consciencieusement à défaire un à un mes boutons, mes yeux en revanche restèrent rivés sur cette femme sublime qui me regardait aussi. Au lieu d’observer ma chemise, elle était scotchée à mon visage. Magnifiques, d’un vert vibrant, ses yeux me déshabillaient plus efficacement que ma propre entreprise. Son désir était aussi manifeste que le mien. 


      Quand la chemise s’ouvrit, je la retirai et la jetai à terre. Grand et magnanime, j’étais dressé devant elle, attentif à la manière dont ses yeux m’étudiaient. Elle analysait mon corps dans les moindres détails, s’arrêtant sur mes muscles et les sillons creusés entre mes abdos. Sans dire mot, elle m’honorait déjà. Je n’étais pas peu fier de mon physique : je donnais forme aux plus beaux costumes, le coton de mes tee-shirts s’étirait sur mon torse massif. En effet, je fréquentais religieusement la salle de sport, et le midi, je me nourrissais essentiellement de boissons protéinées. Si je tenais tant à ma forme, c’était pour ne jamais être pris au dépourvu. Le jour où on viendrait me chercher des noises, je serais prêt. Par le passé, si j’avais pu maîtriser Jeremy avant de le poignarder en plein cœur c’était grâce à mes quatre-vingts kilos de muscles bien fermes. Titan s’était pris une balle pour avoir fâché quelqu’un. Je devais rester sur mes gardes et toujours être prêt à affronter même les pires situations.


      Mais le regard admiratif d’Autumn valait bien toute cette peine.


      Elle se passa la langue sur les lèvres.


      Et prit une profonde inspiration.


      Tout en serrant les cuisses.


      Tous les signes étaient présents : son désir était au moins égal au mien.


      Je retirai mes chaussettes et me tins debout, complètement nu, devant elle. Si mon corps –  un mètre quatre-vingt-dix de muscles tendus – en avait impressionné plus d’une, jamais je n’avais été si heureux de plaire à quelqu’un. Cette femme pouvait avoir qui elle voulait, et son désir attisait d’autant plus le mien. Certes, je voulais prendre mon pied, mais pas seulement. Je voulais incarner tous ses fantasmes.


      J’empoignai ses chevilles et les levai contre mon torse. Ses talons aiguille s’enfoncèrent dans ma peau, mais cette touche de douleur me plaisait, en l’occurrence. Et doucement, je vis sa robe glisser le long de ses cuisses jusqu’à remarquer la naissance d’un string rose.


      Nom de Dieu.


      Les doigts drapés autour de ses fines chevilles, je repris mon souffle afin de contenir mon excitation. Je mourrais d’envie d’écarter violemment ses jambes, de me planter en elle et de la baiser sans merci, mais il fallait que je me calme.


      Que je prenne mon temps.


      Je voulais la torturer jusqu’à ce qu’elle me supplie de la prendre.


      Donc j’écartai une de ses jambes pour déposer un baiser au creux de son genou. J’y passai doucement la langue, histoire de goûter sa peau vanillée. Ce faisant, je lui ôtai une chaussure, puis l’autre.


      Ma bouche, en quête de son entrejambe, remonta le long de sa jambe fuselée. Plus je me rapprochais, plus elle respirait fort. Elle se retrouvait déjà pantelante, son souffle s’intensifiant de plus en plus et gonflant sa poitrine, de plus en plus vite, de plus en plus fort. Après avoir embrassé chacune de ses cuisses, je me glissai vers son entrée.


      Et elle cessa carrément de respirer.


      Je l’embrassai par-dessus son string, à hauteur de son clitoris.


      Le gémissement qui s’échappa de ses lèvres me fit frémir.


      Sans cesser mon affaire, je commençai à la caresser. Après avoir saisi la bande de dentelle me séparant encore de sa chatte, je la fis glisser, révélant de la sorte sa chair rose et tendre dont je ne pouvais détourner les yeux, son petit clitoris, sa fente déjà noyée de désir. Aussitôt, un élan de testostérone m’incita à poser les lèvres contre sa chatte qui s’avéra être la plus délicieuse que j’aie goûtée de ma vie.


      Elle ne me suppliait pas encore, mais ce n’était qu’une question de temps.


      Après avoir planté la main dans mes cheveux blonds, elle cambra son dos et écarta grand les cuisses pour mieux s’offrir à moi. Ses soupirs, ambigus, trahissaient à la fois son plaisir et sa frustration. Elle me voulait davantage ; c’était vital.


      Je dévorai sa chatte en en explorant tous les recoins. J’adorais son odeur, son goût. J’adorais sentir sa mouille lubrifier mes lèvres. Son excitation était évidente. Sa chatte était inondée, et pas uniquement par ma salive. Je soufflai doucement sur sa fente ouverte avant de prendre son clitoris en bouche.


      Elle entrouvrit les yeux puis laissa échapper un gémissement proche du cri tout en plantant les ongles dans mon cuir chevelu.


      — Thorn…


      Ça y est, elle avait prononcé mon nom.


      Putain, que c’était bon.


      Je refermai la main autour de son string et le lui retirai d’un geste ferme. Pour m’aider, elle souleva les fesses, trépignant d’impatience.


      Avide, moi aussi, je contemplai une dernière fois sa chatte en anticipant mon plaisir. D’une main, je remontai brusquement sa robe, puis embrassai la peau de son ventre. Elle portait un piercing au niveau du nombril, ce qui était sacrément torride. Je passai la langue sur le bijou avant de remonter doucement le long de ses abdos. Elle avait beau être petite, elle ne manquait pas de muscles. Tout en accélérant, j’arrivai à hauteur de ses seins que je humai un instant avant d’atteindre son sternum.


      Cette femme dépassait de loin toutes mes conquêtes passées.


      Jamais je n’avais attiré une si belle femme dans mon lit. Et pour couronner le tout, elle était mouillée à souhait. Elle semblait n’attendre qu’une chose : ma bite. Sans penser à un autre, elle s’offrait complètement à moi, impatiente de crier mon nom tout en jouissant autour de mon sexe.


      Elle me désirait tout entier.


      Je finis par lui retirer sa robe par-dessus sa tête et pris le temps de regarder ses magnifiques seins sur lesquels j’étais passé trop rapidement tout à l’heure. Bien ronds, comme le laissait présager leur silhouette dans sa robe, ils présentaient des tétons durs qui ne demandaient qu’à être pris en bouche.


      Incapable de me retenir plus longtemps, je précipitai ma tête entre ses seins et la léchai. J’explorai sa belle peau, déposant çà et là de tendres baisers un peu partout. Par contre, dès que j’atteignis ses tétons, je n’y allai pas de main morte. J’en pris un au creux de ma grande main, que je pressai tout en dévorant le second. Ma repousse, qui frottait contre sa peau délicate, la faisait pointer plus encore.


      Bordel, j’y aurais passé la nuit.


      En appui sur les bras, couvrant chaque centimètre carré de sa peau, je la clouais au matelas. J’avais réussi à la faire mienne, et jusqu’au lever du soleil, elle ne bougerait plus.


      Entre autres, j’avais envie de la prendre par-derrière afin de profiter d’une vue plongeante sur son adorable petit cul, ou de m’allonger sur le dos pendant qu’elle me chevaucherait. Si je regorgeais d’idées toutes plus délicieuses les unes que les autres, j’avais pour le moment surtout envie de la voir écarter grand les cuisses et se prendre ma bite. Je voulais la conquérir, lui faire trembler les jambes de plaisir à chaque nouvel orgasme et fourrer sa petite chatte jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus.


      Elle me caressa le torse en levant vers moi ses yeux brillants d’impatience. Ses longs cheveux formaient une corolle sur l’oreiller, et ses seins pointaient tout droit, fermes et rebondis. Les yeux rivés sur les miens, elle écarta les cuisses avant de les enrouler autour de ma taille. Ses tendres doigts gagnèrent mes bras, puis elle passa les siens autour de mes épaules.


      — Qu’attends-tu pour me baiser, Thorn ? demanda-t-elle avec assurance tout en entrouvrant les lèvres, avide d’un baiser.


      Je pressai mon membre contre ses lèvres et commençai à me frotter.


      — Que tu me supplies.


      Collé à sa peau, je passais mon sexe trempé le long de son clitoris. En la massant ainsi, à mesure que je passais sur sa fente, je me recouvris de plus en plus de sa mouille. Alors, je me penchai pour l’embrasser tout en intensifiant mon geste.


      Je trépignais d’impatience de la pénétrer.


      Mais je voulais que cette femme incroyable me désire autant que je la désirais.


      Elle planta ses griffes dans mon dos et respira dans ma bouche, écrasée sous le poids de mon corps massif. Je lui dévorais la bouche, pressais davantage, la faisant frémir et se tortiller sous moi jusqu’à ce qu’elle laisse échapper des gémissements qui gagnèrent progressivement en intensité. À la force de ses jambes, elle m’attira contre elle tout en me lacérant la peau, presque au point de me faire saigner.


      Sa respiration se fit de plus en plus puissante ; elle tremblait. Elle avait beau être dotée d’un orgueil redoutable, je comptais bien la faire craquer, fondre, jusqu’à ce qu’elle se résigne à faire ce que jamais elle ne faisait normalement, à savoir implorer quelqu’un. Il fallait qu’elle le comprenne : jamais plus elle ne connaîtrait de meilleur partenaire que moi. Désormais, quand elle coucherait avec d’autres, je voulais que ce soit à moi qu’elle pense dans le feu de l’action, avec moi qu’elle souhaite véritablement être.


      Quelques minutes plus tard, elle céda.


      — Thorn… Vas-y. Baise-moi.


      Je suçai sa lèvre inférieure.


      — Supplie-moi.


      Elle me griffa le dos, frustrée par mes gestes que j’avais intensifiés.


      — S’il te plaît… S’il te plaît baise-moi.


      Ses joues se teintèrent de rouge sous le coup de l’excitation. Elle était sur le point de jouir, et pourtant, je ne l’avais pas encore prise.


      Elle me regarda droit dans les yeux en poursuivant :


      — S’il te plaît…


      Incapable de me refréner plus longtemps, je retirai ma queue de son sexe puis sortis une capote du tiroir de ma table de chevet, que j’ouvris à la hâte et déroulai sur mon membre. À cause de ma taille, je prenais des King Size. Une fois prêt, j’enfonçai mon gland en elle.


      Je ne pus aller plus loin pendant un instant. Tout comme le reste de son corps, sa chatte était si petite pour ma bite énorme que sa lubrification ne suffisait pas. À mesure que je pénétrais en elle, étirant sa fente au maximum, elle se mordait la lèvre inférieure.


      Peu à peu, je m’introduisis, mais non sans peine.


      Tandis qu’agrippée à mes épaules, elle prenait de grandes inspirations le temps de s’habituer à ma taille.


      Je saisis une de ses jambes pour la faire écarter plus afin d’enfoncer le reste de ma queue. Si, en dépit de mes efforts, je laissai tout de même quelques centimètres à l’extérieur, sa chatte restait la plus délicieuse que j’aie connue. Tellement mouillée, chaude… Parfaite.


      À chaque inspiration, ses seins pointaient mieux encore vers le ciel. Elle me tenait si fort… La bouche grande ouverte, elle pantelait, et c’était la chose la plus bandante du monde.


      — Putain… Elle est grosse.


      Mon bassin se mit en action et commença à la baiser doucement. J’aurais tellement voulu la prendre sauvagement, avec force, et ruer en elle… Mais sa petite chatte ne le supporterait pas sans y être préparée. Elle s’ajusta à son rythme, s’étirant tant bien que mal autour de mon manche épais.


      J’avais déjà envie de jouir. Une chaleur vive montait de mon ventre, celle qui précédait l’éjaculation. Je n’avais rien vu d’aussi bandant que ma bite dans cette femme, et c’était certain : j’allais souvent me branler en y repensant.


      Après avoir posé les mains sur mon torse, elle se mit à onduler pour accompagner mes mouvements. Le plus dur était passé. Haletante, elle déblatérait des mots incohérents qui se muaient en gémissements. Lorsqu’elle sentit poindre la vague de plaisir, elle ferma un instant les yeux et se mordit la lèvre.


      — Regarde-moi dans les yeux.


      Obéissante, elle les rouvrit et les riva sur moi. Sous moi, une jambe enroulée autour de la mienne, ses seins rebondissaient, ballottés par mes coups de reins fermes.


      — Mon dieu… Je vais jouir…


      Cela faisait à peine quelques minutes que je la prenais, et déjà elle succombait. Ma bite, qui visait juste à chaque fois, lui procurait un plaisir indescriptible.


      Elle enroula ses doigts autour de mes biceps puis fut enfin submergée par l’orgasme. À l’étroit dans sa fente qui se contractait maintenant, je reçus ses cris en pleine figure et sa mouille inonda la capote jusqu’à la garde de mon sexe. Elle arqua le dos et renversa la tête en arrière, ses tétons aussi durs que la roche.


      — Oui… Oui, hurla-t-elle d’une voix suraiguë, au bord de la rupture.


      Dans ses yeux luisaient les signes d’un effroyable plaisir. Elle s’écroula sous moi, fascinante de beauté dans la géométrie brisée de ses contorsions.


      — C’était tellement bon…


      À ce spectacle, mon instinct charnel prit le dessus sur mon esprit. La performance de cette femme splendide avait eu raison de moi. Je ne désirais plus qu’une chose : remplir la capote à ras bord en imaginant me déverser directement dans sa chatte. Ma respiration s’intensifia, et mes couilles se contractèrent, puis je fus incapable de me retenir : l’explosion avait déjà commencé. Tout en lui assenant de puissants coups de reins, je me laissai aller à cette irruption violente de plaisir, seulement focalisé sur les litres de sperme qui jaillissaient hors de mon gland.


      Je plongeai profondément en elle en prenant toutefois garde à ne pas lui faire mal, et chargeai le préservatif, les yeux braqués sur elle. Depuis notre première rencontre, je rêvais de ce moment. C’était tellement bon que j’avais peur de me réveiller et de me rendre compte que ce n’était qu’un rêve.


      Enfin, mes burnes se détendirent. La vague était passée. Des ondes de bien-être irradiaient maintenant dans tout mon corps et je fus écrasé sous le plaisir. La baiser avait été mille fois mieux que prévu.


      Il faudrait que je recommence – de l’exacte même manière.


      Lentement je me retirai de sa chatte ; la capote, maintenant collante, était recouverte de sa mouille et l’intérieur était si plein à craquer de sperme que je redoutais qu’elle se déchire.


      Autumn me dévisagea d’un air lubrique, comme si nous ne venions pas de baiser.


      — Recommence.


      Elle se maintint en appui sur un coude pour déposer un baiser sur ma nuque avant de passer ma langue sur mon épaule. Puis, collée à mon oreille elle susurra :


      — S’il te plaît.


      Malgré l’orgasme que je venais d’avoir, le genre qui m’assommait en me laissant dans un état d’épuisement béat, je fus tiré de ma torpeur par ses mots. Elle m’en demandait plus, et je me devais de la satisfaire.


      J’enfilai donc une autre capote et me repositionnai sur elle.


      — Je vais te baiser toute la nuit, Autumn.
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      Lové contre elle, je restai attentif à mon torse qui se soulevait et s’affaissait à chacune de mes respirations. Collé à son cul, contre lequel reposait ma bite, je la tenais contre moi d’une main drapée autour de sa taille.


      Nous avions continué des heures durant jusqu’à être assommés de fatigue et pleinement rassasiés. Elle s’était endormie la première, et je l’avais rejointe rapidement. À présent, une douce obscurité nous embaumait dans la tiédeur des draps. J’avais enfoui la tête dans sa chevelure odorante, humant une fraîcheur comparable à un champ de fleurs. Mon corps puissant réchauffait les draps et la tenait au chaud à mes côtés.


      Jamais je ne m’étais senti si bien.


      Au bout d’un moment elle remua et se redressa. Elle se passa la main dans les cheveux, soupira, puis se déplaça vers le bord du lit.


      Je contemplai son dos qui se terminait sur une cambrure marquée, émerveillé par les muscles qui soutenaient sa colonne vertébrale, ses épaules menues ainsi que sa longue chevelure qui effleurait presque ses reins.


      Elle était si belle que je ne cherchai plus à l’attirer contre moi. Malgré l’obscurité ambiante, je discernais les reliefs de son corps, les taches de rousseur présentes à son épaule gauche, sa taille de guêpe et la silhouette ronde de ses seins. Les courbes de son corps me tenaient en émoi.


      Elle était splendide.


      Elle s’approcha du bord du lit, sans doute pour se lever.


      — Où crois-tu aller, comme ça ? dis-je en lui saisissant doucement le poignet.


      Elle était si menue que j’aurais pu faire deux fois le tour de son poignet avec ma main. Sans la lâcher, je tentai de la retenir.


      Au lieu de se débattre, elle se tourna vers moi en me dévoilant ses seins.


      — Chez moi.


      — Mais il est à peine… avançai-je tout en plissant les yeux pour consulter mon réveil. Bordel, il est cinq heures du matin, un dimanche. Ramène tes fesses fissa, objectai-je en renforçant mon emprise.


      Exténuée, elle me sourit.


      — J’ai beaucoup de choses à faire aujourd’hui. J’espérais partir discrètement sans te réveiller.


      — Alors tu es comme ça, hein ?


      Je l’attirai sur moi et sentis le contact de ses petits tétons contre mon torse avant de lui caresser la joue et de rabattre une mèche de cheveux derrière son oreille. Même si je peinais à garder les yeux ouverts, pour rien au monde je n’aurais voulu perdre une miette de ce visage.


      — Et qu’est-ce « comme ça », exactement ?


      — Comme celles qui filent à l’anglaise au milieu de la nuit.


      Tout en lui parlant, je passai les mains sur son cou, ses épaules et ses seins.


      — Oui.


      — Eh bien, sache que tu n’es pas obligée de faire ça avec moi. Tu peux partir quand tu le souhaites, ou rester un peu. Libre à toi de choisir.


      Elle sourit.


      — Alors pourquoi tentes-tu de me retenir ?


      — C’est différent. Il ne fait pas encore jour. Rendors-toi.


      Le temps de songer à mon offre, elle me regarda d’un air indécis.


      — Je dois rencontrer quelqu’un pour le petit-déjeuner, et avant ça, passer à la salle de sport.


      Il fallait bien entretenir un fessier comme le sien. Comme elle semblait décidée, je ne cherchai pas à lui avancer d’autres arguments. La nuit avait été folle, mais nous étions de retour à la réalité. C’était précisément ce que je voulais : retrouver notre amitié professionnelle.


      — Laisse-moi te raccompagner.


      — Non, fit-elle en me plaquant d’une main contre le matelas. Je pourrai trouver la sortie comme une grande.


      Elle se pencha et déposa un baiser sensuel sur mes lèvres.


      J’en profitai pour empoigner ses cheveux. À chacun de ses baisers, la passion brûlait sur ses lèvres. J’étais insatiable. Les baisers de cette femme étaient aussi spectaculaires que ses prouesses au lit.


      Aussitôt, je bandai. Mon membre forma une masse visible sous les draps, contre elle. Il suffisait que je me trouve en sa présence pour être dur. Pourtant, je croisais quotidiennement de très belles femmes qui ne me faisaient pas cet effet. Même certains clubs de strip-tease m’avaient laissé indifférent. Mais avec Autumn, c’était plus fort que moi.


      Elle souleva le drap et commença à me caresser.


      À présent, j’en avais la certitude : elle ne comptait plus partir. Ou alors, c’était une sacrée aguicheuse.


      Après s’être départie de mes lèvres, elle dirigea sa bouche vers mon sexe pour le recouvrir de salive puis s’installa à califourchon sur moi en me tenant par les hanches.


      Quel putain de bonheur.


      Elle dénicha un préservatif dans ma table de chevet et le déroula sur moi tout en me regardant droit dans les yeux avec gourmandise.


      Je m’emparai de ses fesses.


      — Tu n’as pas trop mal, avec tout ce qu’on a fait ?


      — Si, répondit-elle tout en se hissant sur ma bite pour l’enfourcher. Mais tu arriveras quand même à me faire jouir.
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      À l’autre bout de la salle, je vis Thorn s’entretenir avec Autumn Alexander, l’un des plus grands cerveaux de la nouvelle génération de scientifiques. Ses innovations dans le domaine de l’énergie solaire étaient plus qu’impressionnantes. Vu la façon qu’avait Thorn de la coller, je les soupçonnais de discuter d’autre chose que de travail.


      Pour ma part, je prenais toujours soin à ne pas mêler plaisir et travail. Les femmes que je fréquentais étaient tout à fait extérieures au milieu des affaires. Généralement – non, c’était toujours le cas – il s’agissait de mannequins. Ma préférence allait aux étrangères, avec un certain penchant pour les Françaises et les Italiennes.


      Mes goûts en matière de femmes étaient bien définis.


      Cela dit, ma dernière histoire s’était interrompue de façon brusque. Après avoir parlé avec Titan, j’avais dressé le bilan de ma vie. Ce qui m’avait frappé, c’était ce grand vide que même les femmes avec qui j’entretenais des relations sexuelles ne parvenaient pas à combler. Malgré leur compagnie, je demeurais terriblement seul.


      Rares étaient les occasions de conversations profondes. La plupart du temps, je me contentais d’écouter leurs bavardages futiles, mais ce n’était pas de leur faute.


      J’étais trop taciturne.


      J’incarnais comme personne le profil du type fort et silencieux.


      Ce qui attirait les femmes, c’était mon argent, mon allure sophistiquée, mon goût pour l’art et le vin, sans compter mes quelques yachts.


      Les femmes adoraient les yachts.


      Sans compter que je restais bel homme, malgré mon âge.


      En effet, j’avais très tôt adopté de bonnes habitudes de vie, à commencer par la surveillance de mon alimentation et la pratique régulière d’activités physiques. À la longue, cela avait fini par porter ses fruits.


      J’avais eu Diesel très jeune. À l’époque, je n’avais que vingt-et-un ans, tout comme ma femme. Mais même aujourd’hui, avec mes cinquante-six ans, je me sentais en pleine forme. Mon corps tonique me rajeunissait de dix ans. Si le lien de parenté qui nous unissait Diesel et moi n’avait pas été connu du grand public, on aurait pu nous prendre pour des frères.


      Titan avait raison : j’étais encore jeune.


      J’avais encore de belles années devant moi. Mettons que j’atteigne les quatre-vingts ans, cela m’en laisserait au moins vingt-cinq à vivre.


      À quoi avais-je réellement envie de les occuper ?


      J’étais peut-être naïf de croire l’amour encore possible, après tout. Comment mon cœur pourrait-il s’éprendre d’une autre après avoir tant aimé mon épouse ? Elle était parfaite, une sorte d’alter ego qui faisait de moi un homme meilleur. Je ne cessais de me demander à quoi elle aurait ressemblé, maintenant, si elle n’était pas morte. J’imaginais les croisières que l’on aurait pu faire ensemble, en Méditerranée ou ailleurs, baignant dans le bonheur de notre amour.


      Mais elle n’était plus.


      Malgré la joie que me procurait la réconciliation avec Diesel, je n’étais pas heureux. Je disposais de sommes d’argent considérables, mais les finances ne pouvaient plus rien m’apporter.


      Sans personne avec qui les partager.


      Isabella aurait souhaité que je passe à autre chose, au bout d’un certain temps. En l’espace d’un instant, dix ans s’étaient écoulés. Certes, je n’étais plus retombé amoureux depuis elle, mais ce n’était pas pour rien, car j’avais tout fait pour l’éviter.


      Je n’avais choisi que des femmes au physique attrayant, pas des femmes qui me plaisaient intérieurement.


      Sans doute était-il temps d’aller de l’avant.


      En serais-je capable ?


      Je n’en avais aucune idée.


      Un sourire artificiel aux lèvres, je me mélangeais aux convives. J’avais bien remarqué une femme qui m’avait, à plusieurs reprises, effleuré le bras pour attirer mon attention, mais elle ne m’intéressait pas.


      Dès lors, ne voulant pas déranger Thorn qui était absorbé par sa conversation avec Autumn, je quittai la soirée sans le saluer. J’avais comme l’impression que leur échange se poursuivrait bien plus longtemps, peut-être même chez lui.


      Alors je rentrai – seul.
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      Aussi loin que je me souvienne, Cheyenne faisait partie de mon équipe. D’ailleurs, elle l’avait intégrée dès le commencement. Elle avait quelques années de plus que moi, et son travail d’assistante de direction lui plaisait tellement qu’elle était restée dans l’entreprise. La paie que je lui octroyais afin de la remercier de son travail précieux était donc conséquente. Car sans elle je serais perdu : du simple café aux tâches les plus complexes, elle gérait ses missions avec brio.


      D’ailleurs, Isabella l’avait toujours beaucoup aimée.


      Et sans doute Cheyenne me rappelait-elle le temps où tout était plus simple, lorsque Isabella venait me rendre visite au bureau avec Brett et Diesel chacun agrippés à une main. Le temps où, même si sa présence me distrayait et que je devais rattraper mon retard en faisant des heures supplémentaires, j’étais toujours heureux de la voir.


      Jamais je n’aurais pu m’en lasser.


      Cheyenne entra et disposa une tasse de café – noir – sur mon bureau.


      — J’ai l’éditeur en chef de Platform sur la ligne un. Scarlet Blackwood. Elle souhaiterait savoir si vous accepteriez de poser pour sa ligne de costumes pour homme. Elle souhaiterait également une interview.


      Platform était présent dans tous les kiosques. C’était le magazine de mode le plus influent des États-Unis, et si je le savais, c’était parce que plusieurs de mes conquêtes en avaient fait la couverture. La mode, ce n’était pas mon truc, d’ailleurs, je confiais à un styliste le soin de sélectionner mes tenues, mais un peu de bonne presse ne me ferait pas de mal. Plus j’étais connu, plus je réussissais en affaires. Je m’évertuais à soigner mon image publique, ces derniers temps, suite à mes erreurs passées dont Diesel avait fait part à la majorité des médias.


      Un dossier sous le bras, Cheyenne me regarda fixement. Elle portait une veste beige assortie à son pantalon. Son premier petit-enfant était né à peine quelque mois auparavant.


      — Voulez-vous prendre l’appel ? Ou souhaitez-vous que je me débarrasse d’elle ?


      Moi aussi, j’allais bientôt avoir des petits-enfants, du moins je l’espérais puisque Diesel s’apprêtait à épouser Tatum. Si seulement Isabella avait pu être là…


      — Je prends. Dans combien de temps est prévu mon prochain rendez-vous ?


      — Dans deux heures.


      J’avais le temps.


      — Passez-la-moi.


      Cheyenne pressa le téléphone contre son oreille.


      — Veuillez patienter un instant, M. Ammo va vous répondre, lui dit-elle avant de me passer le combiné.


      Je le pris et la regardai sortir de mon bureau.


      — Mme Blackwood, comment allez-vous ?


      J’ignorais tout de cette femme, mais sa réputation la précédait. Vu le succès fulgurant de son magazine, son talent n’était plus à questionner.


      — C’est Mademoiselle, dit-elle sèchement. Et très bien, merci, surtout depuis que je peux enfin vous parler.


      Sans savoir à quoi cela était dû, quelque chose dans son ton me fit sourire.


      — J’aimerais beaucoup faire un dossier sur vous, M. Ammo. J’ai ici quelques costumes qui vous iraient à ravir. Vous êtes un homme influent, l’exemple même d’un homme d’affaires parvenu. Vous fascinez tout le monde, les hommes comme les femmes.


      — Je n’en suis pas aussi sûr que vous, mais cela me flatte.


      En lissant ma cravate, je sentis crépiter la soie sous mes doigts calleux.


      — Pourrions-nous nous rencontrer pour en discuter plus en détail ? J’aimerais vous faire part de quelques-unes de mes idées.


      Un entretien en soi ne me tentait pas plus que ça, mais je ne m’opposais pas à l’idée de poser pour quelques photos. J’avais beaucoup fait ça au cours de ma vie, notamment pour Connor Suede, et la publicité était bonne. On m’avait associé à de nombreuses marques, dans des domaines aussi variés que les voitures de luxe, les jets privés et la mode.


      — Je suis partant. Mais je souhaiterais clarifier quelque chose auparavant.


      — Je suis tout ouïe, dit-elle d’une voix naturellement grave et rauque.


      Je l’imaginais brune sans pour autant parvenir à estimer son âge : si le succès remarquable de son magazine laissait penser qu’elle avait des années d’expérience dans le milieu, sa voix ne m’était d’aucune aide. Peut-être la trentaine, comme Tatum.


      — Je suis disposé à passer une interview, mais il y a certains sujets que je ne souhaite pas aborder.


      Ma vie privée était ce qu’elle était : à savoir privée. Je n’avais aucunement envie de disserter sur la mort de ma femme, et encore moins de démentir les propos polémiques que Diesel avait pu proférer à mon égard par le passé. En parlant business, en revanche, je ne risquais rien.


      — Je comprends tout à fait, M. Ammo. Rien ne sera publié sans votre accord.


      Certains journaux, moins respectueux, n’hésitaient pas à piéger leurs interlocuteurs pour leur faire prononcer des choses qu’ils regrettaient par la suite simplement pour divertir les lecteurs. J’avais appris à les éviter comme la peste depuis longtemps, mais sans baisser la garde.


      — J’apprécie votre sérieux.


      — Merci de votre temps, M. Ammo. Nous vous recontacterons d’ici peu.


      Avec la plupart des gens, je n’avais pas la conversation facile, avant tout parce que je souhaitais mettre fin au dialogue le plus rapidement possible. Mais cette étrangère était étonnamment naturelle. Elle allait droit à l’essentiel sans se perdre dans le verbiage.


      — Bonne journée, Mlle Blackwood.
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      Je fus étonné de constater que Scarlet Blackwood ne correspondait pas à l’idée que je m’en étais faite.


      Elle entra dans le restaurant à midi et des poussières. Vêtue d’une jupe taupe qui flottait autour de ses hanches et d’un chemisier blanc qui soulignait sa taille fine, elle portait également des chaussures à talons ainsi qu’une veste bien coupée dont les épaulettes présentaient de larges boutons. Quelques accessoires venaient agrémenter l’ensemble : une montre en or, un collier en diamants et des bracelets à son poignet droit. Un sac au bras, elle se pavanait comme une mannequin lors d’un défilé.


      De toute évidence, le monde de la mode n’avait aucun secret pour elle.


      Ses cheveux noirs comme la nuit, en revanche, s’accordaient à l’intuition que je m’étais faite d’elle. Elle les avait attachés de sorte à dégager son visage, mais quelques mèches retombant sur ses joues adoucissaient l’ensemble de ses traits. Avec ses pommettes hautes, ses yeux en amande et sa nuque élancée, elle n’avait rien à envier aux top-modèles. Elle avait même un atout supplémentaire.


      L’expérience.


      Si je n’arrivais pas à deviner son âge, elle n’avait de toute évidence plus la vingtaine. Peut-être approchait-elle les quarante ans, ou venait-elle de les avoir. De discrètes ridules encadraient ses yeux et les commissures de ses lèvres, mais sa beauté n’avait pas perdu de son éclat. Il était fréquent, dans son milieu, que les femmes recourent à la chirurgie esthétique pour effacer les signes de l’âge, mais apparemment, pas elle. Sans aucune aide extérieure, elle avait bien vieilli, sûrement à grand renfort de soins hydratants adaptés et d’autres remèdes naturels.


      Il ne me fallut pas plus de trente secondes d’observation avant de rassembler toutes ces informations. Un sourire aux lèvres, elle s’approcha de ma table d’une démarche à la fois assurée et naturelle.


      Je me levai aussitôt de mon siège pour lui serrer la main.


      — C’est un plaisir de vous rencontrer, Mlle Blackwood.


      — De même, M. Ammo.


      Elle me gratifia d’une poignée de main ferme.


      — Je vous remercie de m’accorder un peu de votre temps. J’ai appris ce qui vous était arrivé.


      Avant de me rasseoir, je lui tirai sa chaise.


      Elle s’immobilisa un instant, comme étonnée par ma courtoisie, puis s’assit en posant son sac sur ses genoux. Sûre d’elle, elle était dotée d’un charisme professionnel qui la rendait agréable de prime abord.


      — J’espère que Mme Titan se remettra bientôt. Je n’arrive pas à croire qu’il lui soit arrivé une chose pareille, c’est inimaginable ! Je suis bien heureuse de savoir qu’elle a descendu cet homme abject, même si d’un autre côté, j’aurais bien aimé qu’il pourrisse derrière les barreaux pendant le restant de ses jours.


      Ses mots, qui n’avaient rien en commun avec les usuelles banalités qu’on lance pour entamer la conversation, resplendissaient d’une sincérité authentique. À force d’en entendre parler dans les médias, elle avait fini par se retrouver personnellement affectée par cette histoire. Pour ma part, malgré l’insistance des journalistes, je n’avais pas souhaité faire de commentaires publics à ce sujet.


      — Elle se porte très bien. Elle est récemment sortie de l’hôpital et se repose chez elle. La douleur est supportable, alors elle a retrouvé sa mobilité, mais elle ne reprendra pas le travail avant un certain temps.


      — Je conçois très bien. Mais c’est un soulagement d’entendre qu’elle se porte mieux. Je l’ai rencontrée une fois, il y a quelques années de ça. C’est une femme très bien.


      — Elle est incroyable.


      J’éprouvais pour Tatum une fierté comparable à celle que m’inspiraient mes propres fils. Je l’avais considérée comme ma fille bien avant qu’elle n’accepte d’épouser Diesel car nous avions de nombreux atomes crochus. Isabella et moi avions longtemps désiré une fille, mais nous n’avions jamais eu cette chance. Peut-être était-ce la raison pour laquelle j’avais adopté Tatum par procuration. De bien des manières, elle me rappelait Isabella, et si le destin nous avait donné à tous deux une fille, elle lui aurait sûrement beaucoup ressemblé.


      — Vous semblez vous aussi l’apprécier, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en inclinant la tête, souriante.


      — Mon fils a fait le meilleur choix possible.


      Je le pensais du fond de mon cœur.


      Elle me contempla un moment avant que son sourire ne s’efface. Malgré tout, une lueur brillait dans ses yeux, une lueur tenace, visible même sans soleil.


      — Diesel est incroyable lui aussi. Il y a quelques années, j’ai eu l’honneur de faire un dossier sur lui. Il s’est montré très coopératif et respectueux de mon travail.


      — C’est ainsi que je l’ai élevé.


      J’avais voulu inculquer de bonnes valeurs à mes fils, même si c’était avant tout Isabella qui leur avait apporté l’essentiel, en leur apprenant la compassion, le respect et la gentillesse.


      — Leur union ne présage que de belles choses. Et dire que cette tragédie atroce a retardé leur bonheur…


      — Je partage votre avis. Mais rien ne les arrêtera.


      J’avais compris l’amour de mon fils pour Tatum bien avant qu’il ne m’en parle. Dès l’instant où ils se trouvaient dans la même pièce, il ne la quittait pas des yeux. Sa dévotion était manifeste même dans une salle comble. Ses sentiments étaient intenses, puissants et inébranlables.


      — Non, j’en suis en effet sincèrement convaincue, moi aussi.


      Le serveur arriva pour prendre notre commande avant de repartir promptement, nous laissant de nouveau seul à seul. Ces entretiens privés étaient chose courante dans mon travail, mais avec Scarlet, c’était différent. Si elle ne me mettait guère mal à l’aise – bien au contraire –, le bien-être que j’éprouvais me crispait légèrement.


      — De quoi vouliez-vous me parler, Scarlet ?


      Nous avions passé outre les présentations, et elle avait efficacement brisé la glace en mentionnant ma famille. Toutefois, même si elle avait éludé la question épineuse de ma dispute avec Diesel, je n’étais pas certain qu’elle n’aborderait pas le sujet plus tard.


      Sa posture était irréprochable, comme si elle s’attendait à être photographiée à tout moment. Elle ôta sa veste qu’elle disposa sur le dossier de sa chaise, révélant ses bras fins, ses épaules arrondies et sa clavicule fort féminine.


      — Je viens de recevoir notre nouvelle collection de costumes pour homme, et c’est une merveille. Le styliste avec qui je collabore est un génie. Pour les présenter, je pensais adopter l’angle du pouvoir masculin, et je ne vois personne de plus adapté que vous pour incarner ce rôle. De toute évidence, Platform s’adresse à un public majoritairement féminin, parmi lesquels on trouve des conseillères shopping, des stylistes et plusieurs ménagères. Voir un homme comme vous accepter de poser dans nos costumes nous fera faire sensation. Sans compter que vous restez le célibataire le plus fascinant du monde.


      Je ne me considérais pas comme un parti potentiel, d’autant que je ne comptais pas me remarier.


      Elle sortit son téléphone de son sac et commença à pianoter quelque chose sur l’écran.


      — J’en aurais bien apporté un ce soir, pour vous montrer, mais avec toute la nourriture qui traîne, je me suis dit que ce serait une mauvaise idée… dit-elle avant de me tendre le téléphone. Le textile est unique, à la fois résistant et léger. Finies, les tâches de transpiration pendant les balades estivales.


      Je ne me promenais jamais.


      — Leur atout principal, c’est leur design épuré. Ainsi, c’est l’homme qui les endosse qui exprime sa personnalité, qui donne le ton, et non l’inverse. Leur textile épousera parfaitement les reliefs d’une carrure comme la vôtre, presque à la façon d’un tee-shirt. J’ai hâte qu’ils me proposent des robes ou des jupes, car j’adorerais porter une de leurs créations.


      Je lui pris le téléphone des mains et regardai attentivement le costume. Et, afin de mieux étudier la qualité du tissu, je zoomai. Le rétroéclairage en modifiait les coloris, alors je m’en ferais une idée plus nette en le voyant en personne. Mais pour être honnête, les vêtements ne m’intéressaient pas plus que ça. Je portais ce qu’on fait de mieux en omettant mes goûts personnels. Ce n’étaient pas les vêtements qui me plaisaient, mais ce qu’ils affirmaient sur moi. Jamais un guerrier ne partirait au combat sans son glaive, et de la même manière, je me parais moi aussi d’une arme redoutable qui faisait également fonction d’armure : mon costume.


      Elle reprit le téléphone et le rangea dans son sac.


      — Qu’en pensez-vous ?


      — Il me plaît.


      Ce n’était pas un sujet sur lequel je pouvais m’éterniser. Si Scarlet Blackwood pouvait disserter pendant des heures sur les caractéristiques du textile, je ne partageais pas cette passion. De plus, j’étais depuis toujours de nature renfermée. C’était un trait dont Isabella riait souvent, mais dont elle n’avait jamais cherché à me débarrasser. Au lieu de cela, elle s’était adaptée en se convertissant à ma façon de faire, c’est-à-dire au silence.


      La concision de ma réponse ne sembla pas décevoir Scarlet.


      — Je me disais qu’on pourrait prendre quelques photos dans le lieu le plus adéquat, peut-être sur la Côte d’Azur, ou à Vérone en Italie. Quelque chose d’exotique, vous voyez, mais seulement si vous y êtes disposé.


      J’avais davantage pensé faire le shooting en studio.


      — Voyager ne me cause guère de problèmes, mais je m’imagine mal abandonner mon fils vu l’épreuve qu’il traverse en ce moment.


      Elle pinça les lèvres et ferma les yeux un instant.


      — Bien sûr… Je comprends tout à fait. Je suis désolée de ne pas y avoir réfléchi avant de vous faire cette proposition, c’était maladroit de ma part.


      — Non, je vous en prie.


      Il était peu vraisemblable que Diesel et Tatum aient besoin de moi, mais je tenais à être présent s’ils se trouvaient dans une impasse, ne serait-ce que pour faire des courses. Durant ces dix dernières années, mon fils avait dû se débrouiller sans moi, de sorte que désormais, je comptais bien être là pour lui pendant le restant de mes jours.


      — Nous pourrions improviser quelque chose ici. Après tout, il y a de beaux paysages dans la région.


      — Je préférerais, oui.


      — Très bien, alors. Je vais demander à mon assistante de nous dénicher quelque chose.


      Je hochai la tête, les yeux rivés sur elle. Elle était plus hâlée que moi, ce qui lui allait à ravir. Ses yeux étaient aussi sombres que les miens, et dans l’ensemble, son apparence avait quelque chose d’exotique. Je me demandais d’où elle venait : Milan, peut-être ? Sud de l’Italie ? Elle n’avait pas l’ombre d’un accent quand elle parlait, alors elle devait être installée ici depuis longtemps. Incapable de détourner les yeux, je la dévisageais encore plus qu’à mon habitude.


      — Maintenant, parlons des sujets qui fâchent… commença-t-elle en sortant un dictaphone qu’elle posa sur la table. Je vous le promets, si vous voulez bien me faire confiance, tout se passera bien.


      C’était la première fois qu’on me demandait de faire confiance à quelqu’un. La confiance n’avait pas lieu d’être lors de brèves conversations. C’était un sentiment qui se construisait avec le temps, et même là, ce n’était pas une garantie. Peut-être avions-nous deux définitions différentes du terme.


      — Si tout se passe bien, d’accord.


      — Notre objectif est de vous présenter sous votre meilleur jour. Nous voulons vous dépeindre de manière flatteuse, en insistant sur cette opulence impressionnante qui vous a valu votre réputation. Mais comme tous les journaux l’ont fait avant nous… j’aimerais aller plus loin et découvrir qui se cache vraiment sous ce costume, exposer une vulnérabilité qui n’impacte pas votre force. Je pense sincèrement que cela intéressera davantage les lecteurs, et qu’ils vous respecteront encore plus.


      La vulnérabilité, ce n’était pas dans mes cordes. Les discours émotifs non plus. Très peu de gens connaissaient cet aspect-là de moi, et seuls mes proches en avaient été témoins. Si j’ouvrais mon cœur à Diesel et Tatum, c’était par nécessité. J’avais fini par dire à Brett des choses qu’il aurait eu besoin d’entendre il y a bien longtemps de cela. Avec eux, j’avais la main sur le cœur. Mais le reste du monde n’avait rien fait pour mériter de telles confessions.


      — S’il n’existe aucun dossier à ce sujet, c’est que j’ai toujours refusé d’aborder cet angle avec les journalistes. Je fais mon travail, je gagne de l’argent, puis je rentre à la maison. Je ne suis pas obligé de partager les détails intimes de mon quotidien, encore moins mes sentiments, avec qui que ce soit.


      Malgré la froideur de ma réplique, je soutins son regard. Elle avait l’air bien intentionnée, honnête et franche, ce que j’appréciais amplement. Mais je n’allais pas lui donner satisfaction pour autant.


      Elle ne broncha pas ; visiblement ma remarque ne la blessait guère.


      — M. Ammo, c’est vous qui décidez. Nous pouvons prendre la direction que vous souhaitez. Moi, je me contenterai de vous aiguiller. Mais laissez-moi vous le dire : une interview de ce type vous aiderait à remonter dans l’opinion des gens. Que vous ne souhaitiez pas dévoiler l’intégralité de votre vie privée à des étrangers, je ne peux que le comprendre car cela ne les regarde pas. Votre vie privée n’a rien à voir avec vos exploits professionnels. Mais on surveille vos faits et gestes, M. Ammo. Votre succès, votre allure ainsi que votre prestance fascinent. Et que cela vous plaise ou non, on veut en savoir plus. Et vous avez ici l’occasion d’offrir quelque chose au monde, de lui confier ce que vous voulez. Nul besoin de détailler les différends rencontrés avec Diesel : tout le monde est déjà au courant. En revanche, sans nécessairement entrer dans les détails, vous pourriez expliquer votre point de vue sur la question. C’est l’opportunité rêvée pour asseoir votre standing, et démontrer au monde entier que l’homme qui se cache sous ce costume est tout aussi puissant que celui qui l’arbore. Ce n’est que mon avis… Faites-en ce que vous voulez.


      C’était la seconde fois qu’elle insistait à ce sujet, et pourtant, sans jamais dépasser les bornes. Ses arguments tenaient la route. J’obsédais les gens, qui s’empressaient de faire circuler toutes sortes de rumeurs à mon sujet sans même en vérifier l’exactitude. Au moins, je pourrais rectifier le tir.


      — Vous pouvez me donner une liste de sujets que vous ne voulez surtout pas aborder et je vous promets que nous n’en parlerons pas, suggéra-t-elle en sortant un petit calepin de son sac avant de se préparer à prendre des notes. Puis nous pourrons commencer. Quel sont les sujets que vous préfériez éviter, M. Ammo ?


      Je baissai furtivement les yeux vers sa main élancée, attentif au grain parfait de sa peau. Si quelques ridules ornaient désormais son visage, ses mains avaient été épargnées par le passage des années. En relevant les yeux vers elle, je notai une lueur de force bienveillante sur ses traits.


      — Ma défunte femme.


      Elle avait été l’amour de ma vie, et par conséquent, constituait un sujet bien trop sensible pour que je la partage avec des inconnus. Même devant mes fils je ne l’évoquais que rarement. La perdre avait été l’épreuve la plus terrible de ma vie. Malgré les dix ans qui s’étaient écoulés depuis, je ne m’en étais jamais tout à fait remis. Nos souvenirs communs m’appartenaient. Je les gardais jalousement, comme un trésor enfoui dont j’aurais gardé secret l’emplacement.


      Scarlet nota l’information sur son calepin sans hésiter un instant.


      — Autre chose ?


      Isabella était le seul sujet véritablement tabou. Le seul sujet sur lequel je refusais tout compromis. Le reste m’importait peu.


      — Non.


      Elle haussa subtilement un sourcil tout en reposant son stylo.


      — Merci pour votre confiance, M. Ammo.


      Je n’étais pas certain de ce qui me poussait à la croire.


      Elle attrapa le dictaphone et pressa le bouton. L’appareil commençait à enregistrer.


      — Titulaire d’une fortune de plus de soixante milliards de dollars, vous êtes une des personnes les plus riches du monde. Votre opulence en fait rêver plus d’un. Qu’est-ce qui a le plus contribué à votre réussite ?


      Question caduque qui m’avait été posée un millier de fois.


      — J’ai travaillé dur. Avant d’entrer à l’université, je savais déjà que je voulais entreprendre. Le monde de l’entreprise me passionnait dans son ensemble, ce n’était pas que l’idée d’en diriger une qui m’attirait. Je voulais bâtir un projet qui me survivrait, marquer les esprits. L’immortalité est une source inépuisable de motivation. Si je travaille si dur de mon vivant, c’est pour pérenniser mon souvenir.


      Le serveur nous apporta nos verres puis repartit aussitôt. Scarlet, les yeux braqués sur les miens, ne fit pas attention à lui. Sans doute avait-elle déjà prédit une réponse similaire de ma part, mais cela n’entravait pas son intérêt.


      — Qu’est-ce qui vous plaît le plus, dans cette position ? Et qu’est-ce qui vous plaît le moins ?


      — J’aime le pouvoir dont je suis investi. Quand je souhaite quelque chose, je l’obtiens. Dès que j’entre quelque part, tout le monde prend conscience de ma présence. Je suis libre d’agir à mon bon plaisir. Mais, comme on le dit, un grand pouvoir implique de grandes responsabilités, même si je m’en sors plutôt bien, je crois. Ce que je déteste le plus, c’est d’être sous le feu des projecteurs. Les gens s’imaginent me connaître parce qu’ils savent qui je fréquente, ou quelle marque de vêtements je porte. Mais pour être honnête, personne ne me connaît vraiment.


      Scarlet ne toucha pas à son vin. Le liquide d’un rouge profond, presque pourpre, semblait somnoler dans son verre. Bêtement, je me demandai si ses lèvres y laisseraient une trace rouge, puis réalisai l’incongruité de ma pensée sans pouvoir m’expliquer pourquoi j’avais songé à cela. Je semblais l’intéresser davantage que son breuvage.


      — Vous vous montrez particulièrement consciencieux de vos costumes. On raconte que vous ne portez jamais deux fois le même. C’est vrai ?


      — Oui.


      — Pourquoi ?


      — Les costumes sont le reflet de ma personnalité. Ils soulignent ma prestance, ils illustrent mon pouvoir, ils expriment mon humeur. D’un jour à l’autre, je ne suis pas le même, et pour cette raison je ne veux pas porter le même costume. C’est ce que je possède de plus important, et leur impact sur les affaires n’est pas à négliger. Rien n’est plus grisant que d’enfiler un costume neuf qui sort tout droit de chez le tailleur. C’est un luxe dont je ne veux pas me passer.


      — Et que faites-vous de vos costumes, une fois que vous les avez portés ?


      — Je les donne.


      Elle hocha la tête avant de reprendre une gorgée. Son rouge à lèvres laissa en effet une belle marque rouge sang sur le bord du verre. Puis, les doigts délicatement enroulés autour du pied, elle le reposa.


      — À qui donc ?


      — Au Conseil des Vétérans de la Guerre qui les redistribue ensuite à d’anciens soldats en recherche de travail, afin qu’ils les portent lors des entretiens d’embauche. Cela s’inscrit dans un vaste programme de réhabilitation. Et comme je vous l’ai dit, un simple costume suffit à vous donner beaucoup de pouvoir, même lorsque vous n’en avez pas. Cette tenue peut changer la donne, conférer de l’assurance à celui qui la porte.


      Durant toute la durée de cet entretien, elle n’eut pas une fois recours à ses notes. D’ailleurs, cet échange s’apparentait davantage à une conversation qu’à un interrogatoire. Scarlet ne semblait pas prompte à verser dans le sensationnel. Elle voulait connaître la vérité et non romancer des mensonges. Peut-être était-ce pour cela que Platform avait plus d’abonnés que tous les autres médias du monde.


      — Vos fils, Diesel et Jax Ammo, ont suivi votre parcours à la trace. Est-ce vous qui les avez incités à devenir de grands hommes d’affaires ? Ou ont-ils pris cette direction tous seuls ?


      Si on m’interrogeait souvent au sujet de mon succès, il était beaucoup plus rare qu’on me pose des questions sur mes fils et sur la relation que nous entretenions. Pourtant, nous étions des êtres distincts.


      — J’ai toujours été proche de mes fils. À leur passage à l’âge adulte, j’ai peu à peu cessé d’être leur père pour devenir leur ami. Diesel et Jax m’ont toujours beaucoup admiré, et je ne serais pas étonné d’apprendre que mon modèle les a influencés dans la vie, mais pour tout dire, je les ai aussi fortement encouragés à réussir. Je tenais à bien les élever pour en faire des hommes honnêtes qui n’auraient besoin de personne dans la vie et qui prendraient soin de leurs familles. Non seulement ai-je réussi, mais leur débrouillardise m’épate. Ils ont dépassé toutes mes attentes en devenant encore meilleurs que moi.


      Scarlet m’adressa un sourire.


      — J’ai l’impression qu’ils vous rendent fier.


      — Je suis fier de tous mes fils, et en particulier de Brett.


      Je ne le mentionnais pas souvent en public, ce qui était une grave erreur. Certes, il ne portait pas mon nom, mais ça ne l’empêchait pas d’être un membre à part entière de la famille. Et si Brett m’avait redonné une chance, j’avais encore beaucoup de chemin à faire pour mériter son pardon.


      — Il est parti de rien. Je ne l’ai jamais aidé dans la vie, et pourtant, il a réussi à atteindre tous ses objectifs. À présent, c’est l’un des meilleurs concepteurs automobiles du moment, et son talent lui a fait remporter plusieurs millions.


      — Il y a quelques mois, Diesel a révélé pourquoi, selon lui, vous êtes restés en froid si longtemps. Visiblement, vous vous êtes depuis réconciliés pour aller ensemble de l’avant, ce qui est une excellente nouvelle. Mais y a-t-il autre chose que vous voudriez partager à nos lecteurs sur la question ? Cette histoire vous a-t-elle appris une leçon que vous souhaiteriez enseigner à d’autres ? La famille, c’est essentiel, mais elle peut également se révéler toxique.


      Magnifique formulation. Certaines familles sont en effet parfaites et ne rencontrent jamais d’obstacles, mais en général, ce n’est pas le cas. Les coups durs et les drames touchent bien plus de gens qu’on ne le croit.


      — Cette période de froid, avec mon fils, n’avait rien à voir avec l’amour que je lui porte, qui a toujours été sans égal. Je sacrifierais ma vie pour lui s’il le fallait, et sans hésiter. Je me souviens encore du moment où je l’ai porté pour la toute première fois. En voyant à quel point il a grandi, j’ai du mal à croire qu’il a un jour été si petit… Il me dépasse quasiment. C’est entièrement de ma faute, si on est restés en froid pendant si longtemps, et je l’admets volontiers.


      — Accepteriez-vous de nous expliquer toute l’histoire ?


      — La version de Diesel est assez juste. Je n’ai pas témoigné à Brett les égards qu’il méritait. À force, il s’est éloigné de moi, et Diesel a suivi son exemple, car comme il ne supportait pas la manière dont je traitais Brett, il a décidé de partir. Ce qui est tout à son honneur. Il a préféré défendre autrui plutôt que de choisir la voie de la facilité, et je suis fier de lui.


      Ma vie aurait été bien différente si j’avais su lutter contre la jalousie, mais j’en avais été incapable, et il fallait maintenant faire avec.


      — Mon amour pour mon épouse dépassait mon entendement. Nous nous sentions merveilleusement bien ensemble… et nous ne manquions de rien. Mais à cause de l’intensité de mon amour, j’ai commencé à devenir jaloux. Je ne supportais pas l’idée qu’elle en ait aimé un autre avant moi, c’était une véritable torture. Je me répétais de manière obsessionnelle que si nous nous étions rencontrés plus tôt, nous aurions pu passer plus de temps ensemble. Alors j’ai commencé à projeter ma frustration sur Brett… car il était le fruit de ce premier amour. J’aurais dû le reconnaître comme l’un de mes fils, mais je ne l’ai pas fait pas. J’étais incapable de le regarder sans penser à cet autre homme…


      Malgré l’émotion qui me serrait le cœur, je ne la quittais pas des yeux. J’avouais tout avec une sincérité presque brutale, sans me soucier de ce que le monde penserait de cette vérité. J’avais fait des choix, par le passé, que je devais assumer aujourd’hui.


      — Je réalise tout le mal que j’ai fait, continuai-je. Et je travaille activement à réparer ce qui a été brisé entre nous. Même s’il n’a plus besoin de père désormais, étant devenu adulte, cela ne m’empêche pas de vouloir être proche de lui. Ma remise en question n’est pas liée à ma défunte femme ou à l’envie de lui faire plaisir dans l’au-delà, mais à mon désir de tenter de retrouver le temps perdu.


      — Merci d’avoir partagé votre histoire avec nous. Vous semblez prêt à tout pour assurer le bonheur de votre famille.


      — Oui, même si cela implique d’admettre mes erreurs. Avant d’avoir des enfants, je pensais que cela allait de soi, d’avoir une famille soudée. Que l’expérience serait nécessairement simple et épanouissante. Mais de vieillir m’a fait comprendre qu’il n’existe pas de rôle plus complexe que celui de parent. C’est un travail des plus difficiles qui réserve bien des surprises, une mission stressante où rien n’est sûr, et qui peut vous briser le cœur. Malgré mon expérience dans de nombreux domaines, j’ai commis beaucoup d’impairs dans ma vie privée. Rien n’aurait pu me préparer à être un bon père. Le fait que je me retrouve seul à élever mes enfants n’a certes pas aidé, mais je m’en veux terriblement. Tout ce que je peux faire aujourd’hui, c’est m’excuser et tenter de réparer ce qui a été brisé. J’aime mes enfants plus que tout, et en les mettant au monde, je me suis engagé à toujours être là pour eux, à tous les stades de leur vie. Je ne commettrai pas deux fois les mêmes erreurs, et compte bien profiter de chaque moment passé à leurs côtés. Et je tiens à dire à tous les parents qui découvrent mes propos que même si tout n’est pas toujours rose, il n’y a pas de plus belle expérience qui soit.


      Suspendue à mes lèvres, elle me laissa terminer ma tirade puis hocha la tête, les yeux fixés sur les miens.


      — C’est très bien dit, M. Ammo. J’ai personnellement une fille, et je confirme que si c’est parfois difficile, jamais je n’ai été aussi fière.


      — Quel âge a-t-elle ?


      — Elle vient d’entrer à l’université. Je l’ai eu jeune…


      J’avais beau vouloir en savoir plus, la question n’était pas très appropriée.


      — Alors je suis sûr que vous me comprenez.


      — Oui… Tout à fait.


      Elle prit une nouvelle gorgée de vin, plus longue cette fois.


      — Cela vous a-t-il surpris d’apprendre que Diesel comptait épouser Tatum Titan ?


      — Pas le moins du monde.


      C’était même moi qui l’avais incité à lui faire sa demande.


      — Et c’est selon moi la meilleure décision qu’il ait prise de sa vie.


      — Vous semblez déjà l’avoir acceptée au sein de votre famille.


      — Oui. Elle est comme la fille que je n’ai jamais eue.


      — Son agression a choqué la nation tout entière… Comment avez-vous vécu ce moment ?


      J’avais été complètement bouleversé… Tatum était une femme incroyable qui ne méritait pas un tel châtiment, et mon fils n’avait pas non plus mérité de souffrir autant. Au souvenir de ce drame, mon sang se glaça.


      — Cet incident a mis en lumière la façon dont certains hommes se comportent avec les femmes. La vendetta sordide de Bruce Carol ne prouve qu’une chose : certains hommes sont incapables de respecter la réussite socioprofessionnelle des femmes. Comme il ne pouvait pas la battre, il a éprouvé le besoin de la détruire. Au lieu d’admettre qu’elle avait mérité d’accéder à une meilleure situation que lui, il a voué une haine sans merci à son intelligence. Il préférait la voir comme une proie, et faire en sorte qu’elle le devienne. C’est écœurant, et je suis on ne peut plus ravi que Titan lui ait tiré dessus.


      Même s’il était risqué de dire de telles choses lors d’une interview, je m’en fichais. Je me fichais éperdument de ce qu’en penserait Mme Carol, ou encore ses enfants. Si Tatum n’était pas parvenue à le tuer, elle serait enterrée au fond d’un cimetière à l’heure qu’il est.


      — Je suis fier du sang froid dont elle a fait preuve dans cette situation. Peu de gens auraient eu le courage de se battre jusqu’au bout, en regardant la mort dans les yeux. Elle n’a jamais baissé les bras en dépit de ses blessures sanglantes. Elle a tenu bon jusqu’à avoir raison de lui. Titan n’est pas qu’une femme, elle est un véritable modèle pour nous tous. Je dois l’admettre, il n’est pas facile de voir une personne aussi forte qu’elle dans un lit d’hôpital, entre la vie et la mort. Attendre qu’elle sorte du bloc opératoire fut épouvantable. Mais depuis, elle se porte de mieux en mieux et c’est la preuve que le mal ne l’emportera jamais, qu’il y aura toujours une lueur d’espoir – une lueur qui transpercera les ténèbres et ne fera que se renforcer.


      La dignité avec laquelle Tatum avait repris le cours de sa vie me rendait d’ailleurs particulièrement fier. Elle ne sursautait pas à la première occasion venue et n’avait pas peur de retourner travailler. Refusant de se laisser affecter par cet épisode traumatisant, elle n’éprouvait pas non plus de remords à l’idée d’avoir pris la vie d’un autre être humain, ce qui était justifié, vu les circonstances. J’étais fier d’elle comme tout père serait fier de sa fille. Elle n’avait rien d’une victime, et affichait son courage avec grâce.


      Scarlet me dévisagea longuement, laissant ma phrase en suspens comme pour en imprégner l’atmosphère. Elle ne posa pas plus de questions, et lorsqu’elle tendit le bras vers le dictaphone situé sur la table, je compris que l’interview avait touché à sa fin.


      — Merci, M. Ammo. Je pense que votre histoire fascinera les lecteurs autant que moi.


      Elle rangea le dictaphone dans son sac avant de se clarifier la gorge.


      — Mes assistants vous transmettront les détails du shooting photo. Et je vous soumettrai mon article avant sa publication afin que l’on s’assure que vous en approuvez le contenu.


      C’était la première fois qu’on me proposait cela.


      — Merci.


      — Je vous remercie encore pour votre temps, M. Ammo. Nous savons que vous êtes un homme très occupé.


      Elle se prépara à se lever.


      Nous n’avions pas encore déjeuné, ce qui en temps normal ne m’aurait pas dérangé. Au plus vite j’en avais fini, mieux c’était pour moi. Les conversations futiles au sujet du travail m’ennuyaient toujours. Pourtant, cette fois, je refusai de bouger, n’ayant aucune envie de partir.


      — Avez-vous d’autres obligations ? m’enquis-je.


      — Non. Mais je suis sûre que vous avez des choses plus importantes à faire.


      Comme elle se levait, une mèche de cheveux retomba sur son visage.


      D’un geste de la tête, je lui montrai sa chaise.


      — Pourquoi ne pas déjeuner avec moi ?


      — Vous en êtes sûr ? demanda-t-elle, la main dans le sac, préparée à payer l’entrée qu’elle n’avait pas eu l’occasion de manger.


      Si elle restait, nous aurions l’occasion de converser un peu plus. Il est vrai que j’aurais tout aussi bien pu retourner au bureau, abattre du travail et finir ma journée plus tôt, mais c’était ici que j’avais envie d’être. C’était la première fois de ma vie que j’avais envie de discuter avec quelqu’un sans objectif précis. Même avec mes conquêtes, je ne parlais pas beaucoup. Il m’arrivait parfois de les écouter, sans jamais prêter toutefois beaucoup d’attention à leurs dires.


      Elle, en revanche, j’avais envie qu’elle reste.


      — Oui.
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      Sa culotte noire était mouillée – non, trempée – à cause de moi. J’embrassai ses poignets si fins et doux avant de les soulever au-dessus de sa tête puis de les entourer d’une corde et les attacher à la tête de lit.


      Elle ne pourrait plus m’échapper.


      Et plus personne ne pourrait me l’enlever.


      Allongée sur le dos, ses seins fermes pointaient vers moi. La peau de sa poitrine rougissait de désir et ses yeux brillaient à la vue de mon membre tendu. N’étant pas contre mon idée, elle n’opposa aucune résistance. Elle désirait être conquise, voir chaque pore de sa peau revendiquée par mon être.


      Cependant, je devais rester doux. Il était trop tôt pour la brutaliser car, même si elle s’en remettait peu à peu, sa blessure la faisait encore souffrir. On lui avait changé sa compresse pour en poser une plus petite. Sa peau d’ordinaire impeccable présentait maintenant quelques cicatrices qui n’avaient pas complètement disparu. Mais si elle n’était pas autorisée à reprendre le sport, cela ne signifiait pas pour autant qu’elle se contenterait de rester allongée sur place à ne rien faire.


      J’écartai ses jambes et pressai mon membre contre l’entrée de sa fente. Du bout du gland, je sentis la mouille qui s’en échappait. Doucement, j’exerçai une pression et me glissai aussi loin que possible dans son adorable petite chatte.


      Elle prit une grande inspiration avant de prononcer mon nom, la voix chargée d’une passion sans égale.


      — Diesel… gémit-elle après avoir pris une profonde inspiration.


      Je m’enfouis en elle, prenant appui sur mes bras afin de ne pas l’écraser de mon poids. Même si nos ébats se cantonnaient ces temps-ci à la position du missionnaire, j’étais plus que satisfait. Tant que je pouvais lui faire l’amour, j’étais heureux.


      Elle croisa les chevilles derrière mon dos et tira un coup sur les lanières qui retenaient ses poignets.


      — Reste tranquille.


      Les mains enfoncées dans le matelas de part et d’autre de son corps, je commençai à me mouvoir en me délectant de cette crème tiède qui me recouvrait jusqu’à la garde, et enrobait mon sexe tout entier de son désir amoureux.


      — Oui, Patron.


      Je ne voulais plus jamais risquer de la perdre.


      J’avais besoin de m’assurer de sa présence, d’en chercher la preuve tangible en goûtant à son corps.


      Cela, chaque jour de ma vie.


      — Diesel. C’est comme ça que tu dois m’appeler.


      Je plaquai ma bouche contre la sienne et suçai sa lèvre inférieure. À l’époque où je la voyais comme une simple conquête, j’avais certes voulu être son patron, mais elle était devenue bien plus que ça. Elle était celle à qui j’avais choisi de dédier ma vie. Je voulais qu’elle m’appelle par mon nom comme seulement peu de gens avaient le droit de le faire.


      Elle me rendit mon baiser, les lèvres tremblantes.


      — Diesel…


      J’intensifiai mes va-et-vient tout en l’embrassant par moments, en respirant contre sa bouche à d’autres. Mon membre, de plus en plus lubrifié, pénétrait sans effort en elle. Et mon âme, simultanément, s’engouffrait dans la sienne dans un élan d’amour grandissant. Jamais je n’avais éprouvé tant d’amour pour quelqu’un avant elle. Cet amour me dépassait, dépassait les limites du monde tel que je le connaissais. Elle était parvenue à me montrer ce qui comptait vraiment dans la vie. L’argent et le pouvoir ne voulaient plus rien dire pour moi, comparés à elle.


      Ainsi allongée sous moi, elle était sublime, la plus belle femme à avoir croisé les jambes derrière moi de toute ma vie. Mais, comme elle n’avait pas le droit de bouger, elle me laissa la prendre en douceur sans onduler des hanches. À chaque coup de reins, je lui arrachais une inspiration plus puissante. Et chaque fois que je touchais un point sensible, elle en avait le souffle coupé.


      — Je t’aime… murmura-t-elle contre ma bouche, les yeux rivés sur les miens.


      Cette dévotion était ce qui m’excitait le plus chez elle, par sa sincérité. Ce n’étaient pas des choses qu’elle disait pour me faire plaisir. Tout ce qui sortait de sa bouche venait droit de son cœur.


      — Je t’aime, bébé.


      Je m’enfouis complètement en elle avant de sortir de nouveau. Mes hanches désiraient la prendre plus fort quitte à en cogner violemment la tête de lit contre le mur, mais mon cœur m’intimait d’être doux. Si je voulais la prendre, je devais rester tendre et faire en sorte qu’elle ne bouge pas. De toute façon, le sexe ne pâtissait pas de cette restriction, bien au contraire : c’était meilleur, parce que gorgé de signification. J’aurais pu aller en ville et me dégoter une femme pour la nuit avec qui je pourrais m’adonner à toutes sortes de pratiques, mais je n’en avais absolument pas envie.


      Rien ne pouvait rivaliser avec ce que nous partagions tous les deux.


      C’était parfait.


      Elle jouit, les cuisses serrées autour de ma taille.


      — Diesel… Oui.


      Ses joues s’empourprèrent et elle entrouvrit les lèvres pour laisser sortir ses gémissements. Même quand elle se taisait, sa chatte parlait pour elle en se contractant autour de ma queue avec la force d’un serpent.


      Quand elle se serrait comme ça, j’avais aussitôt envie de jouir.


      Terriblement envie.


      Je grognai contre ses lèvres.


      Puis elle se détendit de nouveau, submergée par le plaisir. Elle reposa sa tête sur l’oreiller, les tétons durs, et continua à gémir pendant bien une minute.


      Son orgasme était fascinant à voir, et j’éprouvais une fierté virile de lui en donner de si puissants.


      Lorsqu’elle eut fini, elle rouvrit les yeux, rassasiée.


      — Je veux sentir ton sperme, Diesel.


      — Je veux te refaire jouir.


      — Si tu veux… Mais je veux d’abord sentir ton sperme… C’est si bon.


      Mon échine se tendit. Tous les muscles de mon dos se raidirent contre mes os. En sentant ces mots me pénétrer, je perdis mon sang froid. Elle était la seule femme dans laquelle je m’étais vidé, et j’adorais l’emplir de sperme.


      En sentant ma queue s’épaissir, je continuai à la prendre en pantelant ; elle était sur le point d’exploser. Je glissai une main dans ses cheveux de manière à mieux la tenir, même si elle n’avait aucune intention de me laisser comme ça.


      — Diesel… Emplis-moi.


      En entendant ces mots, je succombai. Je jouis en elle et la remplis de litres de semence, haletant contre sa bouche à mesure que je déversais tout mon désir dans sa petite chatte. C’était chaque fois meilleur.


      — Tatum…


      Pleine de moi, elle s’adoucit enfin.


      — J’en veux encore plus.


      Mon sperme dégoulinait déjà de sa fente et inondait les draps. Je lui en avais donné bien plus qu’elle ne pouvait en prendre, et pourtant, elle en redemandait, encore et encore.


      — Si c’est ce que tu veux…
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      La pendule au mur affichait quatre heures du matin.


      J’étais dans le salon, en jogging, face à l’écran noir de la télévision. Je m’étais servi un verre de scotch et prenais de petites gorgées régulières pour tenter d’oublier ce cauchemar obsédant.


      J’essayais de l’oublier.


      À vrai dire, il était rare que je fasse de mauvais rêves


      Mais en ce moment, c’était systématique.


      Dans mes rêves, Tatum ne survivait jamais. Elle ne parvenait pas à prendre l’arme de son agresseur à temps et se vidait de son sang sur le sol du lobby. Chaque fois, j’assistais impuissant à la scène, debout près de la porte. Sans jamais lui venir en aide. Je restais planté là, pas par crainte, non, mais parce que j’étais incapable de bouger.


      Je ne la sauvais pas.


      Je voyais Bruce Carol lui tirer dessus, puis la fumée blanche sortir du flingue.


      Et je ne faisais absolument rien.


      Je me passai les mains sur le visage avant de reprendre une gorgée de whisky. J’avais les paupières lourdes, mais si je me rendormais, j’avais peur de replonger en plein dans mon cauchemar. Alors je m’emparai de la télécommande pour allumer la télé. Pour éviter tout risque de sujet préoccupant, je choisis de regarder la rediffusion d’un match qui était déjà passé sur les ondes plus tôt dans la journée.


      Et je continuai à boire.


      — Diesel ?


      Je tournai la tête vers le couloir et aperçus Tatum, debout dans la pénombre dans mon tee-shirt. À cause de nos ébats, ses cheveux étaient tout décoiffés, et ses yeux lourds de sommeil. Cela faisait un moment que j’étais levé, alors elle avait dû se réveiller en réalisant l’absence de mon grand corps chaud entre les draps. Il était trop tard pour essayer de cacher le verre de scotch, ou faire comme si tout allait pour le mieux.


      Elle s’approcha du canapé en se passant les cheveux derrière les oreilles afin de mieux me voir.


      — Tout va bien ?


      — Ouais… Je n’arrivais pas à dormir.


      Son regard se chargea de doute : sans rien dire, elle me perça à jour. Elle avait un don pour exprimer le fond de ses pensées sans ouvrir la bouche. Sa colère emplissait l’espace de la pièce et croissait en silence.


      Puisqu’elle avait vu clair dans mon jeu, je cessai de lui mentir.


      — J’ai fait un cauchemar.


      Puis, couverte jusqu’aux genoux par mon tee-shirt, elle contourna le canapé pour prendre place à côté de moi. Sur son corps svelte, mes vêtements prenaient des allures de couvertures, et pourtant, d’une certaine manière, ils lui allaient mieux qu’à moi. En caressant doucement ma cuisse elle me regarda tendrement.


      — Que s’est-il passé ?


      — Je ne veux pas en parler.


      — Ça pourrait te faire du bien.


      — Je ne veux pas te faire peur.


      Je n’avais aucune envie de lui planter de telles horreurs dans la tête. C’était elle qui avait vécu ce cauchemar. Pourquoi aurais-je envie de le lui rappeler sans cesse ?


      — Rien ne me fait peur, Diesel.


      Elle me prit la main en enlaçant nos doigts puis la posa contre sa cuisse.


      Elle disait vrai. Elle n’avait peur de rien, même des situations les plus dangereuses.


      — C’est à propos de ce qui est arrivé… Je n’arrête pas de refaire le même cauchemar en boucle. Je me réveille en sursaut, puis j’ai trop peur de me rendormir.


      — Si tu m’en parles, tu arrêteras peut-être de faire ce cauchemar.


      Je contemplai l’écran noir, intimidé par la force de son regard.


      — Peut-être à quelqu’un d’autre.


      — Pas si ce rêve me concerne.


      Au ton de sa voix, je compris qu’elle voulait que je la regarde.


      Je me tournai donc vers elle.


      — Ce qui s’est passé ne m’empêche pas de dormir. C’est arrivé… Mais tout est fini, maintenant. Je ne me retourne pas dans la rue par peur qu’on me suive. Bruce Carol a essayé de me tuer, mais il m’a sous-estimée. Je lui ai tiré sur le cou et en pleine tête, pourtant, je ne frémis pas à ce souvenir. Il a essayé de se mettre en travers de mon chemin, et il a eu exactement ce qu’il méritait. La vie continue, et je vais de mieux en mieux. Malgré mes blessures et la douleur qu’elles m’infligent, je suis très heureuse. J’ai survécu à cette terrible épreuve, et je suis entourée de tous ceux que j’aime. Alors tu peux m’en parler, Diesel. Tu peux tout me dire.


      Attendri par sa ténacité, je m’adoucis. Elle brûlait d’une lumière éternelle. Quand, le soir, le soleil s’inclinait à l’horizon, il brillait encore,  mais ailleurs, caché. La lumière de Titan, elle, était omniprésente. Quand le soleil se couchait, elle reflétait la lueur des étoiles. C’était moi qui étais censé rester fort pour elle, et pas l’inverse, je me devais de la guider et de la protéger. Mais elle était bien plus solide que moi. Au lieu de la rassurer, je l’admirais pour son courage.


      — Dans mon rêve, il parvient à ses fins. Et moi je suis là… debout à ne rien faire, sans pouvoir t’aider.


      J’avais beau vouloir bouger, j’en étais incapable. C’était comme si une force invisible me retenait sur place pour que je ne puisse pas interférer.


      Je n’avais pas su lui venir en aide.


      Elle caressa mes jointures du bout des doigts.


      — Tu sais tout aussi bien que moi ce que ce rêve signifie, Diesel.


      Effectivement, c’était limpide.


      — Tu n’es pas responsable de ce qu’il s’est passé, Diesel. Cesse de te torturer avec ça.


      — J’aurais dû être là…


      — C’est faux, murmura-t-elle. Je n’ai pas besoin d’être protégée par un homme. Je peux très bien m’en sortir toute seule. Tu es mon partenaire, pas mon héros. Je veux faire ma vie à tes côtés, pas te la tendre sur un plateau. Il faut que tu acceptes ce qui est arrivé.


      — Je ne peux pas…


      — Alors je te forcerai à le faire.


      Ses yeux brûlaient comme jamais, animés par cette même flamme qui m’avait séduit lors de notre rencontre.


      Je me souvenais de la façon dont mon père avait soudain changé à la mort de ma mère. En ce temps-là, tout était arrivé si vite que je n’avais pas réussi à comprendre les événements. Et il avait passé des heures les yeux braqués sur la porte comme s’il espérait qu’elle finirait par rentrer.


      — Je sais que mon père n’oubliera jamais le jour où ma mère est morte. Si seulement il n’était pas monté à bord de cette voiture, elle serait encore de ce monde. Je ressens quelque chose de similaire pour ce qui t’est arrivé. Si tu n’étais pas rentrée seule… Rien de tout ça ne se serait produit.


      — Si ça n’était pas arrivé ce jour-là, Bruce aurait retenté sa chance une autre fois. Et je suis ravie que les choses se soient déroulées ainsi, Diesel.


      Je la dévisageai, consterné.


      — Parce qu’au moins c’est fait. J’ai survécu, et sans séquelles. Désormais, je n’aurai plus jamais à craindre cet homme. Et c’est un tel soulagement… Je préfère ça à la peur, à l’angoisse terrible que quelque chose se produise sans jamais savoir ni quand ni quoi. La pire épreuve qu’on puisse à traverser est derrière nous. Nous sommes libres, maintenant. En sécurité.


      Je baissai les yeux vers nos mains liées, sachant pertinemment qu’elle avait raison. Tatum était la personne la plus intelligente que je connaisse, d’une logique si implacable qu’à côté mes arguments semblaient irrationnels. Elle savait tout remettre en perspective.


      — Ne sois pas si dur avec toi-même, Diesel. Accepte ce qui est arrivé.


      — Pour ça, j’ai d’abord besoin que tu me pardonnes.


      Je pressai sa main dans la mienne.


      Ses lèvres dessinèrent un sourire tendre.


      — Il n’y a rien à pardonner, Diesel, tu n’as rien fait de mal. Mais si tu as vraiment besoin de l’entendre… Alors d’accord, je te pardonne.


      J’avais effectivement besoin de l’entendre. J’avais besoin de savoir que cette sombre histoire était derrière nous, et que nous serions désormais heureux.


      — Je promets de toujours te protéger, Tatum. Je sais que c’est quelque chose que je suis censé te dire pendant le mariage… Mais j’avais envie que tu le saches.


      — Tu n’as pas besoin de me promettre une telle chose, Diesel. Mais je te remercie. Et je te promets la même chose.


      Elle veillait sur moi depuis le tout début de notre histoire. Alors qu’elle aurait pu accepter l’offre de mon père, elle était restée loyale. Sa fidélité, présente dès le premier jour, n’avait jamais faibli, même pendant les périodes les plus sombres de notre relation. Si je me considérais comme un homme chanceux, ce n’était pas seulement parce que Titan était admirablement belle et qu’elle avait réussi dans la vie. C’était parce que j’avais de la chance de côtoyer une femme aussi belle intérieurement. Elle était la meilleure personne qu’il m’avait été donné de rencontrer – et elle m’aimait de tout son cœur.


      J’avais une chance incroyable.
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      Quand je m’éveillai ce matin-là, je vis mon costume étalé sur le lit puis le regard fougueux de Titan.


      Il ne m’en fallut pas davantage pour comprendre ses intentions.


      Elle voulait que je retourne au boulot.


      — Il y a du café sur la table ainsi que ton petit-déjeuner, et ton costume sort tout droit du pressing. Tu ferais mieux de te dépêcher.


      Elle insistait pour s’occuper des tâches ménagères, comme la cuisine ou les lessives, parce que l’inactivité lui pesait lourdement. À force de rester à la maison à ne rien faire, elle commençait à perdre les pédales.


      Nous ne nous étions pas mis d’accord sur cette question. Du moins, pas explicitement. Son opinion était claire, et plus je passais de temps loin du bureau, plus elle s’impatientait.


      Mais je me sentais tiraillé.


      À force de ne pas aller au bureau, j’avais accumulé un retard assez conséquent, mais je craignais que de quitter l’appartement ne me fasse de fait penser toute la journée. Deux points de vue me tiraillaient, deux envies contradictoires. Avant de jeter mon linge sale dans le panier, je me séchai les cheveux à l’aide d’une serviette.


      — Bébé, je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.


      — Tu vas y aller.


      Maquillée et coiffée, elle portait un tee-shirt à moi ainsi qu’un leggings noir. En raison de la gravité de son agression, elle n’avait pas encore retrouvé toutes ses forces, mais même si elle parvenait à s’occuper en effectuant diverses tâches à la maison, elle avait systématiquement besoin de se reposer toutes les quelques heures. Elle avait beau tenter de me le cacher, je la connaissais mieux qu’elle semblait le croire. Le mot « faiblesse » était exclu de son vocabulaire.


      — Tu as beaucoup de médicaments à prendre… j’ai peur que tu perdes le fil.


      — Je suis assez maligne pour m’y retrouver. Je les prends quotidiennement.


      — Et si jamais tu…


      — Diesel, je vais très bien. On a besoin de toi au bureau, tu as tellement de choses à gérer sur place. Même si j’adore passer du temps avec toi, tu as des questions plus urgentes à régler. Si j’ai besoin de quoi que ce soir, je te passe un coup de fil.


      Plusieurs semaines s’étaient écoulées depuis son agression, et je commençais moi aussi à tourner en rond à force de ne pas sortir. Au cours de cette période j’avais également cessé de faire du sport et les conséquences se faisaient progressivement sentir sur mon corps. Même si j’avais envie de passer mon temps avec Titan, je pensais de plus en plus à tous mes projets en cours. Son état était plus que stable ; elle pouvait se déplacer sans problème dans son penthouse. Pourtant, je ne pouvais m’empêcher de m’inquiéter pour elle.


      — Tu en es bien sûre ?


      Un sourire franc étira ses lèvres, un de ceux qui font sourire les yeux.


      — Absolument. S’il te plaît, va travailler, Diesel.


      J’étais nu, debout en plein milieu de la chambre, et le simple fait qu’elle n’en profitait pas pour jeter un regard dérobé en direction de mon entrejambe me signalait qu’elle était plus que sérieuse. En temps normal, à partir du moment où l’un d’entre nous était dévêtu, nous ne pensions qu’au sexe.


      — Je passerai voir si tout va bien dans le courant de la journée. Mais si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à appeler.


      — Je le ferai.


      — Tu me le promets ?


      Je n’avais certainement pas envie qu’elle n’ose pas le faire de crainte de me déranger. Certes, j’avais du travail à abattre, mais comparée à elle, l’importance de ces tâches faisait pâle figure.


      — Promis.


      Je drapai mes bras autour de sa taille avant de presser mon visage contre le sien. Rien n’avait autant d’importance à mes yeux que cette femme. Si par malheur je la perdais, le reste perdrait toute valeur à mes yeux. Le bonheur n’avait jamais été un leitmotiv dans ma vie, mais maintenant que j’y avais goûté, j’étais terrifié à l’idée de le perdre. Tatum me complétait plus que n’importe quelle somme d’argent ou voiture de luxe ne pouvait le faire.


      — Je t’aime.


      — Je sais, répondit-elle en frottant son nez contre le mien.
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      Partout où je me rendis, les journalistes me suivirent et m’assaillirent. Dès l’instant où je sortis de chez elle jusqu’à celui où je franchis la porte de mon bâtiment, ils me harcelèrent de questions sur la santé de Tatum, et la célébration prochaine de notre mariage.


      Je fis de mon mieux pour les ignorer.


      Quand la porte de l’ascenseur s’ouvrit, j’entrai à mon étage et tombai nez à nez sur le regard surpris de mes assistantes.


      Visiblement, personne ne s’attendait à me voir débarquer.


      J’allai d’abord voir Natalie.


      — Je sais que j’ai pris beaucoup de retard, alors faites-moi un briefing, ordonnai-je.


      — Certainement, s’empressa-t-elle de répondre avant de saisir un dossier dans lequel elle rangea un nombre impressionnant de documents. Comment se porte Titan ?


      — Elle se remet bien. D’ici peu, elle sera complètement rétablie.


      Natalie me suivit dans mon bureau et se mit à la tâche. Tous mes rendez-vous à venir avaient été annulés par précaution, alors nous les reprogrammâmes ensemble. J’avais des milliers de mails à consulter, notamment des contrats et des bilans sur diverses entreprises que je possédais. Rattraper ce retard me prendrait bien un mois.


      Quelques heures plus tard, Jax m’appela sur mon portable.


      La dernière fois que je l’avais vu, c’était le soir de l’agression de Tatum. Je ne me souvenais même plus de ce qu’il m’avait dit. Son visage me revenait en mémoire, mais pas un mot de notre conversation. Je pris l’appel.


      — Salut.


      Comme nous ne parlions jamais, j’ignorais comment m’adresser à lui.


      — Tu es de retour au boulot ?


      — Ouais… Comment tu le sais ?


      Il s’esclaffa à l’autre bout du fil.


      — C’est partout aux infos, mec.


      Je levai les yeux au ciel, énervé qu’on place ma petite vie personnelle au centre des préoccupations alors qu’il se passait des choses bien plus graves dans le monde.


      — C’est Tatum qui a insisté. Elle a dit qu’il était temps que je reprenne ma vie en mains.


      — Ça ne m’étonne pas. Elle ne semble pas avoir besoin de l’aide de qui que ce soit.


      — Non, clairement pas.


      Elle aimait résoudre ses problèmes seuls et préférait prendre soin d’elle avant de demander de l’aide à quelqu’un. Ce n’était pas une question de vanité, mais sa force reprenait toujours le dessus. Même si j’avais une place de prédilection dans son intimité, l’idée de me voir lui porter assistance la répugnait souvent.


      — Je t’appelais pour savoir si tu voulais qu’on déjeune ensemble. On n’a pas tellement eu l’occasion de parler…


      Pour être plus exact, nous n’avions plus rien échangé du tout. Je l’avais salué, mais sans plus. Je songeai un instant à tout le travail qui m’attendait, sur lequel je ferais mieux de me pencher avant de reprendre ma vie sociale. Mais il s’agissait de mon frère, et il passait avant le reste.


      — Avec tous ces journalistes à mes trousses, il ne serait pas très malin que je quitte mon bureau. Et si on se rencontrait ici ? Une de mes assistantes ira nous chercher quelque chose à manger.


      — Ça me va. Quelle heure ?


      Je consultai un instant ma montre.


      — Un peu après treize heures ?


      — Parfait, à plus tard.
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      Impeccable dans son costume cravate, Jax entra dans mon bureau. Tout vêtu de noir, il ressemblait à une version encore plus sombre de moi. Nous avions la même mâchoire, les mêmes yeux, et nos deux carrures ressemblaient à celle de notre père. Notre lien de parenté était manifeste : nous étions frères, c’était indéniable.


      Il s’approcha de mon bureau, les mains dans les poches. S’il souriait légèrement, ses traits étaient plutôt durs.


      — Je te serrerais bien la main, mais ce serait un peu étrange, non ?


      — Oui, tu as raison.


      — Mais ce serait encore plus bizarre si on s’enlaçait.


      — C’est pas faux.


      — Et hors de question de faire un de ces checks stupides.


      — C’est clair.


      — Alors je vais tout simplement m’asseoir.


      Il se laissa tomber dans le fauteuil en face de mon bureau.


      — Ça me va.


      Mon assistante nous avait pris des salades et des smoothies dans un petit café que j’aimais beaucoup dans le quartier. Vu le corps de Jax, aussi bien entretenu que le mien, j’en avais déduit qu’il faisait lui aussi attention à son alimentation et qu’il allait fréquemment à la salle de gym, tout comme moi. Je lui tendis la nourriture, et nous commençâmes à manger, confortablement installés.


      — Comment va Titan ? demanda Jax. D’après papa, elle se porte plutôt bien.


      — C’est le cas. Elle a retrouvé sa mobilité, mais elle souffre encore beaucoup. D’ici à ce qu’elle se soit complètement remise, il lui faudra voir quelques médecins et continuer son traitement pendant quelque temps.


      — Elle aura des séances de rééducation ?


      — Non. Ses membres n’ont pas été touchés.


      — Tant mieux.


      Il planta sa fourchette dans sa salade et mangea doucement, plus attentif à la conversation qu’au contenu de son assiette.


      — Papa a dit qu’il n’avait jamais vu quelqu’un se remettre aussi bien d’une telle tragédie. Il dit que c’est comme si on ne lui avait jamais tiré dessus…


      — C’est une battante, il n’y a aucun doute là-dessus.


      Quels que soient les obstacles qu’elle rencontrait, elle les surmontait toujours. N’acceptant pas la défaite, elle pouvait accomplir tout ce qu’elle voulait si elle en avait la détermination. J’aurais dû me douter que cette balle n’allait pas la tuer, parce qu’elle s’y était opposée.


      — Je ne peux pas m’empêcher d’être fier d’elle.


      — Et cette dure à cuire va devenir ma belle-sœur… C’est vraiment trop cool.


      L’entendre évoquer nos liens de parenté me fit me raidir légèrement. En plus de dix ans, nous ne nous étions presque pas parlé, même si nous nous étions perdus de vue pour une raison des plus bêtes. Si ma mère l’apprenait, elle serait furieuse.


      Afin d’éviter un instant son regard, je pris une gorgée de mon smoothie. Cela me mettait mal à l’aise. Un silence s’installa entre nous, mais je savais que j’allais devoir le briser tôt ou tard. Nous allions devoir finir par aborder le sujet tabou. Je ne blâmais pas du tout Jax pour ce qui s’était passé, car il s’était tout simplement retrouvé au milieu de cette histoire sans avoir rien fait. Mais tristement, cette querelle nous avait éloignés.


      Je pris sur moi et décidai d’aborder le sujet.


      — Je ne sais pas par où commencer…


      — Ça ne fait rien. Nous allons dans la même direction, et c’est tout ce qui importe, dit-il en repoussant sa salade de côté. Je n’ai jamais eu de problème avec Brett…


      — Je le sais.


      Jax n’était pas du genre à détester qui que ce soit. Ce n’était pas dans sa nature.


      — Je voyais tout ce que papa lui faisait subir, mais je ne suis jamais intervenu. Puis tu es parti, et je ne savais plus quoi faire. J’ai toujours été proche de papa, et nous travaillions déjà ensemble sur plusieurs projets. En prenant parti, j’allais forcément me retrouver perdant. Mais si j’avais su que cette querelle durerait plus de dix ans…


      — Je n’en avais aucune idée non plus.


      — Il y a beaucoup de choses pour lesquelles je voudrais m’excuser.


      Les bras sur les accoudoirs, il avait calé sa cheville sur le genou opposé. J’observai ses boutons de manchette, de petits carrés métalliques qui reflétaient les lumières du plafond. Comme il ne s’était pas rasé ces derniers temps, une barbe couvrait la partie inférieure de son visage. J’étais de deux ans son aîné, donc nous avions tous deux la trentaine, mais à mes yeux, il serait toujours mon petit frère, le plus naïf et innocent de nous deux.


      — Je suis désolé de ne pas avoir pris la défense de Brett. Et aussi d’avoir cessé de te parler uniquement parce que papa l’avait fait aussi. Pardon d’avoir attendu tout ce temps pour reprendre contact avec toi.


      — Tu n’as pas besoin de t’excuser, Jax. Je suis tout aussi désolé que toi.


      — Non, dit-il à voix basse. J’aurais dû écouter mes tripes, et faire le bon choix.


      — Le bon choix n’était pas évident à faire. Brett fait partie de la famille, mais papa aussi. La situation était compliquée. Tu n’es pas le fautif dans cette affaire.


      Il me dévisagea d’une expression qui me rappelait la mienne. Nous nous ressemblions tellement, c’était un peu comme me regarder dans une glace. Comme il prenait les mêmes airs que moi, je n’avais aucun mal à lire dans ses pensées.


      — Pourquoi es-tu si compréhensif, avec moi ? Nous savons tous les deux que je ne mérite pas de m’en sortir si facilement.


      Peut-être étais-je un peu prompt à lui pardonner, en effet. Il est vrai que si j’avais été si dur avec mon père, c’est parce qu’il était un modèle pour moi et que j’avais espéré qu’il me montre l’exemple à suivre. Mais avec Jax, c’était une tout autre histoire. Quand je posais les yeux sur lui, je me rappelais de nos entraînements de foot le samedi. Je pensais aux dinosaures qu’on partageait. Puis aux soirées de fin d’année dans lesquelles on s’incrustait, bien qu’il ne s’agisse pas de celles de notre école, pour draguer des filles.


      — Parce que tu es mon frère.
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      Après avoir fini d’enlacer Titan, je jetai un œil au reste de l’appartement. L’homme territorial aux allures d’ours qui rôdait là d’ordinaire était aujourd’hui absent.


      — Où est Diesel ?


      — Au travail.


      Elle portait un leggings et un sweat-shirt ample. Lorsqu’elle se rendit au bar pour me préparer quelque chose à boire, je vis que ses gestes avaient retrouvé de leur élégance d’autrefois. Chaque fois que je la voyais, elle avait recouvré encore un peu plus de force. Elle déposa sur la table basse le Old Fashioned qu’elle m’avait confectionné avant de prendre siège.


      — Ce qui est une excellente chose, ajouta-t-elle.


      Je m’installai à ses côtés et pris une gorgée.


      — Merci beaucoup pour le verre, mais tu n’étais pas obligée, lui indiquai-je.


      — C’est ce qu’on fait toujours quand tu viens traîner chez moi. Pourquoi changer les bonnes habitudes ?


      — Parce que tu ne bois plus, ces temps-ci.


      Je m’adossai au canapé et calai mon bras sur le dossier.


      — Tu sais, si je le pouvais, je boirais… Mais je vais devoir me passer de ce plaisir pendant encore un bon moment, m’expliqua-t-elle.


      — Alors ce sera pareil pour moi, dis-je en repoussant mon verre.


      — Si tu fais ça, qu’est-ce qu’on va bien pouvoir boire ensemble ? demanda-t-elle en s’esclaffant. De l’eau ?


      Je lui souris.


      — Ouais… T’as raison. Ça ne nous ressemble pas.


      Comme elle se mettait à l’aise dans le canapé, je remarquai que sa peau avait repris des couleurs.


      — Alors, comment ça se passe à Illuminance ?


      En temps normal, je lui aurais raconté ma petite aventure avec Autumn, sans lui épargner de détails. Je n’étais pas du genre à me vanter, et si je lui racontais tout, c’était par amitié. De la même manière, elle n’hésitait pas à me faire le compte-rendu des soirées qu’elle passait avec ses amants. J’en savais plus sur Diesel qu’il ne l’imaginait.


      Mais je ne lui en soufflai rien. Quelque chose me poussa à me taire, sans que je ne sache tout à fait quoi. Si Autumn et Titan finissaient par travailler ensemble, il serait injuste que Titan soit autant au courant des prouesses de sa partenaire au lit. Peut-être la verrait-elle d’un autre œil, et je préférais éviter un tel conflit d’intérêts. Alors en bon gentleman je me gardai de lui en parler même si j’en avais très envie.


      — Tout va pour le mieux. Rien d’inquiétant à l’horizon. Tu es tellement organisée au travail que j’ai pu m’y retrouver facilement.


      — Merci. C’est un soulagement. C’est dommage que ça n’ait pas fonctionné avec Mlle Alexander. Tu es sûr de ne pas pouvoir lui faire changer d’avis ?


      J’en étais absolument certain.


      — Je voulais justement te parler de ça.


      — Je t’écoute.


      Dès qu’on parlait boulot, Titan adoptait une posture remarquablement professionnelle. Malgré sa tenue décontractée, elle avait tout d’une femme d’affaires redoutable dont la salle de conférence était l’habitat naturel.


      — Mlle Alexander ne changera pas d’avis. Elle a du caractère, mais je ne sais pas s’il serait sage d’en faire une rivale. Face à n’importe qui d’autre, je t’aurais dit de t’acharner jusqu’à remporter la bataille, mais dans son cas, c’est elle qui détient la technologie dont tu as besoin. Et elle est vraiment brillante, je doute que tu retrouves un autre scientifique de son niveau. À mon avis, tu devrais reconsidérer son offre et envisager de collaborer avec elle. Je pense sincèrement que tu en tireras de gros bénéfices, Titan. En revanche, en refusant, tu risques de mettre ton entreprise en péril. Voilà ce que j’en pense.


      Elle me dévisagea, glaciale, se laissant pénétrer par le sens de mes mots qui flottaient encore dans la pièce comme de pâles fantômes. Son esprit acerbe tournait à plein régime, disséquant mes propos avec des scalpels invisibles. Mais plus elle me regardait, plus je redoutais qu’elle comprenne la teneur exacte de mon admiration pour Autumn et qu’elle fasse mon procès de ce pas. Par chance, ce ne fut pas le cas.


      — Je suis étonnée de t’entendre dire ça, répliqua-t-elle enfin.


      — C’est la seule solution. Reste à savoir si tu sauras mettre ta fierté de côté pour le voir.


      — Ça se passe rarement bien quand je travaille en équipe, tu sais.


      — Je sais. Mais si tu veux vraiment mener ce projet à bien, tu vas devoir faire une exception. Après tout ce que tu as accompli, tu pourrais parfaitement renoncer à tes plans sans que ça n’ait énormément d’impact, mais si tu décides de te lancer dans ce secteur, tu pourrais bien mettre la main sur une des innovations les plus importantes du siècle. Reste à savoir si tu préfères partager cette mainmise avec quelqu’un d’autre, ou perdre à jamais cette opportunité.


      Son regard perçant se fit plus intense.


      — Je ne t’ai jamais entendu encenser quelqu’un à ce point, Thorn. À t’entendre, on dirait qu’elle a eu un grand impact sur toi.


      Un impact considérable, oui.


      — J’ai rencontré beaucoup d’acteurs dans ce business, et la plupart d’entre eux ne valent rien. Ce sont des gens avec qui la vie a toujours été conciliante, des héritiers par exemple, sans la moindre once d’intelligence. Mais Mlle Alexander est comme toi. Elle s’est battue pour réaliser ses rêves, en partant de rien. Non seulement elle est assez fine pour travailler avec toi, mais en plus elle est ambitieuse et décidée. Vous vous ressemblez beaucoup, sur de nombreux points.


      — Ce qui n’est pas nécessairement une bonne chose…


      — Dans ce cas, je pense que si. Tu devrais accepter ce compromis, Titan. Tu risquerais de le regretter, sinon.


      Elle finit par détourner le regard, les lèvres pincées, pour réfléchir à ce que je venais de lui dire.


      De mon côté, j’attendis sa décision. Titan avait pour habitude de réfléchir à chaque aspect d’une situation avant d’accepter ou non une proposition. Elle anticipait tout, même les scénarios les plus invraisemblables afin de ne pas être prise de court. Au bout de quelques minutes elle reprit la parole.


      — Je te fais confiance, Thorn. Alors je vais lui donner sa chance.


      Je lui souris en guise de réponse, ravi qu’elle soit partante.


      — Super. Je vais lui en toucher deux mots.


      — Non, je préfère lui en parler moi-même. Pourrais-tu lui demander de passer ici afin que nous nous entretenions en personne ?


      Je voyais une seule faille à ce plan.


      — Et pour Diesel ?


      — Quoi, Diesel ? objecta-t-elle.


      — Je croyais que tu n’avais pas le droit de travailler ?


      Elle leva les yeux au ciel.


      — C’est juste un rendez-vous. Il s’en remettra.


      — On parle bien du même Diesel ? demanda-t-il, incrédule.


      — Eh bien, je ferai en sorte qu’il s’en remette alors. Au fait, est-ce que vous vous êtes parlé avec Vincent de notre projet avec Kyle ?


      Je la laissai changer de sujet.


      — Oui. Il a évoqué la question. Je dois rencontrer Kyle demain.


      — Super. Tu n’exagérais pas quand tu disais que tu avais les choses en main.


      — J’ai toujours eu tes intérêts à cœur, tu le sais bien.


      Cette remarque la fit sourire.


      — Tu as fait tellement de choses pour moi. J’espère vraiment pouvoir te rendre la pareille un jour.


      Elle m’avait offert bien plus qu’elle ne le pensait. Avoir une amie si loyale dans ce monde impitoyable, c’était une chance inestimable.


      — C’est déjà le cas, Titan.
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      Presque une semaine s’était écoulée depuis que j’avais vu Autumn.


      Nous avions passé une nuit incroyable ensemble avant qu’elle ne s’éclipse à l’aube juste avant mon réveil – pour la seconde fois.


      Généralement, après mes coucheries, j’oubliais complètement la femme en question et reprenais le cours de ma vie. Certaines choses n’avaient d’importance que dans l’instant présent. Une fois ce moment passé, même leur souvenir s’effaçait lentement de mon esprit.


      Pourtant je ne cessais de penser à elle.


      Ses lèvres.


      Sa peau.


      Sa chatte parfaite.


      Je n’étais pas près d’oublier notre nuit.


      Elle non plus, d’ailleurs. Cette nuit l’avait comblée comme jamais auparavant, me semblait-il. J’avais réalisé des fantasmes qu’elle ignorait encore avoir. Elle m’avait carrément supplié de la baiser tellement j’étais bon. Dès l’instant où elle avait posé les yeux sur mon membre, elle avait eu envie de moi et je ne l’avais pas déçue.


      Je l’avais rendue folle.


      Mais elle ne m’avait pas recontacté depuis.


      Je ne savais pas trop si je devais m’y attendre.


      Peut-être que oui. Peut-être que non.


      Après cette conversation que j’avais eue avec Titan, il fut temps de refaire le point avec Autumn pour conclure l’accord. J’attendis stratégiquement quelques jours de plus afin que le souvenir de notre dernière interaction se tasse un peu. Je comptais bien entrer dans son bureau et ne parler que de travail, sans qu’elle n’aille s’imaginer que j’avais autre chose en tête.


      Une fois le rendez-vous pris, je traversai la ville pour me rendre à son bureau et patientai dans le lobby. Comme la dernière fois, j’étais propre sur moi sans en faire des tonnes. On m’offrit un verre d’eau et une pâtisserie que je refusai.


      Les vitres sans teint de son bureau m’empêchaient de distinguer quoi que ce soit.


      Mais elle en revanche devait me voir.


      Me regardait-elle en ce moment même ?


      J’espérais avoir plus de contrôle sur mon érection cette fois-ci, car Autumn n’hésitait pas à lorgner mon entrejambe et je ne voulais pas lui avouer qu’elle me plaisait à chaque fois qu’on se rencontrait. Maintenant que j’avais couché avec elle, j’aurais bien du mal à la considérer comme une simple partenaire de travail. Des images bien plus torrides me revenaient en tête quand je pensais à elle, comme la manière dont elle avait crié mon nom alors que j’étais profondément enfoui entre ses cuisses.


      Mais je ne pouvais pas avoir de telles pensées dans un moment comme celui-ci.


      Son assistante m’escorta à l’intérieur et j’entrai dans une pièce spacieuse qui se terminait sur son bureau. Sa longue chevelure était relevée en arrière, et elle portait un jean taille haute ainsi qu’un chemisier. Sa tenue était d’une simplicité étonnante comparée au style qu’elle adoptait d’habitude, alors j’en déduisis qu’elle avait travaillé au labo aujourd’hui.


      — Bonjour Thorn. Comment vas-tu ?


      Arrivé devant son bureau, je ne lui serrai pas la main. D’ailleurs, elle non plus ne sembla pas envisager de me saluer de cette manière. En dépit de notre volonté, il nous était impossible de prétendre que notre sauterie de l’autre nuit n’avait pas eu lieu. Après ce que nous avions fait ensemble, pouvions-nous vraiment revenir à de machinales poignées de main ? Nous valions mieux que ça.


      — Bien. Et toi ?


      — Très bien.


      Je pointai du regard une table située devant le mur d’en face, entièrement recouverte de papiers et de matériel scientifique.


      — Grosse journée ?


      — Je travaillais juste sur mes projets. J’ai rencontré quelques obstacles, mais c’est la vie… On essaie et parfois on se plante.


      Je m’assis et croisai les jambes.


      — Est-ce que tu travailles sur quelque chose d’intéressant ?


      Elle se contenta de sourire et de se rasseoir.


      — J’ose espérer que tu es venu m’annoncer que Titan a fini par changer d’avis ?


      Alors c’est donc qu’elle avait très bien compris que je n’avais pas d’arrière-pensée en venant la voir. Tant mieux.


      — Tout à fait. Après y avoir mûrement réfléchi, elle s’est dit que tu serais un atout de taille pour son projet.


      Son sourire sembla plus sincère.


      — Je suis ravie de l’apprendre, c’est une excellente nouvelle.


      — Titan a hâte de travailler avec toi.


      — Dès qu’elle sera pleinement rétablie ? demanda-t-elle. Vivement qu’on puisse s’y mettre !


      — En réalité, elle voulait savoir si tu accepterais de te rendre chez elle pour un rendez-vous. Elle voudrait te parler en personne. Ta réputation a beau te précéder, elle n’a jamais eu le plaisir de te rencontrer.


      — Oui, bien sûr. J’aurai juste besoin de savoir où et quand.


      De son habituelle voix sulfureuse elle sut m’inspirer le respect. Pourtant, j’étais incapable, en l’entendant, de ne pas repenser au moment où elle m’avait supplié de la prendre, les ongles plantés dans la peau de mes épaules.


      La vivacité de ce souvenir me coupa le souffle. De toute évidence, il arrivait fréquemment d’avoir une érection malgré moi, mais avec elle il suffisait d’un rien, du son de sa voix. J’aimais beaucoup la voir ainsi décontractée, les cheveux attachés. Même ses travaux me mettaient en émoi. Sans doute avais-je un faible pour les femmes fortes et directives.


      Ce qui était étrange puisque j’aimais être en contrôle, d’ordinaire.


      Maintenant que je lui avais fait part de cette information, ma présence ici était devenue obsolète. Je me contentais de la regarder fixement.


      Ce qu’elle faisait également.


      Je refusai de me lever, cependant, de peur qu’elle ne remarque la bosse dans mon pantalon.


      Merde.


      — Je fixerai une date en fonction de ses disponibilités. Elle n’habite pas loin de chez moi.


      Autumn connaissait très bien mon lieu de résidence parce que c’était là qu’on avait couché ensemble. Ce détail superflu était quasiment une manière d’évoquer cette question que nous éludions avec brio sans pour autant cesser d’y penser.


      — Super. Toi aussi, tu seras là ?


      — Ouais, si possible. Pour avoir les clés en main pour la suite.


      — Parfait.


      Un nouveau silence s’installa, et je le pris comme une manière de me congédier. Visiblement, elle avait beaucoup de choses à faire. Et moi aussi.


      Mais je n’avais toujours pas envie de me lever.


      Même si ma veste était boutonnée, elle ne suffirait pas à cacher mon érection. Mon paquet était si impressionnant qu’il était impossible à rater. Et, même si, en temps normal, je ne me serais pas soucié qu’une femme constate l’ampleur de mon excitation, je ne voulais pas qu’elle prenne ça pour une invitation.


      Notre aventure était classée.


      Je finis par me lever.


      — Merci de m’avoir accordé ce temps. Mon assistante sera prochainement en contact avec toi.


      Je me tournai légèrement de sorte à lui cacher mon entrejambe d’un geste que je voulais naturel.


      Mais elle contourna le bureau pour me rejoindre en faisant résonner ses talons contre le plancher en bois massif, effleurant au passage la surface de la table du bout des doigts. Il est vrai que j’aurais tout à fait pu partir, mais sa présence me clouait sur place. Elle s’immobilisa face à moi et me regarda droit dans les yeux.


      Hypnotisé, je contemplais ses lèvres pleines, ses yeux brillants, ses pommettes hautes ainsi que les quelques taches de rousseur qui ornaient ses joues.


      Merde, j’étais cuit.


      J’étais à sa merci. Et je devais bien l’admettre, ça me plaisait. Son assurance, qui ne virait jamais à l’arrogance, était un trait charmant chez elle. J’aimais la manière dont son charisme emplissait l’espace en occultant tout le reste, même lorsque je me trouvais également dans la pièce. Ses longs cils me rendaient fou.


      Cette femme aurait raison de n’importe quel homme.


      Mais pas de moi.


      Posant les doigts contre mon torse, elle commença à jouer avec ma cravate. Son parfum ressemblait à un mélange de vanille et de fleurs estivales. Elle observa un moment les mouvements de ses doigts avant de relever les yeux vers moi.


      C’était torride.


      — Passe chez moi ce soir.


      Ce n’était pas une question, mais davantage un ordre.


      Ce qui rendit son invitation encore plus bandante.


      Mais elle avait beau être splendide, je ne désirais pas me mettre en couple. Si j’avais bien envie de la baiser encore quelques fois, l’idée que ça débouche sur une longue conversation me rebutait d’avance.


      — Je ne recherche rien de sérieux, voulus-je préciser. L’autre nuit, ce n’était qu’un coup d’un soir. Je suis désolé si je n’ai pas été clair.


      Au lieu d’afficher un air contrit ou même de s’énerver elle esquissa un sourire qui me laissa penser qu’elle se retenait de rire. Elle me caressa le torse un moment avant de retirer sa main.


      — Eh bien dis donc ! On peut dire que tu es arrogant, toi !


      — Arrogant ? Je voulais juste être clair pour ne pas que tu te fasses de fausses idées.


      Cette fois-ci, elle rit franchement.


      Je fronçai les sourcils.


      — Thorn, la seule chose que je te demande, rétorqua-t-elle, c’est de me satisfaire au lit. L’instant où j’ai posé les yeux sur ton attirail, j’ai eu envie de te voir en action. Et tu ne m’as pas déçue, c’est certain. C’est agréable, un homme qui sait me faire recourber les orteils de plaisir. Trop nombreux sont ceux qui se vantent de tels exploits, à tort. Mais toi, tu ne m’as pas menti sur la marchandise.


      Je me sentais bête de lui avoir dit ça. Dommage que je ne puisse ravaler mes mots pour éviter de passer pour un imbécile.


      — Une relation, c’est bien la dernière chose que je cherche avec toi.


      Elle se retourna tout en se passant les cheveux par-dessus l’épaule puis s’assit à son bureau sans m’adresser un regard.


      — Tu devrais te mettre en route. Je suis très occupée aujourd’hui, dit-elle froidement pour me congédier.


      Clairement, elle ne songeait plus à m’inviter chez elle ce soir.


      J’avais tout fichu en l’air.
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      Je n’avais aucune idée de ce qui m’avait poussé à me comporter ainsi.


      Pourquoi lui avoir dit une chose pareille ?


      Ce n’était pas comme si elle m’avait proposé de dîner ensemble.


      Elle m’avait invité chez elle. Un point c’est tout.


      Il était plus qu’évident qu’elle voulait juste coucher avec moi.


      Alors pourquoi avais-je tout gâché en me comportant comme un con ?


      J’en étais réduit à regarder la télé, un verre de scotch à la main, seul dans mon appartement. Alors que j’aurais pu être en train de baiser une femme sublime, de la satisfaire comme personne avant moi, je me retrouvais seul comme un con. Avant de quitter son bureau, j’avais envisagé de lui faire des avances pour tenter de lui faire oublier la scène.


      Mais j’avais déjà fait assez de dégâts comme ça.


      À présent je me creusais les méninges. Je n’avais pas pensé à lui demander son numéro, alors je ne pouvais pas la joindre. J’aurais pu la retrouver sur les réseaux sociaux et lui envoyer un message, mais elle risquait de penser que je la harcelais.


      Et ce n’était pas mon genre.


      J’aurais également pu sortir et me dégoter une autre femme, mais ça ne me tentait pas.


      Je ne désirais qu’elle, ce soir.


      Et si je ne pouvais pas l’avoir, autant rester seul.
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      Assis derrière le bureau de Titan, je restais en ligne, attendant d’être mis en contact avec Autumn par le biais de son assistante. Je me demandais si elle se douterait de la raison réelle de mon appel. Nous nous étions vus la veille, de sorte qu’il serait peu vraisemblable que j’aie déjà confirmation de la date de notre entretien avec Titan.


      Et cette femme était loin d’être bête. Elle savait sans doute ce qui me poussait à la contacter.


      La voix envoûtante d’Autumn se fit entendre à l’autre bout du fil.


      — Bonjour Thorn. As-tu les informations pour le rendez-vous ?


      Je n’avais même pas eu le temps d’y songer.


      — Non.


      Elle se tut, ce qui instaura un silence pesant entre nous.


      Dans lequel je me murai à mon tour.


      Si elle avait voulu se débarrasser de moi, il lui aurait suffi de raccrocher. Mais elle restait en ligne. J’avais encore mes chances.


      Elle devait sûrement encore vouloir coucher avec moi.


      — J’ai pensé à toi hier soir.


      Elle savait parfaitement ce que j’entendais par là.


      — J’espère que c’était aussi bien que la dernière fois.


      — Pas vraiment. Et toi, tu as pensé à moi ?


      Elle rit.


      — Toujours aussi arrogant… Décidément !


      — Pourquoi, est-ce que cette question est aussi déplacée que ça ?


      Ma question demeura sans réponse.


      — Que veux-tu, Thorn ?


      — Toi.


      — Ça, je l’avais compris.


      — Et c’est moi qui suis arrogant ? la taquinai-je en souriant. Allez, passe donc chez moi, ce soir.


      — Je vais y réfléchir.


      Mon sourire s’intensifia.


      — C’est un oui, n’est-ce pas ?


      — C’est un probablement.


      La seule idée de pouvoir recoucher avec elle fit trembler mes mains d’euphorie. J’avais envie de saisir sa poitrine à pleines mains et de titiller ses tétons à l’aide de mon pouce. De goûter à la vallée entre ses seins. De sucer sa lèvre inférieure jusqu’à ce qu’elle enfle de plaisir. De déguster sa délicieuse chatte et l’entendre me supplier de la prendre.


      — À plus tard, alors.


      — Au revoir, Thorn.


      — Au revoir, Autumn.
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      À vingt heures, elle arriva chez moi.


      Il était passablement tard, alors elle ne s’attendait sans doute pas à trouver un repas chaud et du vin. Elle entra dans mon salon, vêtue d’un trench et de talons hauts, et suspendit son sac dans l’entrée avant de défaire son manteau. Quelle ne fut pas ma surprise de constater qu’elle ne portait en dessous que de la lingerie noire.


      Elle ne perdait pas son temps, celle-là.


      Je vins à sa rencontre sans pouvoir détourner les yeux des courbes sublimes de son corps. Son piercing au nombril était terriblement sexy. En repensant à la manière dont elle avait retiré son manteau en me regardant droit dans les yeux je me mis aussitôt à bander. J’étais torse nu et ne portais rien aux pieds, mais à force d’enfler de la sorte je commençais à me sentir à l’étroit dans mon pantalon.


      Assailli d’un désir irrépressible, je tendis la main pour saisir ses cheveux et tirer sa tête en arrière pour la forcer à me regarder en face. Elle se laissa docilement faire. Ma bouche se posa sur la sienne, puis je l’embrassai sans retenue en explorant sa bouche de ma langue. Sa langue rencontra la mienne, et ensemble, elles s’abandonnèrent à une danse des plus sensuelles.


      Cramponné à ses fesses, je l’attirai contre mon membre.


      En sentant ma bosse frotter contre son ventre, elle laissa échapper un gémissement.


      Je l’embrassai plus fougueusement encore, la chaleur grimpant rapidement entre nous. Nous n’avions même pas échangé de politesses car c’était inutile. Sa présence s’autojustifiait : elle était venue pour baiser.


      D’une main je resserrai ma prise sur ses cheveux, et de l’autre je me frayai un chemin vers sa culotte. Je trouvai aussitôt son clitoris et plaçai deux doigts de part et d’autre en décrivant de petits mouvements circulaires. Lorsque j’accélérai mes gestes, elle commença à haleter.


      Toujours dans l’entrée, on continua nos baisers enflammés. Nos bouches ne cessaient de s’ouvrir et de se fermer l’une contre, l’une en l’autre ; nous nous dévorions avec passion. La femme la plus sexy du monde venait d’entrer en reine dans mon séjour. Debout, en lingerie noire, elle me faisait bander comme personne avant elle. Elle pouvait faire de moi ce qu’elle voulait.


      Je caressai son clitoris avec plus de vigueur.


      Elle haleta davantage.


      Certes, elle me faisait de l’effet, je l’avais bien compris, mais la réciproque était valable aussi.


      Mes doigts gagnèrent sa fente et s’y introduisirent tandis que je continuais à lui masser le clitoris.


      — Je te fais tellement mouiller, lui dis-je, collé à ses lèvres, avant de reprendre notre baiser.


      Elle agrippa d’une main ferme la bosse dans mon pantalon.


      — Je te fais tellement bander.


      Au contact de sa main douce, je me raidis. Quand elle commença à me branler, mon souffle s’intensifia sous l’effet du plaisir. Elle s’y prenait si bien… Alors, je continuai à la doigter.


      Nous étions tous deux si avides l’un de l’autre que nous faillîmes jouir au milieu de mon salon.


      — Thorn… gémit-elle en prenant appui sur mon épaule pour ne pas perdre l’équilibre. Je suis sur le point de jouir.


      — Je sais.


      Les yeux scotchés aux siens, je l’embrassai, sensible aux contractions de sa chatte autour de mon doigt.


      — Je veux sentir ta grosse bite en moi.


      — T’inquiète, tu vas la prendre et tu la sentiras passer, répondis-je en la regardant droit dans les yeux. Mais d’abord, tu vas jouir.


      Je voulais qu’elle comprenne qu’elle était à ma merci, que j’étais en mesure de lui faire éprouver tout ce que je voulais. Qu’elle pouvait passer le pas de la porte et jouir moins de deux minutes plus tard. Mes talents ne se résumaient pas à un manche très épais : j’étais un homme plein de ressources.


      Elle passa un bras autour de mon cou et céda, succombant à l’explosion de plaisir qui irradiait d’entre ses cuisses. Son regard brûlant rencontra le mien comme elle brûlait de tout son feu au beau milieu de mon appartement. Étroite et trempée, elle jouit autour de mes doigts tout en ondulant du bassin pour frotter son clitoris contre mon pouce et prendre encore plus son pied.


      Je profitais du spectacle, me durcissant encore dans sa main.


      Elle se mordit la lèvre inférieure avant de laisser échapper un râle profond. Sa respiration se mua en cris. Elle se tenait si fort à moi qu’elle n’était pas loin de me faire saigner. Peu à peu, à mesure que son orgasme se dissipait, elle relâcha la pression et me libéra de ses griffes. En voyant son expression, mon membre tressaillit : elle n’avait plus rien de sévère. Son visage était à nu, et ne demeurait plus que la femme derrière lui. Elle était authentique, vulnérable et sublime.


      Je déposai un baiser sur la commissure de ses lèvres.


      — Maintenant, tu vas avoir droit à ma bite,et je vais te refaire jouir.
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      Les cheveux ébouriffés, les lèvres enflées et le maquillage défait, elle gisait allongée à côté de moi dans le noir. Les draps ainsi que le plaid tapissaient le sol. Quand elle était installée sur le côté, la courbe marquée de ses hanches était visible. Elle était fatiguée – peut-être à cause de l’heure, peut-être à cause de nos ébats, voire les deux.


      Je posai les doigts sur son genou puis migrai doucement vers sa taille. Sa peau était aussi douce qu’un pétale de rose, et j’étais émerveillé par la tonicité de son ventre musclé.


      Elle était parfaite.


      Ma main glissa le long de sa hanche avant de se nicher sur sa taille marquée. Puis, en me faufilant sous son bras, je gagnai ses côtes, puis ses seins que je caressai du bout des doigts. Son corps était fascinant de beauté. J’avais fréquenté beaucoup de femmes, et souvent, c’est moi qui les avais dominées, mais aucune d’entre elles ne rivalisait avec Mle Alexander. Quelle que soit sa position, ses seins restaient fermes. Elle était d’une élégance rare ; la teinte olive de sa peau était un délice à elle toute seule. Même si j’avais déjà goûté à son corps, j’en voulais toujours plus. Je ne voulais plus bouger de là.


      — Tu es une femme splendide, tu sais ?


      Allongé à ses côtés sur l’oreiller, je pris sa jambe pour la caler autour de moi. J’avais beau la prendre encore et encore, je me remettais toujours à bander.


      Si ses lèvres se bougèrent pas, ses yeux en revanche me sourirent.


      — Merci.


      Du bout des doigts, elle explorait mon torse massif et décrivait de petits va-et-vient vers mon ventre, épousant mes reliefs, se délectant de chaque parcelle visible de ma force. Par moments, elle baissait les yeux pour contempler ma peau, mais elle finissait toujours par les relever vers mon visage.


      — Tu es très mignon, toi aussi.


      — Mignon ? m’esclaffai-je.


      Elle rit à son tour.


      — Sexy, si tu préfères.


      — Je préfère amplement.


      Elle retira sa main avant de jeter un œil furtif à l’horloge posée sur ma table de chevet.


      — Il se fait tard. Je devrais me mettre en route…


      Elle se retourna pour gagner son côté du lit.


      Nous avions partagé tant de choses sans qu’un seul mot soit échangé. Elle ne voulait pas rester ni bavarder avec moi. Ce qu’elle désirait, elle l’avait obtenu, et une fois satisfaite, elle s’en allait sans même me lancer un regard.


      Je couchais à droite à gauche, et de manière générale, j’avais connu beaucoup d’aventures d’un soir. D’expérience, je savais que, quoi qu’elle en dise, une femme en attendait toujours plus qu’elle n’était prête à l’avouer. Pour l’admettre, en revanche, il lui fallait parfois du temps.


      Cependant, cela ne semblait pas être le cas d’Autumn.


      Elle n’attendait véritablement rien d’autre de moi.


      Une femme dans sa position, aussi belle et riche qu’elle, pouvait avoir qui elle voulait. Sans doute s’était-elle lassée d’entendre toutes sortes de propositions de la bouche des hommes. Peut-être n’attendait-elle rien de personne, et que c’était ce qui l’attirait tant chez moi : le fait que je ne m’étais pas offert à elle. Mon indifférence envers elle était manifeste. J’avais été très clair avec elle, ce qui avait dû la rassurer.


      Je sortis du lit et enfilai mon pantalon de jogging.


      — Tu n’as pas besoin de me raccompagner.


      Elle sortit nue de ma chambre en roulant superbement des hanches à chaque pas. Avec sa silhouette parfaite, taillée en sablier, on aurait dit une statue.


      J’en restai bouche bée et oubliai de lui répondre.


      Et je me remis à bander.


      Je la suivis dans le salon et l’observai rassembler ses affaires une à une, ramassant sa culotte du sol et son soutien-gorge qui avait fini sur le canapé.


      — Ça ne m’embête pas, tu sais.


      Après avoir remonté son string le long de ses jambes interminables, elle réajusta la dentelle sur le côté.


      Je la dévorais des yeux, attentif à la beauté naturelle de son corps. Elle n’essayait même pas d’attirer mon attention. Mais sans s’en rendre compte, elle était irrésistible.


      Ce fut ensuite au tour de son soutien-gorge dont elle enfila les bretelles une à une.


      Comment était-il possible que je la désire encore avec tout ce que nous venions de faire ?


      — Alors, comment va-t-on procéder ? lui glissai-je au bout d’un moment.


      — De quoi tu parles ?


      Elle ne me regardait pas, occupée, se préparant à affronter le monde extérieur. Elle chaussa ses escarpins avant de ramasser son manteau qu’elle avait laissé par terre.


      — De nous, précisai-je.


      Debout devant l’ascenseur, je croisai les bras sur la poitrine.


      Elle enfila son manteau puis en lissa le col avant de me regarder fixement.


      — J’ignorais que nous allions faire l’objet d’une conversation.


      J’esquissai un sourire, séduit par sa froideur.


      — Que fait-on, exactement, tous les deux ?


      Elle boucla la ceinture de son trench-coat pour le fermer autour de son corps fin.


      — Je pensais qu’on avait décidé qu’on ne faisait que s’amuser ? C’est très bien comme ça. Tu as été très clair sur la question, à mon tour de l’être : je ne veux rien de plus.


      — Mais nous avons tous les deux envie de remettre ça.


      Elle plissa légèrement les yeux, acquiesçant ainsi à mes propos. Même aussi grave, elle restait bandante. J’avais du mal à imaginer ce que ça serait de travailler quotidiennement avec elle, de regarder son corps sublime sans pouvoir lui faire quoi que ce soit.


      — Oui. Mais je ne veux rien entendre de plus.


      — Crois-moi, je ne compte pas te bassiner avec le boulot.


      Notre future collaboration était la dernière de mes priorités.


      — Et au travail, nous resterons strictement professionnels.


      Je lui souris.


      — Marché conclu.


      Elle se tourna vers l’ascenseur et pressa le bouton pour ouvrir la porte.


      Avant qu’elle n’ait la chance de s’y engouffrer, je la saisis par le coude et la ramenai vers moi. Je désirais goûter une dernière fois à ses lèvres plantureuses, sentir son souffle emplir mes poumons, la sentir faiblir sous l’intensité de ma passion.


      L’instant suivant, elle me rendit mon baiser et glissa les mains sur mon torse avant de les poser sur mes épaules. Elle prit l’initiative d’y mettre la langue, après quoi elle me lécha ma lèvre inférieure, aussi ardente que moi. Alors qu’elle était sur le point de partir, elle m’allumait autant que lorsqu’elle était arrivée.


      Ce fut elle qui mit fin à notre étreinte.


      Moi, je n’en aurais pas eu la force.


      — Bonne nuit, Thorn, dit-elle en plaquant une main contre mon torse avant de partir.


      Je faillis la rattraper une fois de plus, mais me ravisai.


      — Bonne nuit, Autumn.


      Elle entra dans l’ascenseur et s’adossa à la paroi noire en attendant que les portes se referment. Les yeux rivés sur moi, elle me dévisagea avec intensité. Si elle n’avait pas été si sage, elle serait revenue pour me chevaucher. Jamais une femme n’avait autant mouillé avec moi. Elle avait beau mimer l’indifférence, je lui faisais perdre la tête, c’était indéniable. Sa chatte l’avait trahie.


      Enfin, les portes commencèrent à se refermer.


      Les bras ballants, j’attendis la fermeture définitive sans jamais la quitter des yeux — jusqu’à ce qu’elle soit finalement ôtée à ma vue.


      Quand l’ascenseur quitta l’étage pour entamer sa course vers le lobby, je pris conscience du vide qui régnait chez moi. J’aurais mille fois préféré retourner tous les deux dans la chambre pour passer la nuit l’un contre l’autre. Et au réveil, la retrouver dans les draps.


      Pour la baiser avant de partir travailler.
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      — Quel bonheur de te revoir au bureau !


      J’entrai dans le bureau de mon fils et le trouvai, comme au bon vieux temps, vêtu d’un costume bleu marine. Il n’arborait plus ce masque de tristesse qui habillait ses traits depuis l’agression de Titan. La peur avait fini par le quitter, et après un long et douloureux hiver, il reprenait enfin des couleurs.


      — C’est agréable d’être de retour, du moins à temps partiel.


      Je m’installai dans le fauteuil face à son bureau et étudiai mon fils. Notre ressemblance était troublante. Quand bien même il m’arrivait encore de penser à lui comme à un petit enfant, je devais me faire une raison : il avait grandi, et du haut de sa montagne de muscles, il me dominait quasiment. C’était devenu un homme.


      — J’imagine que Titan y est pour quelque chose ?


      — Effectivement : c’est elle qui m’a mis à la porte.


      Je ris.


      — Elle a bien raison. La vie continue.


      — C’est vrai, mais je ne suis pas rassuré pour autant. Je passe voir si tout va bien plusieurs fois par jour. Bon… Je dois bien l’admettre, elle va toujours bien. Mais on n’est jamais trop prudent.


      — Tu ne peux plus grand-chose pour elle, à ce stade, répondis-je. Il n’y a plus qu’à attendre qu’elle se rétablisse complètement, et malheureusement, ça peut parfois prendre du temps. Une blessure à la poitrine ne guérit pas du jour au lendemain.


      — Je sais. Mais j’ai vraiment hâte qu’elle soit de nouveau sur pied. Même si les docteurs sont confiants, je ne baisserai pas ma garde tant que je n’en aurai pas la preuve tangible.


      — Je comprends.


      Diesel s’adossa au cuir de son fauteuil et me regarda droit dans les yeux. Nous restâmes un moment silencieux, engagés dans une conversation qui échappait aux mots. Après toutes ces années sans se parler, nous avions encore parfois du mal à nous habituer à la présence de l’autre. Et pourtant, être ainsi assis avec mon fils, le simple fait qu’il m’accepte dans son entourage, c’était la plus belle chose qu’il m’ait été donné de connaître.


      — Jax m’a dit qu’il était passé te voir.


      — Oui, nous avons déjeuné ensemble.


      — Il a dit que tu avais été très compréhensif.


      Diesel détourna les yeux, sans doute parce qu’il était gêné d’admettre qu’il avait été beaucoup plus dur avec moi.


      — C’est mon frère, alors je ne peux pas lui en vouloir indéfiniment. Il était dans une situation inextricable où seules deux options s’offraient à lui : perdre son père, ou ses frères. Dans tous les cas, il était perdant.


      J’acquiesçai d’un hochement de tête.


      — Je suis ravi d’apprendre que tu vois les choses ainsi.


      — J’aimerais beaucoup passer plus de temps avec lui, mais ces derniers temps, je suis débordé.


      — Je sais, admis-je.


      — J’ai l’impression de ne plus le connaître. Si je n’avais pas vu passer son nom dans les journaux de temps à autre, j’ignorerais tout de sa vie. Même si en même temps, je n’ai aucune preuve de ce qu’avancent les médias.


      La vie de Jax était particulièrement mouvementée depuis quelque temps, mais il ne souhaitait pas faire part de ses histoires à son frère dans un contexte comme celui-ci. Il préférait sûrement attendre le bon moment, quand Titan serait rétablie.


      — Il n’a pas beaucoup changé, c’est toujours le même petit couillon qu’autrefois.


      Diesel rit, amusé de ma remarque, et révéla un charmant sourire qu’il avait hérité de moi.


      — Tu as sans doute raison. Comment ça va, entre Brett et toi ?


      — Mieux. Je voulais lui proposer de faire quelque chose avec moi, mais j’ai été très pris dernièrement…


      Je me souvins alors de mon agréable déjeuner avec Scarlet Blackwood. Pour une femme qui évoluait dans un monde uniquement basé sur les apparences, elle était étonnamment facile à vivre. Elle se montrait compréhensive, à l’écoute et fort intéressante.


      — Pris par quoi ? demanda Diesel qui semblait curieux d’entendre ma réponse vu la manière dont il avait incliné la tête.


      — J’ai accepté que Platform fasse un dossier sur moi. Ils veulent que je pose pour une ligne de costumes.


      — C’est énorme ! C’est un magazine prestigieux.


      — Oui. Je leur ai aussi donné une interview.


      Diesel secoua la tête.


      — Les interviews, c’est ce qu’il y a de pire. Pour ma part, j’ai déjà donné.


      — Celle-ci était plutôt plaisante.


      — Tant mieux alors. Dois-je en déduire que tu vas te rendre à la soirée anniversaire du Designer Guild, demain ?


      Les réceptions étaient si nombreuses à Manhattan que j’avais l’impression que les gens ne faisaient plus que ça. Le moindre prétexte était bon pour célébrer. Ces événements avaient tendance à brouiller les frontières entre monde du travail et vie sociale, jusqu’à parfois les confondre complètement.


      — Oui. Connor va recevoir un prix, et m’a convié pour l’occasion.


      Au nom de Connor, Diesel se rembrunit. Il fronça légèrement les sourcils et cessa de sourire. Si j’étais à même de percevoir ces infimes changements d’humeur, c’était parce que j’étais son père et que j’avais appris à lire ses traits depuis son plus jeune âge. Certaines choses ne changent jamais.


      — Comptes-tu y emmener quelqu’un ?


      — Non.


      Il y avait de grandes chances pour que je tombe sur une ancienne compagne à la soirée, mais j’avais toujours fait mon possible pour rompre en bonne et due forme. Dès le tout début de mes relations, je me montrais clair sur mes intentions : je cherchais quelqu’un que je pourrais gâter pendant une courte période de temps. Je les mettais toutes en garde, en les prévenant de ne pas s’attacher à moi. Je n’étais pas un bon investissement, émotionnellement parlant. Un jour ou l’autre, elles trouveraient un mari. Je ne voulais être qu’une brève étape dans leurs vies, une manière pour elles de comprendre ce qu’elles cherchaient réellement chez un homme.


      Diesel ne chercha pas à en savoir davantage. Si Tatum m’avait déjà interrogé sur la question et me poussait désormais à bâtir une relation plus durable avec une femme, je ne lui avais jamais avoué qu’elle avait fini par me convaincre, ou du moins que désormais j’y songeais sérieusement. Mais je redoutais encore la réaction de Diesel : il avait beau être adulte, il n’allait pas apprécier de me voir en compagnie d’une autre femme que sa mère.


      D’ailleurs, moi aussi j’avais du mal à me faire à cette idée.


      — Est-ce que je peux t’aider en quoi que ce soit ?


      Certes, mon fils n’avait plus besoin de l’aide de son vieux père, mais ce n’était pas une raison pour ne pas lui demander. Comme d’habitude, il me répondrait non, mais qui sait ? Il pourrait finir par changer d’avis.


      — Non, mais je te remercie.


      — J’en conclus que tu ne viendras pas à la soirée ?


      Il secoua la tête.


      — Je ne vais nulle part sans Titan. Passer une soirée à faire semblant de m’intéresser à la mode, entouré des élites sociales, ça ne me dit franchement rien. Il faudra que tu m’expliques comment tu fais pour supporter ça.


      — Je suis juste quelqu’un de plus patient que toi, le taquinai-je.


      — Peuh ! Parce que tu crois que tu vas me faire avaler ça ? rétorqua-t-il. Si je suis borné, c’est parce que je tiens mon caractère de toi.


      — C’est que tu me ressembles sur bien des plans, à vrai dire.


      S’il siégeait en patron au dernier étage de ce bâtiment, c’était parce qu’il m’avait toujours admiré. Depuis sa plus tendre enfance, je m’étais montré exigeant avec lui, voulant qu’il comprenne que ce c’était que d’être un homme. Un jour, il transmettrait ses valeurs à son propre fils, et ce faisant, il perpétuait la tradition de la famille Ammo.


      — Sans doute, oui, fit-il en détournant les yeux. Merci d’être passé me voir. Je ferais mieux de me remettre au travail.


      Ne voulant pas le retarder davantage, je me levai et boutonnai ma veste.


      — Je passerai voir Tatum d’ici quelques jours.


      — Ça lui ferait très plaisir, dit Diesel en m’escortant vers la porte. Amuse-toi bien demain soir. Et tiens-moi au courant pour le dossier dans Platform.


      — Je n’y manquerai pas.


      J’étais passé à côté de tant de moments avec mon fils que je profitai de celui-ci pour l’enlacer.


      Il me rendit mon geste et me gratifia d’une tape affectueuse sur le dos.


      — À bientôt, papa.


      Jamais je ne me lasserais d’entendre mes enfants m’appeler ainsi. Depuis la toute première fois, je n’avais cessé d’en éprouver de la joie.


      — À bientôt, mon fils.
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      Je garai ma Bullet devant le tapis rouge, puis un voiturier se chargea de l’acheminer vers une place de parking plus appropriée. Je fus aussitôt assailli d’appareils photo, mais les flashs ne me dérangeaient plus, à force. Une journaliste me tendit un micro et déblatéra une série de questions concernant Tatum.


      Je l’ignorai et entrai dans le bâtiment.


      L’avantage d’être venu seul, c’était que je n’avais pas besoin d’imposer tout ce tintouin à une femme.


      En franchissant la porte du vieil opéra, je vis la scène illuminée en prévision du spectacle. Des mannequins, parées dans leurs plus beaux accoutrements, me dépassaient continuellement en précipitation pour aller parler à divers organisateurs. La plupart d’entre elles portaient de longues robes de soirée scintillantes, et, lourdement maquillées, elles semblaient démesurées sans la lumière des projecteurs.


      Je me frayai un chemin vers la salle de réception où on me proposa aussitôt un verre.


      Sans même passer par la case champagne, j’optai pour un scotch. Les boissons pétillantes dans de jolis verres raffinés, très peu pour moi.


      Repérant quelques visages familiers, je décidai d’aller sociabiliser.


      Vingt minutes plus tard, je vis Alessia à l’autre bout de la salle. Vu l’ampleur de ses faux cils, sa coiffure volumineuse et l’ombre à paupières dont ses yeux étaient chargés, elle devait certainement défiler ce soir. Belle, et dotée d’une élégance tout italienne, elle tourna vers moi son triste visage au regard dévasté en arborant la même expression que le jour où je l’avais quittée.


      Je n’avais pas envie de l’ignorer. J’aurais pu feindre de ne pas l’avoir remarquée, mais ne voulais pas instaurer de malaise entre nous, car elle n’était pas dupe ; de plus, ce n’était pas dans mes habitudes. Je finis mon verre d’une traite et le déposai sur un plateau vide avant de m’avancer vers elle. Elle portait une longue robe couleur rubis ornée de nombreux diamants, dont le prix s’élevait par conséquent à plusieurs dizaines de milliers de dollars, et qui sublimait son teint toscan ainsi que ses cheveux sombres.


      — Alessia, tu es magnifique ce soir.


      Je l’enlaçai brièvement et déposai un baiser sur sa joue.


      — Merci…


      Elle me laissa l’embrasser puis s’éloigna promptement en affichant le même air dépité que lorsqu’elle m’avait aperçu. Une femme aussi belle qu’elle n’avait aucune raison de regretter un homme comme moi. Elle ne le réalisait peut-être pas encore, mais elle serait beaucoup plus heureuse sans moi. Elle méritait de rencontrer quelqu’un de son âge, que la vie enthousiasmait encore, et non de rester aux crochets d’un senior de trente ans son aîné. Du moins, elle aurait dû éviter de s’attacher, de tomber amoureuse, surtout vu que je l’avais prévenue.


      — Cette robe te va à ravir.


      — Je sais. Connor est un génie. Il comprend mieux les subtilités de mon corps que moi.


      Peut-être, mais pas mieux que moi.


      — Tu vas tous les éblouir, ce soir.


      Elle esquissa un léger sourire avant de détourner rapidement les yeux.


      — Toujours charmeur, hein ?


      — Je suis sincère.


      Elle laissa échapper un rire froid.


      — Pour toi aussi, ça a été un coup dur ?


      J’évitai de lui répondre sincèrement de peur de la blesser. Certes, j’avais beaucoup apprécié sa compagnie, nos escapades en mer ou à la campagne au gré de nos envies, mais elle n’avait été qu’un passe-temps pour moi. Elle me faisait rire, égayait ma vie, pimentait mes nuits à la tombée du jour, mais elle n’avait jamais rien représenté de plus.


      — Il n’est jamais facile pour un homme de voir partir une femme aussi belle que toi.


      Pour rien au monde je n’aurais voulu lui faire de la peine, l’attrister davantage. Alessia avait toute la vie devant elle, et lorsqu’elle rencontrerait la personne avec qui elle souhaiterait finir ses jours, elle comprendrait que l’affection qu’elle pensait éprouver pour moi n’était en réalité qu’un morne simulacre de l’amour. Même mon souvenir finirait par s’effacer. Je le savais d’expérience… Parce qu’Isabella avait complètement changé ma vie.


      — Tu m’avais prévenue, je sais. Je sais ce qui était arrivé à toutes les femmes que tu as connues avant moi… Et toutes celles qui ont suivi. Mais les hommes de mon âge ne t’arrivent pas à la cheville, Vincent. Tu es tellement mature, tendre, sophistiqué… Tu me manques.


      Elle me jeta un regard oblique, tapie sous le rideau épais de ses cils, et je vis luire ses beaux yeux bleus.


      — Notre relation me manque… notre complicité.


      — À moi aussi, Alessia. J’ai beaucoup apprécié ta compagnie.


      — Alors pourquoi es-tu parti ?


      La musique, qui couvrait partiellement nos voix, garantissait une intimité nécessaire à notre conversation malgré la foule des convives présents. Personne ne pouvait nous entendre.


      Alessia était une des rares femmes qui m’avait aimé pour autre chose que mon argent. Elle avait la conversation facile et me posait souvent des questions sur mes fils. Ce qui l’avait surtout attirée, c’était ma puissance : elle aimait se sentir enveloppée de la protection que je lui assurais. À mon bras, même dans l’ombre, elle se sentait plus forte, en sécurité, et tout dans son regard me laissait penser qu’elle me voyait comme une figure paternelle. Elle avait connu une jeunesse difficile, notamment parce que sa famille était pauvre, et son parcours avait été semé d’embûches. Alors elle avait cherché à trouver en moi la protection qu’elle avait toujours cherchée.


      — Ça n’avait rien à voir avec toi, Alessia. Je sais que tu es triste aujourd’hui, mais tu mérites mieux que moi.


      — Personne n’est mieux que toi, Vincent. Tu es l’homme le plus gentil que j’aie jamais rencontré, rétorqua-t-elle en plaçant une main sur mon bras. Tu es une montagne de tendresse. Ils n’en font plus, des hommes comme toi.


      — Quand tu rencontreras un homme de ton âge, tu changeras d’avis.


      Elle voulait s’épanouir dans la vie et fonder une famille. Or c’était un sujet sur lequel j’étais inflexible : j’avais déjà eu des enfants, et ils avaient grandi. Je n’avais aucune envie de tout reprendre à zéro, de changer des couches et de m’en occuper jour et nuit. Ma descendance était déjà assurée, ainsi que mon héritage.


      — Mais je serai toujours là pour toi, tu sais, poursuivis-je. Si tu as besoin de quoi que ce soit, il te suffit de m’appeler.


      De nouveau, je me penchai vers elle et l’embrassai sur la joue de sorte à subtilement mettre fin à la conversation. Je me sentais presque bête de dire toutes ces choses à une femme aussi belle qu’Alessia. Elle m’offrait son cœur alors que je ne le méritais pas. J’avais beau avoir beaucoup d’argent, il me manquait des qualités fondamentales ; je n’avais pas un si bon fond que cela. Elle était douce et tendre comme de la soie. Moi, j’étais desséché et râpeux, bien trop amoché pour une personne aussi pure qu’elle.


      — Bonne chance, pour le défilé. Tu seras merveilleuse, je n’en doute pas.


      Je baissai aussitôt mon bras et parti, sachant qu’il me fallait mettre de l’espace entre nous. Je ne voulais surtout pas la contrarier avant sa performance. Peut-être aurais-je mieux fait de garder mes distances.


      Je pris un autre verre dont je bus la moitié d’une traite. Le scotch me brûla la gorge, puis tout le long jusqu’à mon estomac avant de me procurer une réconfortante impression de chaleur. En balayant la salle du regard, je distinguai Mlle Alexander. La dernière fois que je l’avais vue, elle était en pleine conversation avec Thorn. J’étais curieux de savoir s’il s’était passé quelque chose entre eux, ou si la flamme avait fini par s’éteindre d’elle-même.


      Je continuai à scanner les convives et repérai une brune que je crus reconnaître. Vêtue d’une robe asymétrique d’un rouge écarlate se tenait une femme que j’avais vue récemment. La robe, qui s’arrêtait au-dessus des genoux, s’ouvrait par endroits au niveau de la taille, révélant des parcelles de sa peau nue. Le tissu épousait parfaitement ses hanches féminines ainsi que ses cuisses tout en soulignant ses abdominaux. Pour agrémenter le tout, elle avait enfilé des escarpins noirs et portait une pochette sertie de diamants.


      Un look chic des plus appropriés.


      Pour une femme qui se fondait parfaitement dans la foule des invités.


      Ses cheveux défaits, lisses et brillants retombaient en rideau châtain sur ses épaules. Elle s’était plus maquillée que la dernière fois, et rivalisait de beauté avec les modèles qui allaient défiler ce soir. La seule chose qui la distinguait véritablement de ces filles, c’était son âge. Si quelques détails le trahissaient cependant, elle n’avait rien à envier à ces jeunes mannequins. Elle était dotée d’un corps sublime et d’une élégance remarquable. Je me demandais même si elle n’avait pas elle-même posé durant sa jeunesse.


      Elle parlait avec une femme qui semblait avoir son âge. Après quelques phrases, l’inconnue fut alpaguée par d’autres convives et la quitta.


      Scarlet posa alors les yeux sur moi et, à en juger par l’éclat de ses pupilles, elle sembla me reconnaître rapidement. Elle me décocha un sourire en rien comparable à celui qu’elle avait affiché jusqu’ici durant cette réception.


      Un sourire sincère.


      Je traversai la salle pour aller à sa rencontre.


      — Mme Blackwood, comment allez-vous ?


      Son nom me plaisait beaucoup. Élégant, tout comme elle, il était chargé d’Histoire et dénotait la puissance. Une main sur sa taille, je me penchai pour l’embrasser sur la joue.


      Au contact de son corps, je sentis une décharge parcourir mon échine. La semaine dernière, je ne l’avais pas approchée de la sorte, mais c’était une pratique courante à ce genre d’événements. Ce qui était surprenant, en revanche, c’était le plaisir que ce geste m’avait procuré, ainsi que le naturel avec lequel je l’avais abordée.


      Elle ne sembla pas s’en offusquer car elle me sourit plus franchement.


      — Je vais bien, et vous ?


      Maintenant que je parlais avec elle, beaucoup mieux.


      — Bien. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?


      — Non, je vous remercie. J’ai déjà atteint ma limite, niveau alcool.


      Elle se tenait devant une couverture encadrée du magazine Platform, protégée sous verre et mise en lumière par un spot d’exposition. Une actrice célèbre en faisait la une.


      Je désignai le mur d’un geste de la tête.


      — C’est réussi.


      — Oui, c’était une édition spéciale, commenta-t-elle en se tournant pour examiner la couverture avec moi. Et l’actrice est une femme très sympathique. Je crois que les gens sont intimidés par sa beauté, mais elle garde les pieds sur terre.


      Au lieu d’étudier la couverture exposée, je préférais observer Scarlet, attentif à la manière dont son regard s’illuminait à l’évocation de son travail. Le peu de temps que j’avais passé avec elle m’avait suffi pour me faire réaliser à quel point elle aimait son métier. Ce n’était pas qu’une carrière pour elle, mais une véritable vocation.


      — Puis-je vous demander quelque chose ?


      Elle se retourna vers moi.


      — Vu la manière dont je vous ai interrogé la semaine dernière, je pense pouvoir vous accorder ça.


      — Avez-vous déjà fait du mannequinat ?


      Non seulement elle sourit, mais ses joues s’empourprèrent.


      — Vous me flattez, M. Ammo.


      Seuls mes employés et les lointaines connaissances m’appelaient ainsi. Je n’avais pas envie qu’elle s’adresse à moi si formellement. Nous étions entourés d’alcool, de femmes à moitié nues et de musique à haut volume. Bien loin d’un rendez-vous professionnel.


      — Appelez-moi Vincent, je vous en prie.


      — Très bien, mais dans ce cas, vous devrez m’appeler Scarlet.


      — Ça me va.


      — Pour répondre à votre question, oui, il y a très longtemps. C’est comme ça que je me suis fait un nom dans le milieu. Je posais pour des robes de soirée et des sous-vêtements. Après avoir quitté ce business, j’ai voulu continuer à travailler dans la mode, et c’est comme ça que j’ai eu l’idée de ce magazine.


      Sa mention de lingerie féminine avait retenu mon attention.


      — C’était y a combien de temps ?


      — J’ai arrêté de poser à l’âge de trente ans. Soit, il y a douze ans.


      Elle avait donc quarante-deux ans, soit quatorze ans de moins que moi. En comparaison de mes conquêtes précédentes qui avoisinaient toutes la vingtaine, l’écart d’âge me sembla moindre.


      — Et qu’avez-vous préféré ? Poser ou diriger le magazine ?


      — Je n’ai pas tellement de préférence. Ces deux expériences m’ont apporté des choses très différentes. Ma carrière dans le mannequinat a rapidement décollé, et je menais une vie palpitante. Mais quand l’heure de tourner la page a sonné, je suis allée de l’avant sans regret. Il était temps de passer à autre chose. À présent, j’ai entamé un nouveau chapitre de ma vie, et j’en suis très heureuse.


      J’aimais beaucoup sa manière de voir la vie.


      — C’est une bonne façon de voir les choses.


      — Trente ans, même si ça semble peu, c’est vieux pour un mannequin. Si j’avais voulu continuer, j’aurais dû avoir recours à la chirurgie esthétique, et ce n’était pas quelque chose que j’étais prête à faire. Ça va très bien à certaines femmes, mais pas à moi. L’âge n’est pas une chose dont il faut avoir honte, et d’ailleurs, je me sens aussi belle aujourd’hui qu’à l’époque.


      — Je suis on ne peut plus d’accord avec vous.


      C’était une des premières choses qui m’avaient frappé chez elle. Malgré ses quelques rides, elle rayonnait de beauté. Elle était sublime, et son naturel soulignait encore davantage sa beauté. Nous avions cela un commun : ne nous souciant pas de l’âge, nous faisions des efforts pour rester beaux, sans donner dans l’excès. Même si j’avais fréquenté beaucoup de mannequins avant elle, Scarlet me semblait plus belle qu’elles, mais j’étais incapable d’expliquer pourquoi.


      — Je ne pense tout simplement pas qu’une femme devrait modifier son apparence pour que l’on continue à la trouver belle.


      — Vous avez raison. Et vous n’avez rien besoin de faire pour être belle, Scarlet.


      Elle rougit de nouveau.


      — Vous êtes adorable, Vincent. Je comprends pourquoi les jeunes femmes vous adorent.


      — Les jeunes femmes ? répétai-je sans réellement comprendre à qui elle faisait référence.


      J’avais vu dans la presse people qu’on me trouvait très séduisant en dépit de mes cheveux grisonnants. Selon les dires, j’avais particulièrement bien vieilli et les gens n’en croyaient pas leurs oreilles lorsqu’ils découvraient mon âge véritable. Mais je n’avais pas non plus de groupies à la manière d’un boys band.


      — Les mannequins, expliqua-t-elle. Meredith, Natalie, Alessia… Elles parlent souvent de vous.


      Sans doute avais-je été naïf de croire qu’elles ne parlaient pas de moi en mon absence. Pour ma part, je ne les mentionnais jamais, en bon gentleman que j’étais. De plus, cela aurait dû les gêner les unes les autres, comme elles avaient toutes fréquenté le même homme.


      — Ne vous en faites pas, elles ne parlent de vous qu’en bien.


      Je les avais traitées comme des déesses, alors j’espérais bien qu’elles n’avaient pas de mauvais sentiments à mon égard. Quand je les croisais à l’improviste, je ne manquais jamais de les saluer.


      — Tant mieux.


      — Par contre, Alessia semble avoir beaucoup souffert de votre rupture. Elle mange encore moins que d’habitude.


      — Je suis désolé de l’apprendre.


      Je ne voulais pas qu’une femme, quelle qu’elle soit, soit triste à cause de moi. Elles méritaient mieux que moi.


      Ce sujet épineux ne parut pas influencer ses vues sur moi.


      — Ça a toujours été votre truc, les mannequins ?


      — J’imagine que oui.


      Toutefois, ce n’était pas vraiment un calcul de ma part, juste le fruit du hasard. Lorsque je croisais mes conquêtes lors d’événements divers, je les reconnaissais systématiquement, et de fil en aiguille, la conversation débutait naturellement.


      — Votre femme était-elle mannequin, elle aussi ?


      Je ne parlais jamais d’Isabella, et croyais avoir déjà été clair sur la question.


      — Cette conversation est-elle enregistrée ?


      — Vincent, rien ne sera enregistré jamais sans votre consentement, je vous l’assure. Et je sais déjà que c’est quelque chose que vous ne voulez pas voir figurer dans une interview.


      Certes, elle aurait pu être en train de me tendre un piège, mais elle n’avait pas l’air d’être ce genre de personne. Instinctivement, j’avais envie de partager avec elle des choses que je gardais généralement pour moi. Elle semblait compréhensive, à l’écoute.


      — Oui. Nous nous sommes rencontrés quand j’étais à l’université. Je lui ai expliqué vouloir pourvoir à tous ses besoins, alors elle a mis fin à sa carrière pour avoir ses enfants et les élever.


      — Vous deviez être jeune, à l’époque.


      — Très. J’avais vingt ans.


      — C’est l’âge auquel j’ai eu ma fille. Ça a été le coup de foudre ?


      — Non.


      Les yeux rivés sur la couverture accrochée au mur, je repensais à la première fois où j’avais vu Isabella, à une fête étudiante, avant de poursuivre.


      — Bien plus que ça.


      Isabella me regardait sourire, dans ce souvenir. De quoi pouvais-je donc bien avoir eu l’air, à contempler ainsi bouche bée cette si belle brune ? Une certitude m’avait habité, cependant : c’était avec elle que je désirais passer le restant de mes jours.


      Scarlet sembla touchée, car ses yeux brillaient d’émotion.


      — Et vous avez eu Diesel à vingt-et-un ans ?


      — Ouais.


      — Cela veut dire que pour Brett…


      C’était une question que je n’aimais pas aborder.


      — Oui. Elle était très jeune.


      — Et ça ne vous a pas dérangé, qu’elle ait déjà un enfant ?


      — Non.


      D’ordinaire, je ne me serais jamais intéressé à une femme dans sa situation. Mais Isabella sortait de l’ordinaire, justement.


      — Alors vous avez dû vous marier peu de temps après vous être rencontrés.


      — Oui. Au bout de six mois, je l’ai demandée en mariage.


      Scarlet semblait vraiment s’intéresser à ce que je lui disais, car ces questions paraissaient sincères.


      — Waouh, votre relation a dû être intense, alors.


      — On peut le dire.


      J’avais demandé Isabella en mariage, pourvu à ses besoins en parallèle de mes études afin qu’elle puisse s’occuper de Diesel, puis, après être devenu millionnaire grâce à ma première entreprise, je nous avais acheté un petit appartement à Manhattan. La croissance de ma fortune allait de pair avec une montagne de cadeaux que je lui offrais. Et peu de temps après, nous eûmes Jax et notre famille fut au complet.


      — Je suis désolée pour ce qui s’est passé, murmura-t-elle. Je sais que ce ne sont que des mots, surtout vu le temps écoulé, mais je le pense.


      — Merci, Scarlet.


      Avec les années, la douleur s’était quelque peu estompée, mais je n’avais jamais cessé de penser à ma défunte femme. Je rêvais d’elle toutes les nuits. Certains jours, plus faciles que d’autres, je pouvais me complaire à revisiter joyeusement nos souvenirs. Mais d’autres fois, je peinais à quitter mon lit.


      Je remarquai que Scarlet ne portait pas d’alliance, mais ça ne signifiait pas nécessairement qu’elle n’était pas mariée.


      — Et vous, avez-vous quelqu’un dans votre vie ?


      — Non. Voilà bientôt dix ans que je suis divorcée.


      — Je suis désolé de l’entendre.


      — Oh non, il ne faut pas, répondit-elle, moqueuse. Je n’aurais jamais dû épouser ce type. J’étais jeune quand j’ai eu Lizzie, et à l’époque, il m’avait semblé plus sage de me marier. Mais nous nous sommes dit oui pour de bien mauvaises raisons, et notre relation en a lourdement pâti.


      — Votre fille se prénomme Lizzie ? demandai-je.


      — Oui, c’est une jeune fille adorable.


      — Vous avez une photo ?


      — Bien sûr.


      Un large sourire aux lèvres, elle sortit son téléphone. Elle avait mis une photo de sa fille en fond d’écran, une jeune femme brune qui lui ressemblait beaucoup. Elle avait un joli sourire, les mêmes yeux, et dans l’ensemble, elle semblait être quelqu’un de bien.


      — Elle étudie à NYU, en ce moment. Elle veut devenir infirmière.


      — Merveilleux.


      Elle rangea son téléphone.


      — Elle est très jolie, la complimentai-je.


      — Merci. Je ne lui ai jamais dit, mais l’élever a été la chose la plus difficile de ma vie. J’avais à peine vingt ans en ce temps-là, et je venais de commencer ma carrière de mannequin. L’argent n’était jamais garanti, et mon mari n’était pas quelqu’un de bien. Mais elle est ce que j’ai de plus précieux au monde, et je ne pourrais plus imaginer ce que serait ma vie sans elle. Elle m’apporte bien plus que tous les hommes que j’ai pu connaître.


      Je la comprenais fort bien, parce que je ressentais la même chose pour mes fils. Et le simple fait de voir Isabella transparaître dans leurs traits me les rendait encore plus attachants.


      — Je pense que tous les parents ressentent ça pour leurs enfants, dis-je avant de réaliser qu’elle avait mal parlé de son ex-mari à plusieurs reprises, et de l’interroger. Qu’entendez-vous, quand vous affirmez que votre ex-mari n’était pas quelqu’un de bien ?


      Elle détourna les yeux, soudain renfrognée.


      — Il n’était pas un homme bon, mais on s’en fiche à présent. C’est une affaire classée ; qui appartient au passé. Ma fille est encore en contact avec lui, mais elle n’a aucune idée de ce qu’il s’est passé entre nous, et c’est bien mieux comme ça. Même si c’est ce qu’il mérite, je ne voudrais pas que Lizzie déteste son père.


      Curieux, je désirais en savoir davantage. Lui avait-il fait du mal ? Brisé le cœur ? Certes, je n’avais aucune raison de chercher à comprendre ce qui était arrivé à cette femme il y a plus de dix ans, mais la question me brûlait les lèvres. Cependant, comme elle cherchait visiblement à changer de sujet, je n’insistai pas. Mais cette pensée ne me quitta pas pour autant.


      — C’est votre unique enfant ?


      — Oui, alors elle est un peu gâtée, dit-elle en retrouvant son sourire à la mention de sa fille. Je n’ai jamais connu le genre d’amour que vous semblez avoir partagé avec votre femme. Selon moi, les hommes ne sont ni des héros ni de grands romantiques. Peut-être est-ce dû au milieu dans lequel je travaille, cela dit, mais les beaux hommes que je rencontre sont soit infects, soit gays.


      Elle rit à la fin de sa phrase, avant d’ajouter :


      — Généralement gays, d’ailleurs.


      Une femme se trouvait de l’autre côté de la pièce l’interpella.


      — Scarlet, dis-moi, je voudrais te présenter Tom !


      Scarlet lui répondit par un signe de la main avant de se retourner vers moi.


      — Je vous prie de m’excuser, Vincent. J’espère que vous passerez une agréable soirée. Je vous tiendrai au courant dès que l’article est prêt.


      Elle me sourit avant de s’en aller.


      J’avais envie de la retenir, mais je m’en gardai bien, pour le moment.


      — Scarlet.


      — Oui ?


      Devant le groupe de connaissances qui la regardaient en demi-cercle, elle se retourna vers moi.


      J’étais incapable de m’expliquer pourquoi j’avais quand même voulu qu’elle se retourne. Sans doute n’avais-je pas envie de la voir partir – pas si tôt. Notre conversation m’avait laissé sur ma faim, et je désirais la poursuivre. Cette femme avait beau ne pas être exceptionnelle, elle était intéressante. J’adorais son sourire franc, l’amour qu’elle portait à sa fille et la manière dont elle s’exprimait sans détour. J’adorais l’élégance soutenue dont se teintait sa posture quand elle abordait des sujets sérieux.


      — Déjeunons ensemble, demain midi.


      Prise au dépourvu, elle cessa de sourire et me regarda fixement d’un air décontenancé. Manifestement, elle n’avait pas anticipé une telle requête de ma part.


      Et pour tout dire, moi non plus.


      Mais j’avais envie de continuer à discuter avec elle, loin de toute cette foule qui ne cessait de nous interrompre.


      De la voir en tête-à-tête.


      Contempler son beau visage et la voir me contempler en retour. Connaître les moindres détails de sa vie, en apprendre plus sur sa fille. La voir en robe moulante, admirer la courbure impeccable de sa taille. Elle n’avait rien d’une mère de quarante-deux ans, tout comme je ne renvoyais pas l’image d’un vieillard de cinquante-six ans.


      J’avais eu beau fréquenter les plus beaux top-modèles du monde, elles n’arrivaient pas à la cheville de Scarlet Blackwood.


      Cette dernière renfermait bien des surprises sous ce joli visage.


      Une âme sublime, notamment, une âme qui avait dû réussir à passer outre les murs de pierre que j’avais érigés autour de la mienne, pour venir me l’effleurer.


      Enfin, elle me répondit :


      — Avec grand plaisir.
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      Quand elle arriva devant ma table, je bondis de mon siège et l’accueillis comme la veille, en déposant un baiser sur sa joue.


      Préparée, cette fois-ci, elle me la tendit par avance.


      Je lui tirai sa chaise avant de m’asseoir.


      Elle m’imita.


      Elle portait un chemisier noir avec de brillants boutons sur le devant ainsi qu’une écharpe bleu turquoise. Ses cheveux étaient ondulés, aujourd’hui, et des mèches délicates flottaient sur ses épaules. Le jean noir qu’elle avait enfilé lui faisait de belles jambes ; elle semblait encore plus mince qu’en robe. À ses doigts scintillaient quelques bagues en or rose, ornées de pierres précieuses.


      Je réalisai que je ne n’avais pas prononcé un mot depuis son arrivée.


      — Merci d’avoir accepté mon invitation.


      — Je suis heureuse d’être là.


      Elle me sourit, ce qui détendit aussitôt l’atmosphère.


      — Je ne vous avais jamais vu porter autre chose qu’un costume, il me semble.


      Comme nous étions samedi, j’avais passé un jean noir et un tee-shirt à manches longues de la même teinte. L’essentiel de ma garde-robe se composait de costumes, car c’était ce que je portais le plus souvent. Mais il n’était pas désagréable d’enfiler une tenue plus décontractée le week-end, d’autant plus que j’étais bien plus à l’aise dans des vêtements qui n’avaient pas été taillés sur mesure pour épouser ma silhouette. Ceux-ci, en effet, quel que soit le textile utilisé, finissaient toujours par me serrer.


      — Ça vous va bien, ajouta-t-elle. 


      — Merci. Vous êtes bien habillée, vous aussi.


      Elle sourit avant de baisser les yeux vers son menu.


      Le serveur arriva pour nous proposer quelque chose à boire. Déjà décidés, nous commandâmes également nos plats. Installés près de la fenêtre, nous voyions défiler les passants sur le trottoir.


      — Êtes-vous resté longtemps, hier soir ?


      J’avais croisé quelques connaissances puis assisté au défilé depuis mon siège au premier rang. Plus tard, j’avais discuté avec Connor Suede qui m’avait présenté à Mlle Alexander. Elle était une scientifique de haut niveau qui avait changé le paysage de la sphère énergétique. Thorn avait fini par nous rejoindre. Sur le coup, il m’avait semblé tendu, mais peut-être me trompais-je.


      — Je suis rentré plus tard que prévu mais j’ai passé une bonne soirée. Et vous ?


      — Je me suis éclipsée après le spectacle, une fois que j’ai eu l’occasion de toucher deux mots à Connor. C’est un homme fascinant. Il a beaucoup de talent, c’est à peine croyable. J’ai acheté quelques tailleurs qu’il a réalisés il y a quelques années, que je porte encore régulièrement. Il met plus de soin dans la sélection des matériaux que dans la conception esthétique du produit. J’apprécie énormément la simplicité de son style. Trop souvent, les stylistes élaborent des pièces trop complexes qui ne se prêtent pas à un usage quotidien.


      De son avis, j’acquiesçai d’un hochement de tête, même si je ne pouvais pas me mettre à sa place. Depuis des années, c’était la même femme qui choisissait mes tenues. Elle connaissait mes goûts par cœur, et savait ce qui n’allait pas me plaire. Moi, la mode ne m’avait jamais intéressé – seulement l’argent.


      Elle baissa les yeux et rit.


      — Je suis désolée. Je pourrais en parler pendant des heures…


      — Ne vous excusez pas. C’est important, d’être passionné.


      — C’est vrai… Et qu’est-ce qui vous passionne, vous, Vincent ?


      Malgré ma fortune, je menais une vie simple. Seules quelques rares choses m’importaient vraiment.


      — Mes fils. J’ai beaucoup de chance de les compter parmi mes amis, aujourd’hui. J’aime le sport, le golf en particulier. Durant mon temps libre, j’aime arpenter la Méditerranée à bord de mon yacht. Et quand j’arrive dans le sud de la France, je n’ai qu’une hâte : déguster d’excellents vins et des plateaux de fromages. Une fois de temps en temps, je m’accorde le luxe de manger un pain tout droit sorti du four.


      Elle était suspendue à mes lèvres, comme si j’avais fait surgir toutes ces images devant ses yeux.


      — J’adore tout ça, moi aussi, dit-elle avant de marquer une courte pause. Mais je remarque que vous n’avez pas mentionné le travail une seule fois.


      Je ne l’avais pas réalisé.


      — J’ai déjà accompli tout ce que je voulais, professionnellement parlant. Oui, je suis fier de ce que j’ai construit, mais ça ne me passionne plus. La vie ne se résume pas au travail.


      — C’est très bien dit. On dirait que vous avez une vie équilibrée, entre le travail et les loisirs.


      — Si je travaille dur c’est pour mieux profiter ensuite.


      Il y a quelques mois de ça, Alessia et moi étions allés passer des vacances en Grèce. Nous avions découvert Santorin depuis mon yacht, où je lui faisais manger du raisin tandis qu’elle se prélassait au soleil en bikini. Consacrer tout mon temps au travail me ferait passer à côté de tous les plaisirs simples de la vie.


      Elle hocha la tête.


      — De nouveau, c’est bien dit.


      — Et vous, avez-vous beaucoup voyagé ?


      — Je me suis souvent rendue en Italie et en France pour le travail. À vrai dire, j’y vais régulièrement. Ce sont deux pays magnifiques, où je me régale à chaque fois. Par contre, je ne suis jamais montée à bord d’un yacht, mais la vue est splendide depuis la terre.


      — Y êtes-vous déjà allée avec votre fille ?


      — Non. Elle est très investie dans sa propre vie. Elle a toujours voulu devenir infirmière, alors elle travaille bénévolement à l’hôpital depuis quelques années. Maintenant qu’elle a commencé ses études, elle ne pense qu’à ça.


      — Elle est ambitieuse.


      — Très.


      Comme toujours, elle souriait en parlant de sa fille.


      Je m’adossai à ma chaise, les épaules droites. J’étais incapable de ne pas regarder fixement son visage, comme si mes yeux étaient aimantés par elle. C’était plus fort que moi, qui, comme je n’étais pas troublé par les contacts visuels insistants, j’avais tendance à intimider les gens. Je devais faire attention à cela.


      Mais Scarlet n’en semblait pas affectée. Parfois elle soutenait mon regard, parfois elle détournait les yeux.


      Elle captivait toute mon attention. Les taches de rousseur de sa joue droite ainsi que ses cils épais m’intéressaient bien davantage que les mouvements des serveurs dans la salle. Ses lèvres étaient rehaussées d’un rouge profond qui soulignait joliment son sourire.


      Et sa beauté.


      — J’ai parlé à Alessia, en fin de la soirée.


      Je savais déjà où elle voulait en venir.


      — Elle m’a parlé de vous.


      Je soutins son regard sans savoir quoi répondre. Certes, la conversation que j’avais eue avec elle ne s’était pas mal déroulée, mais ça n’avait pas non plus été une partie de plaisir.


      — C’est une femme bien. Elle s’en remettra.


      — Elle ne tarissait plus d’éloges à votre sujet. Selon elle, vous êtes le meilleur homme qu’elle ait jamais rencontré… Et elle est tombée amoureuse de vous, selon elle, encore une fois.


      Chose que je ne souhaitais guère, car je ne partageais pas ses sentiments. Je préférerais qu’elle trouve le bonheur avec un autre homme, bien plus digne d’elle que moi.


      — Je n’ai jamais voulu la faire souffrir. Alors je me suis montré très explicite lors de notre rencontre. Peut-être aurais-je dû rompre plus tôt, ou mieux la mettre en garde ? Mais je tiens beaucoup à elle et je suis triste d’apprendre qu’elle souffre. J’aimerais pouvoir faire quelque chose, mais c’est impossible.


      Si Scarlet avait mentionné Alessia, ce n’était pas pour me faire la leçon. À en juger par sa voix, elle compatissait et cherchait à comprendre ce qu’il s’était passé, en amie et non en fouineuse.


      — Quand vous fréquentez des femmes comme Alessia… Qu’est-ce que vous recherchez, exactement ?


      Notre relation s’était métamorphosée, passant de la sphère professionnelle à la sphère intime. Nous discutions comme de bons amis en partageant nos histoires respectives. Pas de jugement, nous cherchions juste à comprendre l’autre.


      — De la compagnie.


      — C’est tout ?


      Je hochai la tête.


      — C’est tout. Alessia mérite un homme qui saura la combler, mais ce n’est pas moi. Elle veut fonder une famille, ce qui ne m’intéresse pas. Elle voudrait connaître l’amour, le vrai, celui qui consume tout, et ça non plus je ne peux pas lui offrir. La seule chose que j’aie à lui proposer, c’est des voyages à l’étranger, des bijoux de luxe et une vie sexuelle remplie.


      Même s’il n’était pas très approprié d’aborder des thématiques aussi crues, c’était l’exacte vérité.


      — Et elles en veulent plus, d’habitude ?


      — Ça arrive. Je soupçonne certaines d’entre elles de vouloir me faire changer d’avis.


      — Changer d’avis sur quoi ? demanda-t-elle.


      — Sur le fait qu’une relation sérieuse ne m’intéresse pas.


      — Et y a-t-il une raison à ça ?


      Clairement, nous ne parlions plus du tout de l’article. Nous nous ouvrions nos cœurs dans la plus stricte confidentialité.


      — En perdant Isabella, j’ai aussi perdu ma faculté d’aimer. Témoigner la même tendresse envers une autre femme me semblait inconcevable. Alors j’ai décidé de multiplier les histoires sans lendemain pour  combler mes besoins du quotidien.


      Elle hocha lentement la tête, comme pour me signifier qu’elle comprenait.


      — Et vous ?


      Je voulais savoir ce qu’elle cherchait dans la vie. Chez un homme, un partenaire, j’entends.


      — Que voulez-vous savoir ? s’enquit-elle.


      — Comment se passe votre vie sentimentale.


      — Le calme plat, si vous voulez tout savoir, dit-elle en riant. Je n’ai pas eu de rencard depuis… depuis bien un an.


      Un an ? Bien longue période de temps à passer sans compagnie. Après la mort d’Isabella, j’étais resté seul pendant trois ans. Il m’avait fallu ce laps de temps pour éprouver de nouveau de l’attirance pour les femmes. Certes, j’avais peur d’être maladroit, mais mon silence était pire encore.


      — C’est beaucoup…


      — Oui, dit-elle en soupirant. Mais la plupart des hommes de mon âge sont déjà mariés, alors j’ai peu de prétendants. Et les autres, ceux qui restent, sont souvent pourris, voire fous. De toute manière, je n’ai pas envie de sortir avec un homme dont je ne serais pas amoureuse, alors plutôt rester célibataire. Ce n’est pas si mal, vous savez ? Ma sœur vit dans le coin, alors je la vois souvent et j’en profite pour embrasser mes neveux. Puis j’ai ma fille, bien entendu, des amis géniaux, et un travail qui me passionne. Je n’ai pas besoin d’un homme pour me sentir entière. Du moins, pas de n’importe qui…


      Je comprenais son point de vue. Vu que je ne souhaitais pas me remarier, j’avais commencé à côtoyer des femmes bien plus jeunes que moi. C’était la première fois que je rencontrais quelqu’un dont la personnalité me plaisait vraiment.


      Ce qui m’effrayait un peu.


      Un silence de plus en plus pesant régnait sur la table. Je remarquai le collier qu’elle portait autour du cou, ainsi que l’ombre délicate qui couvrait ses paupières. Un grain de beauté isolé trônait à son poignet. Plus je passais de temps avec elle, plus j’étais attentif à ce genre de détails. J’avais du mal à concevoir qu’une femme comme elle trouve un jour un homme à sa hauteur, et je n’étais pas étonné d’apprendre qu’elle ne fréquente que peu d’individus.


      Le serveur arriva avec nos assiettes et rompit quelque peu notre silence.


      Du moins, maintenant que nous mangions, couverts à la main, il était moins évident. Mais ce silence n’était pas dû à un quelconque malaise, bien au contraire. Nous n’avions pas besoin de parler pour nous sentir bien ensemble.


      C’était agréable.


      J’étais peu bavard, et je préférais les femmes qui savaient me comprendre, qui ne s’inquiétaient pas de mes silences en me posant des questions diverses et variées.


      Elle prit quelques bouchées de sa salade avant de me regarder par-dessus la table.


      — Vous avez des nouvelles de Titan ?


      — Rien de nouveau à signaler.


      Elle passait encore son temps à la maison en attendant de recouvrer ses forces.


      — Savent-ils où ils voudraient se marier ?


      — Pas à ma connaissance. J’ai comme l’impression qu’ils vont sauter le pas dès l’instant où elle ira mieux. Ils ne veulent pas se marier en grande pompe.


      — Les plus grands mariages ne sont pas toujours les meilleurs.


      — J’envisageais d’offrir la robe d’Isabella à Titan, mais je commence à avoir des doutes.


      Elle sembla touchée.


      — Vous l’avez gardée ?


      — Elle est dans ma penderie.


      J’avais rangé la majeure partie de ses affaires dans des cartons que j’avais stockés chez moi. Jamais je n’avais eu le courage de me débarrasser de certains vêtements, comme son gilet préféré, ou encore l’écharpe qu’elle portait toujours à la période de Noël, même si pourtant je n’avais pas non plus envie de tomber dessus quotidiennement. Sa robe de mariée était l’un des derniers vestiges de notre amour. Mes chemises et mes pantalons étaient rangés les uns à côté des autres, et tout au bout pendait sa robe blanche, protégée dans sa housse de plastique.


      — Je suis sûre que Titan en serait honorée.


      — Mais bon, j’ai déjà offert à Diesel notre bague de fiançailles. Peut-être devrais-je réserver la robe au prochain de mes fils qui se mariera… Ce qui serait plus équitable.


      — Oooh… Est-ce que Titan porte cette bague ?


      J’acquiesçai.


      — C’est vraiment touchant.


      Depuis l’enterrement d’Isabella, elle traînait dans le fond du tiroir de ma table de nuit. Et moi-même, après avoir porté la mienne pendant encore deux ans, j’avais finalement rangé ma bague avec la sienne.


      — Elle lui va très bien. Je pense sincèrement qu’Isabella aurait été heureuse qu’elle la porte.


      — C’est tellement dommage qu’elles n’aient jamais pu se rencontrer…


      Et qu’elle n’ait pas pu passer plus de temps avec moi. Elle nous avait quittés bien trop tôt. Jamais je ne pourrais me faire à cette injustice. C’était moi qui aurais dû partir en premier.


      — Oui, mais je suis sûr qu’elle veille sur nous. Elle a dû voir quels hommes extraordinaires nos fils sont devenus. Elle a dû voir toutes mes erreurs, et tout ce que j’ai fait pour me racheter.


      — Et je suis sûre qu’elle est très fière de vous, aussi.


      Je ne voyais pas de quoi elle pouvait être fière.


      Comme si elle pouvait lire dans mes pensées, elle me répondit.


      — Vous avez élevé seul vos deux garçons. Ils sont devenus des gens bien, alors vous y étiez forcément pour quelque chose. Vous n’avez pas baissé les bras même dans les pires situations. Tout le monde n’aurait pas eu votre force.


      — Vous êtes trop aimable.


      Si je n’avais pas baissé les bras, c’était pour mes fils. Sans eux, j’ignorais comment j’aurais trouvé la force de m’en sortir. Aujourd’hui encore, ils étaient mes béquilles dans la vie.


      — Je le pense, Vincent. Vous ne devriez pas être si dur avec vous-même.


      — Même après ce que j’ai fait subir à Brett ?


      Elle secoua la tête.


      — Personne ne réagit au deuil de la même façon. C’est quelque chose dont on ne peut pas juger si on ne l’a pas traversé soi-même. La perte d’un être cher vous change, et n’affecte pas tout le monde de la même manière, un peu comme les médicaments. Vous n’avez aucune raison de vous en vouloir à ce point. Votre femme n’aurait pas voulu ça.


      — Vous le pensez vraiment ? demandai-je à mi-voix.


      — J’en suis certaine.


      — Comment ?


      J’avais toujours cherché l’approbation d’Isabella, mais je savais que ce jour ne viendrait que lorsque mon heure aurait sonné.


      — Parce qu’elle vous aimait.
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      J’avais repris contact avec quelques connaissances et fait une apparition à la soirée défilé. Avec le temps, à force de fréquenter la scène publique, on me voyait de moins en moins comme l’ex-fiancé de Tatum Titan, l’homme qu’elle avait largué.


      Aux yeux des gens, j’étais redevenu Thorn Cutler, un homme, tout simplement.


      Je bus quelques verres, échangeai quelques plaisanteries, puis repérai Vincent Ammo à l’autre bout de la salle vêtu d'un costume d’un noir profond, agrémenté d’une cravate assortie. Sa carrure impressionnante se découpait de celle des autres.


      Autumn à ses côtés.


      J’ignorais ce que ces deux-là avaient à se dire, mais la présence de Connor Suede semblait constituer la pièce manquante à cette énigme. Vincent avait déjà posé pour ce dernier, et peut-être était-ce également le cas d’Autumn.


      Je parcourus son corps des yeux, captivé par ses courbes sinueuses sublimées par la robe champagne rosé qu’elle portait. Cette couleur raffinée flattait particulièrement la teinte olive de sa peau et, en contraste avec ses cheveux noirs, elle révélait tout son éclat.


      Après avoir posé mon verre, j’allai rejoindre la conversation, les yeux rivés sur Autumn.


      Ce fut Vincent qui me remarqua en premier.


      — Comment allez-vous, Thorn ? demanda-t-il en me serrant la main.


      — Bien, et vous ?


      — Très bien.


      Il me sourit poliment avant de se tourner vers Connor.


      — Connor nous parlait de sa nouvelle ligne de chaussures.


      — Thorn Cutler, fit Connor en me tendant la main. L’homme à qui tous les costumes vont si bien.


      Je hochai la tête.


      — C’est un plaisir de vous revoir.


      Avant que je n’aie la chance de saluer Autumn, Connor prit les devants.


      Il passa un bras autour de sa taille et baissa les yeux vers elle en lui lançant un regard qui n’avait pas grand-chose de professionnel.


      — Laissez-moi vous présenter ma future égérie, Autumn Alexander.


      Visiblement gênée par sa façon de l’enlacer, elle lui sourit.


      Moi, en revanche, je me rembrunis.


      — Mlle Alexander va poser pour moi, poursuivit Connor. Je suis certain qu’elle ajoutera un je-ne-sais-quoi de lumineux à toutes les photos.


      Il portait un sweat-shirt à col en V et un pantalon noir. Avec son corps fin et musclé, il avait le genre de physique qui pouvait vous éviter toutes sortes de problèmes.


      Ce type, je ne l’aimais pas.


      Titan m’avait raconté les détails les plus intimes de leur petite aventure. C’était un homme charnel qui savait comment s’y prendre avec les femmes. Son assurance, qui plus est justifiée, lui avait beaucoup plu.


      Il me sortait par les yeux.


      — Autumn et moi, nous nous connaissons bien.


      Ma colère ayant pris le dessus, je n’avais plus les idées claires. La manière dont il la tenait contre lui m’irritait considérablement. Il la revendiquait devant mes yeux, sans subtilité aucune. Comme il travaillait essentiellement avec des femmes, il avait l’habitude de flirter avec elle, et il savait qu’il était beau, riche et talentueux. Je passai un bras autour de la taille d’Autumn à mon tour pour le forcer à me céder la place et l’attirai contre moi avant de l’étreindre brièvement.


      — Nous allons très prochainement travailler ensemble, décrétai-je en retour.


      Autumn, qui ne se laissa pas décontenancer, m’adressa tout de même un regard inquiet.


      — Vraiment ? s’étonna Vincent de son côté qui savait que je menais en parallèle mes projets avec ceux de Titan.


      — Oui, ainsi que Titan. Notre collaboration sera des plus fructueuses.


      Certes, mon bras n’avait plus aucune raison de rester sur Autumn, mais pas question de laisser cet enfoiré reprendre sa place. J’avais toujours éprouvé un brin d’amitié pour Connor, mais à présent, un je-ne-sais-quoi me poussait à le mépriser.


      Autumn se défit doucement de mon étreinte en prenant soin de ne pas attirer l’attention sur mon étrange élan de possessivité. Parfaitement droite, parée d’une élégance de reine, elle continua à sourire comme si de rien n’était.


      — Oui, j’ai hâte qu’on s’y mette, me répondit-elle.


      Connor se tourna et dirigea vers elle ses yeux intenses aussi chargés qu’un ciel orageux, sombre et lourd en surface. S’il arborait toujours cet air pénétré, il semblait tout particulièrement attentif à Autumn.


      Peut-être étais-je parano, mais j’avais l’impression qu’il voulait la baiser tout autant que moi.


      Et il en était hors de question.


      — J’ai conçu des robes qui vont lui aller à ravir.


      Connor s’adressait à nous tous, mais il n’avait d’yeux que pour elle.


      — Les courbes de son corps feraient pâlir les plus beaux extraits de la poésie anglaise. Non, vraiment, aucun vers ne saurait lui rendre justice Je côtoie des mannequins toute la journée, mais Autumn possède cette qualité unique que les autres n’ont pas. De l’épaisseur de ses cils à la finesse de son cou, elle n’a rien à envier aux sept merveilles du monde..


      En parlant de « vers », je mourrais d’envie d’attraper celui que Vincent tenait à la main pour l’exploser sur la tête de Connor. Qui parlait comme ça, au juste ? Si, en bon amoureux de la langue qu’il était, il aimait tant se répandre en sérénades, il n’avait qu’à rejoindre Shakespeare in the Park car ce genre de conneries ne fonctionnerait pas avec une femme comme elle.


      Mais Autumn sourit… et sembla vraiment touchée.


      Bordel de merde.


      Connor ne la quittait pas des yeux, comme si, coupés du reste du monde, ils s’adonnaient à une conversation silencieuse.


      Merde, pas bon du tout, ça.


      De nouveau, Connor lui passa un bras autour de la taille.


      — Ma chérie, laisse-moi te présenter à quelques futurs collègues…


      Des foutaises. Il cherchait juste à l’éloigner de moi.


      Et si je le laissais faire, elle risquait de finir la soirée chez lui.


      Certes, cette perspective n’aurait pas dû me toucher, franchement : nous n’étions pas véritablement ensemble et d’ailleurs, je ne tenais pas spécialement à elle. Mais je ne voulais pas pour autant la partager. Ça n’avait rien à voir avec de quelconques sentiments, non. C’était une question de fierté masculine.


      Elle ne représentait rien de plus pour moi.


      Mais je ne pouvais pas non plus accepter qu’elle me file entre les doigts pour se jeter dans le lit de ce type.


      — Autumn, j’aurais besoin de vous parler un instant.


      Lorsqu’elle finit par se retourner, elle ne dissimula pas sa surprise.


      — Immédiatement ? Ça ne pourrait pas attendre ?


      Je jetai un œil à l’expression affamée de Connor avant de la regarder de nouveau.


      — Non.


      Puis je la pris par le coude et l’entraînai loin de Vincent et de Connor. Sa peau, pareille à mes souvenirs, était chaude et douce au toucher. Même si notre nuit enflammée remontait seulement à quelques jours, j’avais l’impression qu’une éternité s’était écoulée depuis. Sachant qu’un autre homme faisait tout pour la séduire, il fallait que j’agisse vite.


      Je l’attirai à l’abri des regards ; en l’occurrence, loin de celui de Connor.


      — Qu’est-ce qu’il y a, Thorn ? demanda fermement Autumn, manifestement agacée par mon comportement.


      Elle se tenait dans un coin de la pièce désormais devant un agrandissement sous verre d’une couverture de Platform qu’un spot de musée venait éclairer. Dans la salle, de petits groupes de gens parlaient entre eux en dépit de la musique qui battait son plein.


      — Connor est un styliste extraordinaire, mais il a tendance à baiser tout ce qui bouge.


      Elle me regarda sans ciller, comme si elle attendait la fin de la phrase.


      — Et… ?


      — De toute évidence, il veut coucher avec toi.


      Elle fronça les sourcils en inclinant la tête sur le côté, puis me dévisagea, inflexible.


      — Et alors ? Il n’est pas marié, que je sache.


      J’avais envie d’intervenir sans pour autant me mouiller, mais Autumn ne semblait pas réceptive à mes sous-entendus.


      — Je voulais juste que tu saches à quoi t’attendre, avec lui. Si tu penses que votre relation sera uniquement professionnelle, tu te mets le doigt dans l’œil.


      — Aucune relation n’est jamais strictement professionnelle, rétorqua-t-elle. Regarde-nous. Tu viens de m’éloigner de mes connaissances pour m’annoncer quelque chose que je savais déjà. Je n’ai pas réussi tant de choses dans la vie en restant naïve à ce point. Je sais très bien voir quand je plais à un homme, que ce soit pour mon corps ou mon esprit.


      — Et nous savons tous les deux ce qui attire Connor chez toi.


      Son regard s’assombrit encore.


      — Si tu n’as rien à ajouter, je pense que cette conversation ridicule est maintenant terminée. Je vais retrouver mes amis.


      — Elle ne fait que commencer, Autumn.


      Elle croisa les bras, bouillonnante de colère.


      — Thorn, quel est ton problème au juste ?


      Sans savoir quoi répondre, je me contentai de la foudroyer du regard. À vrai dire, je ne comprenais pas pourquoi j’avais tant tenu à lui parler à l’écart.


      — Je ne veux pas que tu couches avec lui.


      Sa colère se volatilisa sous le coup de la surprise.


      — Qu’est-ce qui te faisait croire que j’y songeais ?


      — Qu’est-ce qui me prouvait le contraire ?


      — De toute manière, que j’y pense ou non, ça ne te regarde absolument pas. Je suis libre de coucher avec qui bon me semble, et quand bon me semblera. On s’est mis d’accord pourtant, ce n’est pas sérieux entre nous, tu te rappelles ? On se contente… De se voir.


      — Je le sais bien, mais je refuse quand même que tu passes la nuit avec ce type. Je veux que tu rentres avec moi, d’accord ?


      Je me sentais con de lui dire des choses pareilles. Jamais je n’avais déblatéré de telles idioties à une femme, parce qu’avec les autres, ce n’était pas la même chose. J’avais toujours pris soin de poser les règles de notre relation, et ce dès le tout début. Avec Autumn, en revanche, c’était beaucoup plus impulsif. Elle m’avait sauté dessus, et bien évidemment, je n’avais pas pu refuser ses avances.


      — Pourquoi ?


      — Pourquoi quoi ?


      — Pourquoi veux-tu que je rentre avec toi ce soir ? demanda-t-elle. Pour que je ne puisse le faire avec lui ? Ou parce que tu voudrais passer du temps avec moi ?


      — Est-ce que c’est vraiment si important ?


      — Tu plaisantes ? Réponds-moi.


      Je glissai les mains dans les poches, intimidé par le poids de son regard insistant.


      Elle me regarda fixement.


      — Un peu les deux. Il y a quelque chose dont je voudrais te parler… En privé.


      — Quand je t’ai dit que je ne voulais pas me mettre en couple, j’étais sincère.


      — Moi aussi.


      Elle se faisait de fausses idées sur moi. Je poursuivis.


      — C’est d’autre chose dont je voudrais te parler.


      Sans me quitter des yeux, elle ne dit mot.


      — Passe chez moi, après la soirée. Je t’attendrai.


      Spontanément, j’eus envie de l’embrasser sur la commissure des lèvres. J’avais beaucoup de mal, dans cet environnement mondain, à ne pas l’approcher comme je le voulais. J’avais terriblement envie de goûter au bonheur de notre intimité par-delà les frontières de nos chambres. Elle était si belle dans cette robe que je peinais à garder mes distances. Je décrivis un pas vers elle ; nos visages se touchaient presque.


      — Autumn?


      Voulant sauver les apparences, elle m’esquiva en reculant.


      — On se voit plus tard.


      Puis, sans aucune autre forme de procès, elle s’en alla en faisant bruyamment résonner ses talons contre le parquet de bois massif.


      Je la suivis des yeux jusqu’à ce qu’elle sorte de mon champ de vision.
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      La porte de l’ascenseur s’ouvrit et Autumn entra dans mon penthouse. Dans cette robe moulante qui épousait ses formes, avec les cheveux ainsi ondulés, elle était irrésistible. Elle posa son sac sur la petite table de l’entrée puis s’avança dans la pièce.


      Je posai mon verre de scotch sur la table basse et me levai aussitôt ; sa beauté, que je découvrais sous un nouveau jour, m’enivrait déjà bien assez. Jamais elle n’était aussi belle que quand elle m’était inaccessible. Quand, impuissant, j’avais vu Connor l’approcher comme s’il en avait tous les droits, ça m’avait rendu fou de rage.


      Parce qu’elle était à moi.


      De ses larges yeux sublimes, elle m’observa parcourir la distance qui nous séparait. Elle soutenait mon regard avec la même assurance que moi, les épaules droites et la tête relevée.


      Arrivé contre son corps, je passai mes bras autour de sa taille de guêpe et sans plus attendre, me penchai pour l’embrasser ; l’embrasser fougueusement comme j’avais désiré le faire tout au long de la soirée. Je plantai une main dans ses cheveux et m’y cramponnai un moment pour m’assurer que je ne rêvais pas.


      Comme si elle aussi avait longtemps attendu ce moment, elle me rendit mon baiser. Elle me dévora avec enthousiasme en arpentant mon torse massif de ses fines mains. Certes, elle avait semblé ressentir un peu de colère contre moi plus tôt, mais depuis que nous étions l’un contre l’autre, c’était comme si cet incident ne s’était jamais produit.


      C’était pour parler qu’elle était venue chez moi, et pourtant nous avions semblé l’oublier tous les deux. Avant tout, j’avais cherché à l’éloigner de Connor. Maintenant, elle était blottie dans mes bras à me rouler des pelles.


      Mission accomplie.


      Jugeant la chambre trop loin, nous trouvâmes refuge sur le canapé. Sa robe se releva au niveau de la taille et ses chaussures gisaient sur le sol, à l’autre bout de la pièce. Elle s’étendit sur le dos, piégée dans les plis du canapé.


      Ce fut là que je la pris, la baisant comme jamais.


      Elle m’attirait violemment en elle, voulant intensifier mes va-et-vient, jusqu’au point où ses orgasmes à répétition me compressèrent la bite. J’en eus presque mal. Ma peau était constellée de gouttes de transpiration, mais j’étais loin d’être assommé. Enfoui entre ses cuisses, exactement là où je voulais être, j’étais bien, niché dans sa fente étroite et humide.


      J’aimais tellement la baiser.


      Quand je finis par jouir, je remplis tellement la capote qu’elle faillit se déchirer. Cette femme me faisait de l’effet, c’était certain. Elle ravivait mes sens, me faisait me consumer de désir. Je suçai sa lèvre inférieure pour savourer le goût de nos transpirations mêlées avant de me retirer et d’ôter le préservatif dans la salle de bain.


      À l’aide d’une serviette, j’essuyai la transpiration de mon front et me regardai un instant dans la glace. Elle m’avait décoiffé à force de se cramponner à mes cheveux, et mon torse était moite de sueur. De petites traces rouges indiquaient les endroits où elle avait planté ses ongles.


      J’en avais, de la chance.


      Certes, je n’avais pas tout – mais je l’avais elle.


      Je retournai dans le salon et la trouvai toute rafraîchie. Elle avait remis sa robe en place, enfilé ses escarpins et s’était même partiellement recoiffée. Comme si cette scène torride ne s’était jamais produite, elle se tenait jambes croisées sur le canapé, droite comme un i.


      Ce qui me donna envie de recommencer.


      Je pris place à ses côtés et posai une main sur sa cuisse avant de la presser légèrement.


      — C’était vraiment bon.


      — Je trouve aussi.


      Elle tourna momentanément les yeux vers l’écran éteint de la télévision avant de me regarder de nouveau.


      — Je ne pense pas que tu aurais autant pris ton pied avec Connor.


      Personne ne m’arrivait à la cheville, au lit. Non seulement j’avais le meilleur attirail possible, j’avais aussi une cadence à en ravir plus d’une. Quand j’étais entre ses cuisses, je lui garantissais un moment de pur plaisir. Je pouvais la combler comme personne.


      Ses lèvres s’étirèrent en un sourire.


      — Waouh… Quelle jalousie.


      — Non, pas du tout.


      Elle étouffa un rire.


      — Si ce n’est pas de la jalousie, ça, il va falloir que tu m’expliques !


      — Allais-tu passer la nuit avec lui ? demandai-je en pressant plus fort sa cuisse.


      — Je ne vois pas pourquoi je devrais répondre à cette question ?


      — Est-ce que cela veut dire oui ? insistai-je.


      Elle souriait encore.


      — Tu ne le sauras jamais.


      Soudain nauséeux, je retirai ma main. Ça me rendait malade de les imaginer ensemble. Dans mes fantasmes, elle n’écartait les cuisses que pour une seule personne : moi.


      — De quoi voulais-tu me parler ? demanda-t-elle. Parce que je n’ai aucune envie de reprendre notre petite conversation de tout à l’heure.


      — Je voulais clarifier un point ou deux, j’imagine.


      — D’accord.


      Elle décroisa les jambes et m’accorda toute son attention.


      — Je ne cherche pas à me mettre en couple, et ce ne sera sûrement jamais le cas. Mais je n’ai pas non plus envie de te partager avec qui que ce soit. Ça ne signifie pas que j’éprouve des sentiments pour toi, c’est une question de possessivité. Je n’aime pas l’idée que tu couches avec d’autres hommes alors que je peux entièrement te satisfaire sur ce plan-là. D’ailleurs, tu sais aussi bien que moi que tu ne vas pas trouver mieux ailleurs.


      — Ce que j’aime, chez toi, c’est ton humilité…


      — Ose me contredire.


      Elle sourit.


      Je m’approchai d’elle en effleurant du bout du doigt sa nuque élancée.


      — J’ai raison ou pas ? insistai-je.


      Son sourire s’évanouit, remplacé par de la résignation. Elle ne pouvait le nier – car c’était vrai.


      — Tu ne te trompes pas.


      Ces mots me firent l’effet d’une décharge électrique qui me parcourut l’échine. Même si elle venait de se recoiffer, je plantai la main dans ses cheveux et l’embrassai. Nos bouches dansèrent l’une contre l’autre jusqu’à ce que nos langues se mêlent. Ce baiser s’intensifiait à un rythme effréné, animé par un désir neuf qu’aucune étreinte ne pouvait réellement calmer.


      Je mis fin au baiser, voulant garder la main. Je la faisais fondre comme du beurre, et si je le voulais, je pourrais la réduire à une flaque sur le canapé. Tout comme moi, son corps répondait violemment au mien. Notre alchimie allait sans dire, et brûlait tout sur son passage.


      Les yeux perdus dans les siens, je lui caressais encore la nuque, attentif à ses yeux ardents de désir.


      — Tu dis ne pas vouloir d’une relation sérieuse. Dans l’avenir proche, tu entends ?


      — Pour un certain temps, au moins.


      — Et pourquoi ?


      Elle était plus jeune que moi. Elle avait le temps de trouver quelqu’un avec qui elle allait vouloir se caser. Peut-être ne se sentait-elle tout simplement pas pressée ?


      — Est-ce si important, pour toi, de le savoir ?


      Les yeux rivés sur les siens, je la vis se tapir derrière une carapace. Quelle qu’en soit la raison, c’était quelque chose qu’elle ne souhaitait pas partager avec moi.


      — Non… J’imagine que non.


      — Et toi, pourquoi refuses-tu de te mettre en couple ?


      Je soutins son regard sans lui offrir de réponse.


      — On dirait que ni toi ni moi n’avons envie d’avoir cette conversation…


      Elle saisit ma main, la retourna doucement et déposa un baiser dans ma paume. Ses lèvres pleines rencontrèrent ma peau tiède et y laissèrent une discrète trace de rouge à lèvres.


      — Alors n’en parlons plus.


      Je voulais en apprendre plus sur elle, mais sans m’ouvrir en échange. Ce qui n’aurait pas été juste.


      — Que recherches-tu, avec moi ?


      — Du sexe sans prise de tête. C’est tout.


      — C’est quelque chose que je peux t’offrir. Où que tu sois, quelle que soit l’heure, je peux te combler comme tu ne l’as jamais été. Je peux réaliser tous tes fantasmes, étirer ta chatte de mon gros membre. Te faire trembler de plaisir jusqu’à ce que tu oublies tout du monde extérieur.


      Les yeux scotchés aux miens, elle me regardait avec les yeux pétillants de désir.


      — Alors oublie Connor, tu n’as pas besoin de lui. Tu n’as besoin de personne d’autre que moi.


      Elle inclina doucement la tête sur le côté, les lèvres entrouvertes et révélant ses dents. Sans le faire exprès, elle prenait la posture la plus sexy possible. Chez elle, c’était un don naturel.


      — Mais je veux qu’on soit exclusifs. Tu serais d’accord ?


      Elle prit son temps avant de me répondre ; un silence s’instaura.


      — Oui.


      Dorénavant, elle était officiellement mienne –  comme je l’avais voulu.


      — Il y a autre chose que je voudrais bien.


      — Je t’écoute.


      — Quand je suis avec une femme, j’aime bien la dominer. J’aime être aux commandes et lui ordonner de faire les choses que j’aime. Que, quand je lui dis de se mettre à genoux, elle le fasse. Et que, quand je lui interdis de jouir, elle attende. Je voudrais que tu fasses ça pour moi.


      Pour la première fois ce soir, elle ne sembla pas contente du tout.


      — Thorn, si tu fais référence à des délires du genre Fifty Shades, autant que les choses soient claires : ce n’est pas mon truc. Il est hors de question que tu me suspendes au plafond pour me fouetter. Je suis étonné que tu oses même me le suggérer.


      — Ce n’est pas ce que je te demande. Tout ce que je veux, c’est décider. Et que tu me suives.


      — En quoi est-ce différent ?


      — Parce que ça n’implique ni chaises ni fouets. Pas de douleur. Mais tu acceptes de me laisser décider au lit. Je te le promets, ce sera encore meilleur que tout ce que tu peux imaginer. En gros, c’est un peu ce qu’on a fait jusque là, mais en mieux.


      Après avoir entendu mes explications, elle se détendit quelque peu.


      — Je n’ai rien fait de la sorte, avant ça.


      — Tu ne le regretteras pas.


      Elle détourna les yeux, songeuse.


      — À quoi penses-tu ?


      Elle se pinça momentanément les lèvres avant de rouvrir la bouche pour parler.


      — Je suis une femme très occupée, et je n’ai pas tellement le temps de trouver de nouveaux partenaires… Surtout si c’est pour ensuite être déçue. Trop souvent, les hommes pensent tout savoir sur le corps d’une femme, mais ils se trompent sur toute la ligne. Mais toi… Disons juste que tu es assez doué.


      Sans éprouver de honte, elle plongea son regard dans le mien ; et d’ailleurs, pourquoi aurait-elle honte de dire cela ?


      — Tu as tout ce qu’il faut là où il faut, et tu sais t’en servir. C’est un type comme toi que je cherche… Un homme qui sait comment baiser une femme. Alors cet accord me semble parfait. Je n’y vois aucune objection.


      — Moi non plus.


      Chaque fois qu’elle flattait mon membre, mon égo enflait d’un coup. Rien n’était plus agréable que d’entendre une si belle femme faire un tel éloge de mon organe. Elle était directe et franche, exprimant clairement le fond de ses pensées.


      Sexy.


      — Alors nous avons trouvé un terrain d’entente, dis-je. Montre-moi tes tests sanguins et je te montrerai les miens.


      Si je voulais priver Connor de cette chatte incroyable, j’avais aussi envie de la pénétrer à même la peau. De la sentir dans son intégralité, glisser ma bite directement dans sa mouille. La seule manière d’y parvenir serait de ne fréquenter personne d’autre. Et de toute manière, pourquoi voudrais-je baiser une autre femme alors qu’elle était la seule que je désirais ? Du moins, pour le moment.


      — C’est une bonne idée.


      La première fois que j’avais vu Autumn, j’avais cru ne jamais avoir mes chances avec elle. Je m’étais figuré qu’elle serait soit en couple, soit en quête d’une histoire d’amour sérieuse. À aucun moment je ne m’étais imaginé qu’elle puisse être aussi légère que moi sur la question.


      C’était trop beau pour être vrai.


      — Bon, il faut que je m’en aille.


      Elle se leva du canapé et s’avança vers l’ascenseur.


      Je n’essayai pas de la retenir. J’avais déjà obtenu d’elle tout ce que je voulais, alors je ne voulais pas pousser ma chance. Debout dans l’entrée, je passai néanmoins encore une fois les bras autour de sa taille le temps de contempler son visage sublime. Je la serrai une dernière fois avant de tendre la main vers le bouton de l’ascenseur, le tout avec une fluidité remarquable.


      — Je suis à toi. Fais de moi tout ce que tu voudras.


      Je l’embrassai sur les lèvres, profitant de leur mollesse tendre, mais gardai la bouche fermée afin de ne pas raviver le feu de la passion entre nous.


      Elle finit par s’écarter en passant les mains sur mon torse.


      — Je n’y manquerai pas.


      Elle me dévisageait, intrépide, en plantant les ongles dans la peau de mes abdos.


      — Et que les choses soient bien claires… ajouta-t-elle en scannant lubriquement du regard les reliefs de mon corps musclé. Je n’ai jamais eu l’intention de coucher avec Connor.


      Mon sexe se tendit aussitôt dans mon pantalon. Jamais je n’avais bandé aussi rapidement.


      Elle se pencha sur moi pour m’embrasser avant de s’éloigner vers la porte.


      — C’était avec toi que je voulais finir ma soirée.


      Tandis que la porte se refermait sur elle, un sourire espiègle s’inscrivit sur ses lèvres qu’elle arbora jusqu’à disparaître complètement dans l’ascenseur.


      Je restai cloué sur place, comme si je venais de me prendre un coup. J’étais stupéfait, incapable d’en sortir une. La femme la plus torride qu’il m’avait été donné de voir venait de m’allumer rien qu’avec des mots.


      Et je la désirais plus que jamais.
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      Je sortais d’une réunion avec quelques managers régionaux qui travaillaient sous les ordres de Titan. Je disposais d’une courte pause avant de rencontrer Kyle Livingston et Vincent Ammo en début d’après-midi. Nous allons lancer la commercialisation de ses produits à l’étranger. Si Kyle Livingston était de la partie, c’était uniquement parce qu’il avait préféré collaborer avec Titan, malgré l’offre alléchante de Vincent. Et pour le remercier de sa loyauté, Titan avait souhaité lui filer un coup de pouce quand Vincent lui avait fait part de sa nouvelle offre.


      Kyle s’en tirait plutôt bien.


      Assis au bureau de Titan, je parcourus le dossier que Jessica avait déposé à côté de mon ordinateur. Ma tablette, saturée de mails, ne cessait de clignoter. Mais je n’avais pas mis mon travail de côté pour m’occuper du sien. Au lieu de ça, j’étais devenu multitâche et ne rechignais pas devant les heures supplémentaires. Après être passé à la salle de sport, avoir géré deux empires sans presque avoir eu le temps de souffler, quand je rentrais enfin chez moi le soir, je me couchais rapidement afin d’être en forme le lendemain.


      La voix de Jessica se fit entendre dans l’interphone.


      — Une femme est là, elle demande à voir Titan. Je l’ai prévenue qu’elle n’était pas disponible, mais peut-être pourriez-vous la recevoir ?


      Je pressai le bouton du bout de l’index.


      — Que veut-elle ?


      — Elle n’a pas voulu me le dire.


      Depuis l’agression de Titan, j’étais devenu paranoïaque. Ce n’était pas parce qu’une personne avait l’air saine qu’elle l’était nécessairement. Il suffisait parfois d’offenser quelqu’un pour que cela se retourne contre vous, et de manière tout à fait imprévisible. J’étais intrigué par ce que me disait Jessica, voire préoccupé.


      — Quel est son nom ?


      — Bridget Creed.


      Ça ne me disait rien.


      — Elle semblait un peu soucieuse.


      — Dans quel sens ? m’enquis-je.


      — Quand elle a demandé à voir Titan, elle n’avait pas l’air bien.


      Peut-être s’agissait-il d’une connaissance à elle. Une ancienne collègue, ou une amie.


      — Envoyez-la-moi.


      — Très bien.


      Quelques secondes plus tard, Jessica ouvrit la porte et laissa entrer ladite femme.


      Elle devait avoir la cinquantaine, mais avait le maintien d’une jeunette. Assez mince, elle portait des talons hauts ainsi qu’une robe noire qu’elle avait agrémentée d’un collier en or. Ses cheveux châtain retombaient à peine plus bas que ses épaules. Autour de son annulaire gauche figurait un anneau.


      Aussitôt, je compris ce que Jessica voulait dire : elle n’avait pas l’air d’aller bien.


      Une tristesse manifeste marquait les traits de son visage, et sa bouche paraissait crispée. Sans l’air contrit qu’elle affichait, elle devait être très belle.


      Elle entra dans mon bureau sans me serrer la main.


      — Merci d’avoir accepté de me recevoir, Thorn.


      Je n’étais pas ravi de la manière désinvolte qu’elle avait de m’aborder, surtout que je n’avais jamais vu cette femme de ma vie.


      — Appelez-moi M. Cutler, merci.


      Lentement, je quittai mon siège pour lui tendre la main.


      — Je m’excuse, s’empressa-t-elle de répondre en réprimant un soupir. J’ai l’impression de vous connaître…


      — Pourquoi ?


      — C’est juste que… Je vous vois passer aux infos, tout le temps.


      Si elle voulait me raconter des bobards, elle aurait au moins pu inventer quelque chose de crédible. Je retournai m’asseoir, le regard froid, sans réellement comprendre la situation. Elle n’avait pas l’air spécialement dangereuse, seulement maladroite. Enfoncé dans mon siège, je l’étudiai, méfiant.


      Elle, en revanche, ne s’assit pas.


      — Quand est-ce que Titan reprendra le travail ?


      — Elle est encore chez elle, en convalescence. D’ici quelque temps, elle sera de retour. Mais il lui faut encore du repos.


      Depuis son entrée dans le bureau, elle n’avait quasiment pas cligné des yeux. Comme si elle avait peur de perdre une miette de ce que je lui dirais, me dévisageant fixement.


      — Ça fait un moment maintenant… Est-ce qu’il y a eu des complications ? Est-ce qu’elle va s’en sortir ?


      On me demandait sans arrêt des nouvelles de Titan. Certaines personnes étaient sincères, d’autres le faisaient par politesse. Mais cette femme semblait encore plus contrariée que ses connaissances les plus proches. En apprenant que l’opération s’était bien déroulée et qu’elle s’en sortirait sans séquelles, tout le monde s’était calmé avant de passer à autre chose. Pourtant, je voyais la poitrine de cette femme se gonfler et se dégonfler à un rythme effréné. Elle paraissait aussi paniquée que moi, lorsque j’avais dû attendre des nouvelles de Titan à l’hôpital.


      — Titan est la personne la plus forte que je connaisse. S’il y a bien quelqu’un qui peut s’en remettre, c’est elle. Il n’y a aucune raison de s’inquiéter.


      Ces quelques mots ne suffirent pas à soulager le visage soucieux de cette femme. Si elle n’avait rien à ajouter, pourquoi ne partait-elle pas au lieu de rester plantée là ?


      — Comment la connaissez-vous ?


      Si elles avaient été proches, elle lui aurait passé un coup de fil. Mais vu qu’elle s’était pointée à son bureau en espérant la trouver sur place, j’en déduisis qu’elles ne se connaissaient pas si personnellement que ça.


      Pour la première fois depuis son arrivée, elle baissa les yeux. Elle examina le bureau blanc, s’attarda sur le vase de fleurs qui s’y trouvait avant de balayer la surface du regard comme pour chercher quelque chose. Elle finit par lever la tête vers moi.


      — J’étais à l’étranger, ces derniers temps. En rentrant, il y a quelques jours, j’ai entendu la nouvelle. Comme je ne savais pas quoi faire d’autre, je suis venue ici…


      Pourquoi refusait-elle de répondre à ma question ?


      — J’ai juste besoin de savoir qu’elle va s’en sortir…


      — J’en suis certain.


      Elle hocha doucement la tête, toujours aussi essoufflée, puis elle décrivit un pas en arrière.


      De nouveau, je me levai.


      — Voulez-vous que je l’informe de votre visite ?


      — Euh… non.


      Elle rangea une mèche de cheveux derrière son oreille puis s’éloigna du bureau.


      — Merci beaucoup, M. Cutler.


      Quelque chose ne tournait pas rond, j’en étais convaincu. Titan ne côtoierait jamais une personne aussi peu professionnelle. Cette femme semblait déséquilibrée, et bien plus affectée par l’agression de Titan qu’une personne sensée.


      — Mme Creed ?


      Arrivée à hauteur de la porte, elle se retourna, paraissant tout aussi triste que lorsqu’elle était entrée.


      — Quel est votre lien ?


      Elle posa une main sur la poignée mais ne la tourna pas tout de suite. À en juger par la manière dont elle entrouvrit la bouche, elle sembla sur le point de me répondre. Mais elle dut se raviser, car elle appuya sur la poignée et s’éloigna à grands pas, comme si elle craignait que je ne la pourchasse.


      Quelle que soit la nature de son lien avec Titan, elle voulait garder cette information secrète.


      Ce qui me fit me demander si Titan en avait la moindre idée.
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 Que faire à partir d’ici ? 



Première partie - Machines et accessoires… pas si accessoires que cela ! 



Chapitre 1 - Constituez votre nécessaire à couture



 Pour que vos mesures soient à la hauteur



 L’art de la découpe sans déroute



 À vos marques…



 Ce qu’il faut monter en épingle



 Quand il faut tout mettre à plat



 Comment être bien aiguillée



 Sélectionner des aiguilles pour coudre à la main



 Sélectionner des aiguilles pour votre machine à coudre



 Tes points, tu découdras…



 Le travail à la machine à coudre



 Vous voilà à la barre… de votre machine à coudre



 L’entretien de votre machine à coudre



 Utilisation d’une surjeteuse



Chapitre 2 - Sélectionnez vos tissus, vos articles de mercerie et votre entoilage



 Étoffez votre projet



 Avez-vous la fibre ? 



 Être riche en fibres



 Lire les étiquettes et les extrémités des rouleaux



 Faire son marché à la mercerie



 Le biais



 Les galons



 L’élastique



 La dentelle



 Les passepoils et les cordons



 Les rubans



 Le croquet et la talonnette



 Le ruban fronceur



 Les fermetures à glissière



 Reportage sur l’entoilage



 Décatir le tissu



Chapitre 3 - Le point sur les fils et autres fermetures



 La sélection du fil pour votre ouvrage



 Attachez-vous à choisir vos attaches



 Une carte de vœux en quelques points



Chapitre 4 - Travailler sous les ordres d’un patron



 L’achat des patrons



 Se mesurer à la mode



 Examinons un patron sous toutes ses coutures



 L’avant de la pochette du patron



 Le dos de la pochette du patron



 Ce qui compte, c’est l’intérieur



 Comprendre le puzzle que forme le patron



 Bien disposer le patron



 Apprendre à connaître le tissu



 La préparation du tissu



 Reconnaître l’envers de l’endroit



 Placer les pièces du patron dans le droit-fil



 Disposer les tissus écossais, à rayures ou avec sens de motif



 Épingler et couper les pièces



 À vos marques ! 



 Les marques qui comptent



 Le bon outil au bon moment



Deuxième partie - Couturières ! Moteur, action… ça coud ! 



Chapitre 5 - Le B.A.-BA de la couture



 Ne pas perdre le fil



 Les aiguilles pour coudre à la main



 Les aiguilles pour machine à coudre



 Nouer des liens durables



 Faisons le point… à la main



 Le point d’arrêt



 Le point de bâti



 Le point devant



 Le point arrière



 Le point d’ourlet invisible



 Le point d’ourlet oblique



 Le point de chausson



 Le point coulé



 Il est temps de faire travailler la machine pour vous



 Les points machine de base



 La sélection du type de point



 La sélection de longueur du point



 Réglage de la largeur de point



 La couture sur la couture apparente



 Les surpiqûres



 Prêt ? Partez ! 



 Avec votre machine à coudre



 Avec votre surjeteuse



 Qui aime bien bâtit bien



 La couture des boutons



 À la main



 À la machine



 Presser le mouvement… du fer ! 



 Pourquoi presser et repasser en cours de couture ? 



 Où et quand ça presse



 Repasser les tissus « avec poil »



Chapitre 6 - À plate couture



 On commence par la fin ! 



 Faire des crans sur les bords



 Avec la machine à coudre ou la surjeteuse



 Attachez vos coutures



 Un point arrière ou pas ? 



 Nouer les fils



 Assembler les tissus



 Faire des coutures droites



 Prendre un tournant



 Faire des coutures de 0,6 cm



 Faire des coutures de 0,6 cm à la surjeteuse



 Coudre un bord-côte tricoté



 Coudre ou surjeter un bord-côte dans une ouverture



 Lorsqu’il faut en découdre



 Donner une forme aux coutures arrondies



 Avec votre machine à coudre



 Avec vos ciseaux



Chapitre 7 - Des ourlets sans bourrelet



 C’est en ourlant que l’on devient « ourleur »



 Si vous êtes l’ourlé



 Si vous êtes l’ourleur



 Déterminer le rentré d’ourlet dont vous avez besoin



 La finition des bords vifs des ourlets



 Des ourlets sans hurler



 Un ourlet sans couture



 Épingler l’ourlet avant de le coudre à la main ou à la machine



 L’ourlet invisible à la main



 L’ourlet invisible à la machine



 Les ourlets droits ou arrondis



 Ourler les tissus à mailles



 Utiliser une canette de fil élastique



 Faire un ourlet avec une aiguille double



Troisième partie - La mode sous toutes ses coutures



Chapitre 8 - Avoir la forme



 On en pince pour ces vêtements



 Former la pince



 Faire les finitions de la pince



 Froncez le tissu, pas les sourcils



 Les fronces à deux fils



 Les fronces avec un cordon



 Les nervures sans s’énerver



 Des plis sans faux plis



 Les types de plis



 Ça ne fait pas un pli



 Faites le grand saut… utilisez de l’élastique ! 



 Un vrai bouillon de couture…



 Un élastique dans les coulisses



 De l’élastique sur la bordure



Chapitre 9 - Coup de foudre pour les boutonnières et les fermetures Éclair



 Non, vous ne rêvez pas, il est possible de poser facilement une fermeture à glissière



 Ne suivons pas la procédure…



 Poser une fermeture à glissière bord à bord



 Poser une fermeture à glissière avec patte



 Coudre une boutonnière sans attraper d’urticaire



 La mesure des boutonnières



 Le marquage des boutonnières



 La couture des boutonnières



 L’ouverture des boutonnières



 Le marquage de l’emplacement du bouton



Quatrième partie - Un foyer cousu main



Chapitre 10 - Coudre pour décorer chez soi : la solution pour les allergiques à la déco intérieure ! 



 Combattre l’allergie à la déco intérieure



 Des goûts et des couleurs



 Découvrir le teint de son foyer



 Trois couleurs pour ne pas faire d’impair



 Les tissus d’ameublement



 Aborder les bordures



 On s’attache aux soutaches



 Tirer sur le cordon



 Les franges



 Fixer les bordures décoratives : le B.A.-BA



 Fixez les passepoils, cordons et franges



 Réaliser ses propres passepoils



 Recouvrir le cordon en coupant des bandes de biais



 Fixer le passepoil et les franges



 Joindre les extrémités de la frange ou du passepoil



 Attacher une bordure avec cordon et joindre ses extrémités



 Décorer un oreiller avec un marabout ou une frange moulinée



 Attacher des glands



 Attacher des glands à boucles courtes



 Attacher des glands à longues boucles



 Un chemin de table réversible



Chapitre 11 - Une décoration rapide avec du linge de table



 Le choix du tissu



 Réaliser des serviettes de table



 Déterminer le métrage de tissu



 Coudre des serviettes de table toutes simples



 Des serviettes aux bords étroits et roulottés à la surjeteuse



 Coudre des serviettes à franges



 Une nappe et à table ! 



 Les nœuds, ou une touche romantique pour votre table



Chapitre 12 - Des coussins et des oreillers de rêve



 Le choix des fournitures



 Faire une taie d’oreiller



 Mesurer l’oreiller et couper le devant



 Comme une lettre à la poste : faire une fermeture de type enveloppe pour le dos de l’oreiller



 Préparer les angles



 Assembler la taie d’oreiller



 Réalisez votre taie d’oreiller avec un volant plat



 Une housse de coussin avec un volant plat en un quart d’heure top chrono



 Réaliser un coussin tapissier



Cinquième partie - SOS dépannage



Chapitre 13 - Trop court, trop long, trop serré, trop large ? 12 techniques de réparations rapides



 Lorsque c’est trop court



 Couper les jambes de pantalon et refaire les ourlets



 Laisser tomber un pantalon… ou plutôt son ourlet



 Lorsque c’est trop long



 Déplacer le bouton sur le poignet de la manche



 Enlever le poignet pour raccourcir la manche



 Raccourcir un jean



 Quand les pantalons ne tiennent pas la longueur…



 Abaisser la courbe de l’entrejambe



 Reprendre la couture de l’entrejambe



 Lorsque c’est trop serré



 Déplacer les boutons d’une veste



 Plus de place à la taille



 Lorsque c’est trop large



 Reprendre la taille



 Une allure plus cintrée avec une ceinture facile à réaliser



Chapitre 14 - Réparations rapides pour couturières pressées



 Reprendre une couture



 Réparer les trous et déchirures



 Rapiécer un vêtement troué



 Rapiécer avec des appliqués



 Raccommoder les déchirures sur les tissés



 Remplacer une fermeture à glissière (plus facilement que vous ne le pensiez)



 Remplacez une fermeture à glissière de braguette



 Remplacer une fermeture à glissière séparable



Sixième partie - La partie des Dix



Chapitre 15 - Dix erreurs que commettent souvent les débutantes



 Se lancer dans un ouvrage bien trop difficile



 Choisir des tissus difficiles à travailler



 Choisir un style peu flatteur



 Utiliser un tissu qui ne convient pas au patron



 Disposer le tissu de manière incorrecte



 Négliger l’utilisation de l’entoilage



 Ne pas repasser au cours de la couture



 Utiliser une vieille machine déglinguée



 Ne pas changer l’aiguille au début de chaque ouvrage



 Être trop dur avec soi-même



Chapitre 16 - Dix règles de base à ne pas oublier



 Achetez le meilleur tissu que vous puissiez vous permettre



 Apprenez le vocabulaire du textile



 Sachez reconnaître l’envers de l’endroit



 Endroit contre endroit



 Placez votre pied avant de coudre



 Démarrez et arrêtez-vous comme il faut



 Tendu à droite, relâché à gauche



 Commencez toujours par un échantillon



 Piquez du bas vers le haut et du milieu vers l’extérieur



 Repassez les coutures à plat et les deux côtés ensemble ou bien ouvrez les coutures au fer



 Coupez avec la pointe de vos ciseaux



Annexe - Ressources pour la couturière



 Fabricants de machines à coudre



 Créateurs de patrons



 Articles de mercerie



 Vente à distance : sites Internet



 Fils
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Introduction



 J’ adore coudre. Tout simplement. D’abord, pour la satisfaction immédiate que me procure la réalisation d’un ouvrage



nécessitant  de  beaux  tissus  et  des  outils  qui  me  permettent  de  gagner  du  temps.  Ensuite,  pour  la  reconnaissance



personnelle  :  je  peux  admirer  mon  travail,  et  ma  famille  et  mes  amis  me  complimentent.  Et  si  cela  ne  suffisait  pas,  la



couture me permet de faire des économies. Ça, c’est un loisir ! 



Je parie que lorsque vous aurez réalisé quelques ouvrages, vous aimerez coudre tout autant que moi. 



 À propos de ce livre



 La Couture pour les Nuls s’adresse à la fois aux parfaites débutantes et aux couturières chevronnées. Si vous n’avez



jamais cousu de votre vie, vous apprécierez sans doute que j’y explique tout ce qui vous sera nécessaire pour réaliser



vos premiers modèles, sans prendre pour acquis que vous ayez déjà eu en main du fil et une aiguille. Si vous avez déjà



un peu d’expérience,  La Couture pour les Nuls a tout de même quelque chose à vous offrir : les trucs et astuces que



j’ai amassés au fil des années. Enfin, les couturières de tous niveaux pourront apprécier les ouvrages inclus dans ce livre. 



Si vous êtes débutante en couture, je vous suggère de commencer par la lecture des chapitres des parties 1 et 2. Vous y



trouverez  toutes  les  bases  de  la  couture. Après  quoi,  vous  pourrez  feuilleter  les  chapitres  suivants  à  votre  guise,  en



faisant votre sélection parmi les différents types de couture et les ouvrages proposés. 



Avec le grand engouement actuel pour la décoration intérieure, toute personne souhaitant embellir son foyer se retrouve



à un moment ou un autre face à un morceau de tissu. Oui, mais ensuite ? Pas de panique,  La Couture pour les Nuls est



là. Je vais vous donner les moyens de libérer votre créativité pour réaliser des ouvrages de décoration intérieure, grâce à



des astuces, des trucs, des secrets et des modèles amusants que j’ai utilisés avec succès chez moi, ainsi que dans ma



famille, chez mes amis et mes voisins. Vous trouverez également dans ce livre des illustrations qui vont vous permettre de



réussir vos ouvrages de couture, une liste des tissus les plus populaires aujourd’hui, ainsi que la manière de les employer, 



et enfin des techniques et des conseils innovants. 



 Conventions utilisées dans ce livre



Pour coudre, vous aurez tout le temps besoin du nécessaire à couture décrit au chapitre 1. Assurez-vous de l’avoir sous



la main et qu’il soit bien garni. Il vous sera indispensable pour pratiquement tous les ouvrages expliqués dans ce livre, et



j’ai donc écrit celui-ci en prenant pour acquis que vous possédiez ces outils et les utilisiez. 



Vous  trouverez  également,  tout  au  long  du  livre,  des  instructions  qui  peuvent  être  suivies  en  utilisant  une  machine  à



coudre ou une surjeteuse. Cette dernière est une machine spécialisée qui permet de gagner beaucoup de temps : en une



seule  étape,  elle  pique,  surjette  les  bords  et  coupe  le  tissu  au-delà  du  rentré  de  la  couture.  Pour  moi,  une  surjeteuse, 



c’est le micro-ondes de la couture ; on n’y réaliserait pas entièrement un ouvrage, mais elle permet de gagner beaucoup



de temps. 



















 Les hypothèses de départ que je me suis permis de faire



En écrivant ce livre, je suis partie des principes suivants :



que vous ne saviez pas encore coudre ou que vous aviez besoin de rafraîchir vos connaissances ; 



que vous souhaitiez acquérir les bases de la couture ; 



que vous étiez à la recherche de trucs et astuces pour faciliter et rendre plus amusants vos ouvrages de couture et



de décoration intérieure ; 



que vous vouliez commencer à coudre dès que possible. 



Vous vous retrouvez dans cette description ? Alors, c’est que vous avez trouvé le livre qu’il vous fallait ! 



 Organisation du livre



J’ai organisé ce livre en six parties pour qu’il vous soit facile de trouver l’information précise dont vous avez besoin. 



 Première partie : Machines et accessoires… pas si accessoires que cela ! 



Dans cette partie, je vous parle des machines et accessoires dont vous avez besoin pour coudre et de la manière de les



utiliser : votre machine à coudre, le tissu, le fil et les patrons. 



 Deuxième partie : Couturières ! Moteur, action… ça coud ! 



Découvrez  dans  cette  partie  les  bases  de  la  couture  :  comme  enfiler  une  aiguille,  faire  un  nœud,  coudre  un  bouton, 



réaliser une couture d’assemblage ou un ourlet. 



 Troisième partie : La mode sous toutes ses coutures



Pour coudre des vêtements, on part en général d’un patron et d’instructions pour assembler les pièces. Or, pour une



débutante, ces dernières peuvent parfois être un peu intimidantes. Par exemple, on vous demande de coudre une pince



ou d’appliquer une fermeture à glissière, mais sans vous expliquer comment vous y prendre. Ces chapitres vous aident à



tout connaître de ces techniques, qui sont essentielles pour réussir la couture de mode. 



 Quatrième partie : Un foyer cousu main



Cette  partie  du  livre  vous  permet  de  transformer  votre  savoir-faire  de  couturière  en  économies  substantielles  dans  la



maison. Je vous montre comment coudre des taies d’oreiller, des housses de couette, des jupes de lit, etc. Grâce à ces



chapitres, vous allez pouvoir créer une harmonie de coordonnés pour chaque pièce de votre foyer, rapidement et à peu



de frais. 



 Cinquième partie : SOS dépannage



Vos vêtements ont-ils toujours l’air d’être « trop quelque chose » ? Trop petits, trop lâches, trop grands ou trop courts ? 



Dans ce cas, lisez ces chapitres pour y trouver des solutions créatives permettant d’arranger les petits défauts de votre



garde-robe.  Je  vous  y  montre  aussi  comment  faire  des  réparations  de  base  concernant  les  trous,  déchirures  et  autres



incidents. 



















 Sixième partie : La partie des Dix



Dans  cette  partie,  je  partage  avec  vous  des  astuces  pour  éviter  les  erreurs  souvent  commises  par  les  débutantes  en



couture, et d’importants conseils pour coudre mieux et plus vite. J’y inclus aussi une annexe contenant des ressources



pour vous aider à trouver les fournitures dont vous avez besoin. 



 Les icônes utilisées dans ce livre



Tout au long du livre, je vous guide vers les points importants en utilisant les icônes suivantes :



Il est parfois pratique de disposer de certains accessoires, sans qu’ils soient indispensables en couture. Faites des essais



avec les outils mentionnés près de cette icône et vous en trouverez peut-être ainsi un qui vous apportera une aide non



négligeable dans la réalisation de vos ouvrages favoris. 



Près  de  cette  icône,  vous  trouverez  des  informations  à  garder  à  l’esprit  lorsque  que  vous  cousez.  Ce  sont  des  points



essentiels pour la créativité et l’efficacité des couturières. 



Les informations placées près de cette icône vous expliquent comment faire quelque chose avec un maximum d’efficacité



et le mieux possible. 



Assurez-vous de lire le texte placé près de cette icône ; cela pourrait vous éviter de suer sang et eau pour rien. 



 Que faire à partir d’ici ? 



J’ai écrit ce livre pour qu’il devienne votre compagnon en couture. Une fois que vous l’aurez lu et que vous aurez réalisé



les ouvrages, ne le rangez pas sur une étagère de votre bibliothèque pour vous y référer plus tard. Je vous suggère plutôt



de l’utiliser de manière active à chaque fois que vous cousez, que ce soit à la maison ou dans un cours proposé par les



revendeurs  de  machine  à  coudre  ou  les  boutiques  de  tissus.  Gardez-le  à  portée  de  main  de  manière  à  ce  que  vous



puissiez y trouver, à chaque étape des instructions d’un patron, la manière la plus rapide et la plus efficace de parvenir au



résultat souhaité. 



J’ai passé toute ma vie professionnelle à recueillir des méthodes de couture et elles nourrissent ma passion pour ce loisir



créatif chaque fois que je m’assois devant ma machine. Mon plus grand espoir est qu’après avoir passé un peu de temps



avec ce livre, un beau morceau de tissu et votre machine à coudre bien-aimée, vous serez vous-même de plus en plus



éprise de la couture. Je vous souhaite d’y prendre plaisir ! 







Première partie



Machines et accessoires… pas si accessoires



que cela ! 



« Oh ! Des rubans pour délimiter la scène de crime…



J’aimerais bien en avoir pour compléter mon



nécessaire à couture ! »







 Dans cette partie…







 P our réussir vos ouvrages de couture, il vous faut partir du bon pied, c’est-à-dire avec du bon matériel. Cela inclut entre autres votre



machine à coudre, les aiguilles, le fil, le tissu et les patrons. Dans cette partie, je vous décris les meilleurs outils qui existent pour vos



ouvrages de couture. De plus, je vous explique comment les utiliser, ainsi que la manière de prendre les commandes de votre machine



à coudre et de disposer les pièces d’un patron. 



Et si par hasard vous pensez qu’il n’y a là rien de bien amusant, détrompez-vous. Vous trouverez aussi dans cette partie des ouvrages



accessibles aux débutantes. Je vous garantis que vous allez impressionner famille et amis, lorsqu’ils vont découvrir ce que vous pouvez



déjà faire avec votre machine à coudre ! 























































Chapitre 1



Constituez votre nécessaire à couture



 Dans ce chapitre :



Réunir les outils nécessaires pour coudre



Les ustensiles de repassage et leur importance



Les différents éléments de la machine à coudre



 C omme pour la plupart des loisirs, la réussite de vos ouvrages de couture commence par quelques bons outils et un peu



de savoir-faire. Bien sûr, vous pourriez trouver ce matériel chez vous : les vieux ciseaux au fond du garage, la règle dans



le  tiroir  du  bureau,  et  puis  des  épingles,  récupérées  sur  les  chemises  fraîchement  sorties  de  leur  emballage.  Toutefois, 



votre activité de couture s’en trouvera améliorée si vous utilisez des outils spécifiques. 



Dans ce chapitre, je vous fais la liste des outils dont vous avez besoin et vous explique en quoi ils sont indispensables. 



Ce sont ceux que j’utilise presque systématiquement pour coudre et qui sont essentiels pour réaliser les ouvrages de ce



livre. Je vous donne également des astuces concernant d’autres accessoires qui peuvent devenir pratiques, à mesure que



vous vous perfectionnez. Vous pouvez considérer tout ce matériel comme votre « Nécessaire à couture » . 



Rangez votre nécessaire à couture (à part, bien sûr, la machine à coudre et les outils de repassage) dans une petite boîte



de rangement à compartiments pour la pêche, ou bien utilisez l’une de ces boîtes à multiples tiroirs servant à organiser le



matériel de couture ou de loisirs créatifs. Vous trouverez ces dernières dans les boutiques de tissus ou d’artisanat, ou



bien chez votre revendeur de machines à coudre. Choisissez une boîte dotée d’une poignée et d’une bonne fermeture, 



pour pouvoir la transporter aisément sans tout semer sur votre parcours. 



La liste suivante va vous aider à réunir les outils qui composent votre nécessaire à couture. Le reste de ce chapitre vous



permettra de comprendre le fonctionnement de chaque élément :



Un mètre-ruban



Des ciseaux de tailleur



Des ciseaux lingère



Des marqueurs pour tissus clairs et pour tissus foncés



Des épingles à tête de verre et une pelote à épingles (aimantée ou s’attachant au poignet)



Des aiguilles pour coudre à la main



Des aiguilles pour machine à coudre



Un découseur



Du ruban adhésif transparent, invisible ou repositionnable



 Pour que vos mesures soient à la hauteur



Vous  utiliserez  un   mètre-ruban  pour  prendre  vos  propres  mesures,  pour  vérifier  celles  d’un  patron  et  pour  d’autres



tâches encore (pour plus d’informations sur les patrons, reportez-vous au chapitre 4). 



On  trouve  toutes  sortes  de  mètres.  Je  vous  recommande  ceux  en  toile  plastifiée.  Ils  sont  indéformables,  ce  qui  vous



permet de prendre des mesures exactes. La plupart des mètres ont une longueur de 1,50 m sur une largeur de 1,5 cm, 



















ce  qui  correspond  à  la  taille  courante  pour  le  rentré  d’une  couture  (pour  plus  d’informations  sur  les  coutures



d’assemblage, reportez-vous au chapitre 6), comme illustré par la figure 1-1. Beaucoup proposent une graduation à la



fois en centimètres et en pouces et se présentent en deux couleurs, ce qui permet de voir tout de suite si le mètre est bien



à plat. 



Figure 1-1 : Les mètres



mesurent 1,5 cm de large



et 1,50 m de long. 







Ne cherchez plus votre mètre ; enroulez-le autour de votre cou. Assurez-vous toutefois de l’enlever avant de sortir, vous



n’impressionnerez personne ainsi ! 



Prendre de petites mesures avec un gabarit de



couture



Un mètre-ruban suffit pour la plupart des mesures à prendre, mais lorsqu’il s’agit de petites choses étroites, 



comme des ourlets ou des boutonnières, utilisez plutôt un  gabarit de couture. Cette réglette de 15 cm de long



dispose  d’un  curseur  mobile  que  l’on  peut  faire  monter  et  descendre  d’un  bout  à  l’autre.  Lorsque  vous



travaillez sur un ourlet, vous pouvez en prendre la mesure en déplaçant le gabarit tout du long. Si vous voulez



mesurer une boutonnière, vous n’avez qu’à placer le curseur à la bonne longueur pour marquer cette dernière. 



L’une de mes règles préférées est une règle transparente de 60 cm de long sur 12 cm de large. Elle est graduée sur toute



la  largeur,  ce  qui  est  pratique  pour  couper  des  bandes  d’une  même  taille  pour  de  nombreux  ouvrages  de  décoration



intérieure.  (Pour  en  savoir  plus  sur  les  cutters  circulaires,  lisez  la  section  suivante.)  La  règle  et  le  fond  de  coupe  qui



l’accompagne s’assemblent pour former une équerre, ce qui permet de tracer et de couper de parfaits angles droits ou



















des rectangles, ainsi que de couper des bandes. 



 L’art de la découpe sans déroute



Si je ne pouvais disposer que de deux outils de coupe, je choisirais les suivants :



Des ciseaux de tailleur coudés de 20 cm de long : Les ciseaux de tailleur sont parfaits pour couper le tissu. 



Ils disposent d’une lame droite et d’une lame à angle courbe, d’un trou rond pour le pouce et d’un trou ovale pour



l’index,  tout  ceci  permettant  une  découpe  précise  et  agréable  à  réaliser.  La  lame  coudée  procure  à  l’index  un



endroit pour reposer lors d’un long travail de coupe. Par ailleurs, cette courbe permet de ne pas soulever le tissu de



la table, ce qui assure une plus grande exactitude. 



Des ciseaux lingère de 12 cm de long : Ces ciseaux ont des lames droites et présentent deux trous ronds pour



le  pouce  et  l’index.  Ils  sont  pratiques  pour  couper  les  petites  pièces  d’un  modèle  et  pour  enlever  les  fils  qui



dépassent. 



Lorsque vous achetez des ciseaux lingère ou de tailleur, pensez à les tester sur une variété de tissus. Ils devraient couper



sur toute la longueur des lames, jusqu’aux extrémités. 



Certaines marques de ciseaux lingère et de tailleur sont composées d’un léger alliage d’aluminium. Ces modèles légers



sont en général très confortables à l’utilisation, ne coûtent pas très cher et peuvent être affûtés plusieurs fois. Par contre, 



ils ne permettent pas tous de couper facilement les tissus épais ou de multiples épaisseurs de tissus. 



Les  ciseaux  lingère  et  de  tailleur  en  acier  sont  plus  lourds  et  peuvent  ainsi  couper  plus  facilement  des  tissus  épais  ou



superposés. Comme chaque lame a été faite dans un morceau d’acier plein, il est possible de les réaffûter un plus grand



nombre de fois que les modèles légers. Ces ciseaux restent d’ailleurs affûtés plus longtemps. Mais ce sont des modèles



plus onéreux. 



Indépendamment du poids, pour couper des tissus épais ou superposés, préférez les ciseaux lingère et de tailleur dont



les lames sont jointes par une vis, à ceux dotés d’un rivet. 



Lorsque vous aurez investi dans une bonne paire de ciseaux de tailleur et une de ciseaux lingère, ne laissez pas votre



famille s’en servir pour couper du plastique, du carton, du métal ou une quelconque matière qui ne soit pas normalement



utilisée en couture. Les lames deviendraient rugueuses et émoussées, et non seulement elles accrocheraient le tissu, mais



elles vous laisseraient en plus les mains en piteux état. 



Comment garder ses ciseaux lingère et de



tailleur affûtés ? 



Il est vraiment pénible d’utiliser des ciseaux émoussés. Il faut faire deux fois plus d’efforts pour un résultat bien



moins bon. Assurez-vous de maintenir vos ciseaux lingère et de tailleur bien affûtés pour qu’ils soient agréables



à  utiliser.  Après  tout,  on  coupe  beaucoup  en  couture  et  si  cela  devient  une  corvée,  vous  n’aimerez  plus



coudre. La plupart des revendeurs de machines à coudre peuvent affûter vos ciseaux. De plus, de nombreux



magasins de tissus reçoivent régulièrement la visite d’un affûteur. Une fois que ce professionnel s’est occupé



























de vos ciseaux, vérifiez qu’ils coupent parfaitement. 



J’utilise souvent également une paire de  ciseaux à broder de 7,5 cm de long. Les lames pointues sont parfaites  pour



ôter  des  points  non  désirés,  ainsi  que  pour  couper  les  bords  de  la  dentelle,  des  appliqués  ou  des  pièces  difficiles  à



atteindre. 



Une fois que vous serez sûre d’aimer coudre, offrez-vous un  cutter circulaire (il ressemble à une roulette pour couper



la pizza) et un  fond de coupe, qui protège la table et garde la lame du cutter affûtée. Ces outils s’utilisent sans soulever le



tissu du fond de coupe, ce qui permet une grande précision dans le geste. On trouve des cutters circulaires en différentes



tailles. Personnellement, j’aime les grands modèles parce que l’on peut couper plus vite, et plus à la fois. Mais ne vous



débarrassez pas de vos ciseaux de tailleur pour autant, vous en aurez encore besoin pour les pièces à forme complexe. 



Lorsque l’on coupe les bords d’un tissu, celui-ci peut s’effilocher. Pour éviter cela, vous pouvez utiliser de la colle anti-



effilochage. C’est un liquide qui devient souple et transparent en séchant, si bien que vous n’en voyez pas de trace sur le



tissu, mais ce dernier ne va pas s’effilocher. La colle anti-effilochage se trouve en petites bouteilles en plastique, dotées



d’un embout pour la verser avec précision. Déposez-en une goutte sur un nœud pour empêcher les fils de se défaire ou



sur les bords coupés d’un ruban pour qu’il ne s’effiloche pas. 



 À vos marques…



En bien des points, la couture est une science exacte. Les pièces de votre modèle doivent s’ajuster avec précision, sinon



vous  vous  retrouvez  avec  la  manche  gauche  dans  l’emmanchure  droite  et…  la  sensation  de  tout  le  temps  marcher  à



l’envers (pour en savoir plus sur la couture des manches, reportez-vous au chapitre 10) ! 



Pour vous aider à assembler les pièces de tissu de votre modèle avec précision, votre modèle inclut des repères, appelés



 points et  crans, qui sont imprimés directement sur le patron papier. Pour utiliser ces repères, posez le patron à plat sur



le tissu, épinglez-les ensemble, coupez la pièce, faites des entailles sur les crans et reportez les points sur le tissu. (Pour



plus d’informations sur la coupe et le marquage des patrons, reportez-vous au chapitre 4.)



Des marqueurs pour tissu spécialement prévus pour les couturières permettent de transférer rapidement et facilement les



repères de couture. Utilisez l’un des outils de traçage suivants, selon le type de votre tissu :



De la craie de tailleur effaçable : Excellente pour marquer les tissus sombres, la craie de tailleur disparaît dans



les cinq jours environ ou bien lors du lavage ou du repassage du tissu. 



Un crayon lavable : Ce crayon écrit bien sur les tissus sombres et s’efface à l’aide d’une goutte d’eau froide. Il



ressemble à un crayon normal avec une mine blanche, rose ou bleu clair. 



Un marqueur auto-effaçant : Idéal pour marquer les tissus clairs, ce feutre utilise en général de l’encre rose ou



violette qui disparaît en 12 à 24 heures, à moins que vous ne viviez dans un environnement humide où les marques



peuvent disparaître en quelques minutes. 



Un  marqueur  effaçable  à  l’eau  :  Ce  feutre  s’utilise  pour  les  tissus  de  couleur  claire  à  moyenne.  Son  encre



bleue disparaît à l’eau claire ou lors du lavage du tissu. Si vous devez coudre dans un environnement humide, c’est



ce marqueur qu’il vous faut et non pas le précédent. 



L’encre  des  marqueurs  auto-effaçants  et  effaçables  à  l’eau  utilise  un  produit  chimique  qui  peut  entraîner  une



réaction  avec  les  teintures  ou  les  tissus  synthétiques.  Il  est  préférable  de  toujours  tester  les  marqueurs  sur  un



morceau de tissu au préalable, afin de s’assurer que l’on peut effacer les marques et qu’elles ne réapparaissent pas



au cours du repassage. 



Du  ruban  adhésif  transparent,  invisible  ou  repositionnable  :  C’est  un  outil  de  traçage  pratique,  mais  pas



indispensable. Le ruban adhésif invisible a une apparence opaque qui fait qu’il ressort bien sur la plupart des tissus. 



La version repositionnable dispose d’un adhésif semblable aux  post-it et a l’avantage de ne pas abîmer les fibres du



velours, qu’il soit côtelé ou rasé. J’utilise du ruban adhésif invisible ou repositionnable de 1,2 cm de large comme



















gabarit pour poser une fermeture à glissière (cf. le chapitre 9), comme guide pour faire un point droit (cf. le chapitre



5)  et  pour  de  nombreuses  autres  petites  tâches.  Mais  attention,  cachez-le  des  membres  de  votre  famille  ou  il



pourrait bien avoir disparu quand vous en aurez vraiment besoin. 



 Ce qu’il faut monter en épingle



Vous ne pouvez pas coudre sans épingles, c’est aussi simple que cela. Vous en utiliserez, entre autres, pour épingler le



patron au tissu et pour épingler les pièces de tissu ensemble avant de les assembler. Parce vous utiliserez constamment



des épingles, il vous faut en acheter qui ne vous fassent pas mal aux doigts. 



Je recommande les épingles longues, fines et à tête de verre. La boule de verre à l’extrémité est plus confortable contre



vos doigts lorsque vous épinglez de multiples épaisseurs de tissus, et la grande longueur des épingles rend l’opération



plus sûre. De plus, si vous repassez accidentellement le tissu encore épinglé, la tête de verre de ces épingles ne fondra



pas comme le ferait une tête en plastique. 



Il vous faut également un endroit pour conserver vos épingles. Certaines, comme celles à tête de verre, sont vendues



dans des boîtes en plastique très pratiques que vous pouvez conserver pour les y ranger. Mais pour gagner du temps, je



porte une pelote à épingles au poignet de manière à ce que mes épingles me suivent partout. 



Une pelote à épingles aimantée, vendue en modèle bracelet ou à poser sur la table, est pratique à la fois là où vous faites



vos coupes et là où vous repassez. En dehors des épingles, les petits ciseaux et les découseurs tiennent également sur la



surface aimantée. La pelote à épingles est également formidable pour ramasser les épingles et autres objets métalliques



égarés sur le tapis. 



Même si les machines à coudre électroniques ont été améliorées sur ce point, il vaut mieux éviter de poser une pelote à



épingles aimantée près de la vôtre, au risque d’effacer toute la mémoire de la machine. 



 Quand il faut tout mettre à plat



Comment cela se fait-il que vous soyez ravie lorsque l’on vous demande si votre tarte est faite maison, mais que vous



vous sentiez insultée si quelqu’un montre votre robe et vous demande : « C’est vous qui l’avez faite ? » En couture, si



quelqu’un voit tout de suite que vous avez fait vous-même vos vêtements, c’est probablement parce que… ça cloche ! 



Cela arrive souvent parce que le modèle n’a pas été repassé correctement pendant sa confection. Utiliser les bons outils



de repassage est aussi important en couture que d’avoir une aiguille bien pointue ou un fil assorti au tissu. De bons outils



de repassage peuvent faire la différence entre une réalisation « pas mal » et une réussie. 



Pour choisir vos outils, prenez en considération les points suivants :



Le fer à repasser : Vous avez besoin d’un bon fer à repasser. Je n’ai pas dit un fer onéreux, mais simplement



un  bon  modèle.  Choisissez-en  un  qui  propose  plusieurs  degrés  de  chaleur  et  qui  produise  de  la  vapeur.  Faites



également attention à prendre un modèle avec une  semelle plate (la partie chauffante), qui soit facile à nettoyer. 



Si  vous  utilisez  des  produits  susceptibles  de  fondre  lorsqu’ils  sont  chauffés,  comme  des  pièces  thermocollantes, 



vous risquez d’abîmer le fer à repasser. Une semelle anti-adhésive le rend plus facile à nettoyer et vous procure



une  surface  lisse  et  luisante  pour  un  repassage  aisé.  Par  ailleurs,  des  fers  à  repasser  récents,  de  différentes



marques, s’éteignent automatiquement au bout de quelques minutes, ce qui est vraiment pénible lorsque vous vous



apprêtez à utiliser le fer pour fixer une couture. Aussi, évitez les modèles équipés de cette option. 



La planche à repasser : Assurez-vous d’en acheter une qui soit matelassée. Sans ce rembourrage, les coutures



et les bords des tissus sont pressés sur une surface dure et plate. Cela marque le tissu à l’envers comme à l’endroit, 



















ce qui fait que lorsque l’on ouvre une couture au fer, on obtient des traces ressemblant à celles de skis de part et



d’autre de la couture. De plus, le modèle, une fois terminé, présente un aspect lustré et trop compressé qui est très



difficile, voire impossible, à ravoir. 



Choisissez  un  habillage  en  toile  de  coton  ou  non  réfléchissant.  Les  versions  argentées  et  réfléchissantes  glissent



trop  et  chauffent  parfois  de  manière  excessive,  ce  qui  peut  occasionner  des  brûlures  sur  certains  tissus



synthétiques. 



Une  pattemouille  :  Une  pattemouille  est  essentielle  pour  repasser  de  nombreux  tissus,  depuis  les  soies



délicates jusqu’aux lainages plus épais et aux mélanges de laines. Vous placez la pattemouille entre le fer à repasser



et  le  tissu,  afin  d’éviter  que  celui-ci  ne  luise  ou  ne  soit  trop  compressé.  Utilisez  une  serviette  de  table  propre, 



blanche ou blanc cassé, en 100 % coton, ou une pattemouille vendue dans le commerce. 



Vous envisagiez d’utiliser un tissu imprimé ou coloré comme pattemouille ?… Arrêtez-vous ! Les couleurs peuvent



déteindre et gâcher votre réalisation. L’éponge n’est pas non plus un bon choix ; les fibres d’une serviette risquent



en effet d’imprimer leur texture particulière sur le tissu. 



Une de mes amies, couturière de son métier, utilise comme pattemouille un lange en coton. Le lange est blanc et



très absorbant, il peut être doublé, voire triplé, selon les besoins, et il est d’une taille suffisante pour la plupart des



utilisations. 



Lorsque vous serez sûre de coudre fréquemment et que vous vous sentirez plus à l’aise pour investir un peu d’argent



dans vos ouvrages, vous pourriez envisager d’acquérir les outils suivants :



Un coussin jeannette : Ce cylindre en tissu mesure environ 30 cm de long sur 7 de diamètre. On l’utilise pour



ouvrir les coutures au fer, sans pour autant laisser des traces de chaque côté de la couture. Grâce à la forme du



coussin, le rentré de la couture s’efface sous le fer à repasser et donc n’appuie pas contre l’endroit du tissu. 



Un  coussin  de  tailleur  :  Ce  coussin  rembourré  de  forme  triangulaire  dispose  de  plusieurs  courbes  qui



représentent  celles  de  votre  corps.  On  l’utilise  pour  repasser  et  donner  une  forme  aux  pinces,  aux  coutures



latérales, aux manches et à d’autres zones courbes d’un vêtement. 



Le coussin jeannette et le coussin de tailleur disposent tous deux d’un côté en 100 % coton, fait dans un tissu de type



toile de coton, pour repasser à haute température les tissus tels que le coton et le lin, et d’un côté en laine pour repasser



à basse température les tissus comme la soie et les synthétiques. 



La figure 1-2 vous montre comment sont utilisés les outils de repassage. 











Figure 1-2 : Les outils



de repassage qui donnent



aux vêtements cousus



main l’air de sortir de



chez le tailleur. 







Ne jetez pas les dés ! 



Vos doigts font partie de vos plus fabuleux outils, mais ils ont tendance à laisser à désirer lorsqu’il s’agit de



pousser une aiguille encore et encore, à travers une grosse épaisseur de tissus. Protégez vos doigts et évitez de



souffrir grâce à un dé à coudre, qui formera une sorte de petit chapeau sur votre doigt. 



On trouve des dés de toutes tailles. Choisissez-en un que vous puissiez porter confortablement sur le majeur



de votre main dominante. Essayez-en différents modèles jusqu’à ce que vous trouviez celui qui vous convient



et ensuite… portez-le ! Vos doigts vous en seront reconnaissants. 



 Comment être bien aiguillée



On trouve des aiguilles pour la couture à la main et pour la couture à la machine, et différentes formes, tailles et types



pour chaque catégorie. L’aiguille que vous sélectionnerez dépendra du tissu que vous allez coudre et de l’ouvrage que



vous souhaitez réaliser. 



En général, plus le tissu est fin, plus l’aiguille est fine... et plus le tissu est épais, plus l’aiguille est grosse. 



 Sélectionner des aiguilles pour coudre à la main



Lorsque vous achèterez vos aiguilles, choisissez une pochette d’aiguilles assorties, ce qui conviendra pour la plupart des



ouvrages de couture pour débutantes. Ces assortiments ne sont pas identiques dans toutes les marques, mais on y trouve



en général cinq à dix aiguilles de longueurs et de grosseur variables. Certaines ont même des chas différents. 























À  la  limite,  vous  pouvez  utiliser  à  peu  près  n’importe  quelle  aiguille  pour  coudre  à  la  main,  si  elle  vous  permet  de



traverser votre tissu lorsque vous faites un point et si le chas ne déchire pas le fil. 



 Sélectionner des aiguilles pour votre machine à coudre



Pour les machines à coudre, des aiguilles n° 80 conviennent pour de la couture ordinaire sur environ 80 % des tissus



disponibles à ce jour. 



Pour  vous  assurer  que  la  taille  de  votre  aiguille  correspond  bien  au  tissu  que  vous  voulez  utiliser,  reportez-vous  au



manuel d’utilisation de votre machine ou demandez conseil à votre revendeur. Certaines aiguilles sont conçues pour des



techniques  de  couture  spécifiques  ou  pour  certains  types  de  tissus  ;  leur  extrémité  est  différente.  Pour  la  plupart  des



ouvrages,  en  revanche,  une  aiguille  polyvalente  ou  universelle  fonctionne  très  bien.  Achetez  un  ou  deux  paquets



d’aiguilles pour machine à coudre, des universelles n° 80, et vous devriez être parée. 



Pour acheter ces aiguilles, il vous faut connaître la marque et la référence de votre machine. Sur certaines machines, on



ne peut utiliser que des aiguilles du même fabricant, sous peine de les abîmer. Si vous n’êtes pas sûre de vous, demandez



conseil à votre revendeur local. 



Pendant  la  couture,  vous  usez  et  abusez  de  l’aiguille  de  votre  machine.  Lorsqu’elle  est  tordue  ou  déformée



(comme  l’extrémité  d’un  brin  d’herbe  ou  d’un  hameçon),  l’aiguille  peut  sauter  des  points  ou  accrocher  le  tissu. 



Contrairement  aux  aiguilles  pour  coudre  à  la  main,  celles  pour  machines  doivent  être  remplacées  souvent.  L’aiguille



idéale, c’est une aiguille neuve, alors n’hésitez pas à les changer au début de chaque nouvelle réalisation. 



 Tes points, tu découdras…



Dans chaque ouvrage, on a toujours des points à défaire. Bon, d’accord, ce n’est peut-être pas un proverbe biblique, 



mais ce n’en est pas moins vrai. Lorsque vous vous êtes trompée, il vous faut corriger cela en défaisant les points ou en



décousant. Pour en savoir plus sur comment découdre, reportez-vous au chapitre 5. 



Faites en sorte que découdre des points soit le moins désagréable possible. Achetez-vous un découseur ou découvite. 



C’est un petit outil, équipé d’une pointe, qui soulève un point du tissu pour que la lame le coupe. 



Il m’est trop souvent arrivé de déchirer malencontreusement mon tissu parce que mon découseur s’était émoussé et qu’il



me fallait pousser trop fort pour couper un point. Lorsque votre découseur s’émousse, n’attendez pas pour le jeter et en



acheter un autre. On ne peut pas les faire réaffûter. 



 Le travail à la machine à coudre











Nombreuses sont les aspirantes à la couture qui tirent du garage ou de la cave la vieille bécane de Tantine, en pensant



qu’une  machine  à  coudre  vieille  de  soixante-quinze  ans  suffit  bien  pour  une  débutante.  Bien  sûr,  on  s’aperçoit  ensuite



que  le  mode  d’emploi  a  disparu  depuis  longtemps  et  que,  juste  au  moment  où  on  va  finir  un  ouvrage,  la  machine  à



coudre est soudain possédée par les démons et se met à tout saboter. 



Tout  comme  pour  votre  voiture,  vous  avez  besoin  de  pouvoir  compter  sur  votre  machine  à  coudre.  Ce  n’est  pas



indispensable de disposer d’un modèle de course ou d’avoir toutes les options qui ont été inventées jusque-là. Il faut



juste qu’elle fonctionne bien, et cela, à chaque fois que vous voulez l’utiliser. 



Votre  revendeur  de  machines  à  coudre  pourra  vous  montrer  toute  une  gamme  de  modèles  à  différents  prix.  De



nombreux revendeurs proposent des machines en location et certains vous laissent venir dans leurs salles de classe pour



utiliser les machines sur place pendant les horaires d’ouverture. Vous pouvez également apporter la machine de Tantine



chez votre détaillant pour qu’il en fasse une juste estimation, tant au niveau de son état général que de son espérance de



vie. Vous verrez ainsi s’il est réaliste de compter sur elle. 



 Vous voilà à la barre… de votre machine à coudre



Afin que vous ne rencontriez pas de difficulté et que votre machine à coudre reste en bon état, il est important de faire



connaissance  avec  ses  différents  composants  et  de  savoir  comment  elle  fonctionne.  Vous  pouvez  considérer  cette



section  du  livre  comme  votre  plan  de  navigation  pour  diriger  votre  machine.  Je  vais  tout  vous  dire  de  ses  différents



éléments (cf. la figure 1-3) et de leur utilité. 



Figure 1-3 : Une



machine à coudre



typique et ses



composants. 







Bien sûr, votre machine à coudre ne ressemble peut-être pas tout à fait à celle représentée par la figure 1-3.  Votre



modèle est peut-être plus récent, ou bien il est possible que vous utilisiez une surjeteuse (auquel cas je vous conseille de



lire  la  section  «  Utilisation  d’une  surjeteuse  »  un  peu  plus  loin  dans  ce  chapitre).  Si  les  parties  de  votre  machine  ne



correspondent pas exactement à ce que je vous montre ici, consultez le manuel d’utilisation fourni avec votre machine



pour trouver les équivalents. 



 L’aiguille



La partie la plus importante de votre machine à coudre, c’est l’aiguille. Elle est si importante que je lui dédie toute une



section plus haut dans ce chapitre : « Sélectionner des aiguilles pour votre machine à coudre ». 







































Commencez toujours un nouvel ouvrage avec une aiguille neuve, pour éviter qu’elle ne saute des points ou accroche le



tissu.  Et  puis,  changer  régulièrement  votre  aiguille  peut  vous  éviter  un  déplacement  inutile  chez  votre  revendeur,  juste



pour  découvrir  que  tout  ce  dont  vous  avez  besoin,  c’est  d’une  nouvelle  aiguille  (vous  l’avez  deviné,  je  parle



d’expérience)…



 Le pied presseur



Le  pied presseur,  ou  pied de biche, maintient fermement le tissu contre les griffes d’entraînement (cf. la section « Les



griffes d’entraînement » plus loin dans ce chapitre pour… eh bien… pour en savoir plus sur les griffes d’entraînement !), 



de manière à ce que le tissu ne se relève et ne se rabatte pas à chaque point. 



La plupart des machines vous permettent d’utiliser différents pieds presseurs selon les utilisations que vous souhaitez en



faire. Beaucoup sont vendues avec quatre ou cinq des modèles les plus utiles, parmi les suivants (cf. la figure 1-4) :



Pied  presseur  universel  :  Ce  pied,  généralement  en  métal,  fonctionne  bien  sur  de  nombreux  tissus.  On  peut



souvent  le  trouver  avec  un  revêtement  en  Téflon,  qui  procure  une  sensation  de  plus  grande  fluidité  lors  de  la



couture. 



Pied  bourdon  :  On  l’appelle  parfois  pied  à  broderie  ou  à  appliqué.  Il  est  souvent  fait  d’une  matière



transparente.  Le  sillon  large  et  haut,  taillé  dans  la  partie  inférieure,  lui  permet  de  glisser  sur  les  points  de  satin



décoratifs sans les écraser dans le tissu. 



Pied à ourlet invisible : Ce pied aide à coudre un ourlet véritablement invisible (pour plus d’informations sur les



ourlets, reportez-vous au chapitre 7). Le pied à ourlet invisible est en général composé d’une partie large à droite, 



d’un guide (qui est parfois réglable) et d’une partie plus étroite à gauche. 



Pied  pour  pose  de  boutons  :  Ce  pied  a  en  général  des  ergots  très  courts  et  une  partie  en  nylon  ou  en



caoutchouc qui permet de maintenir fermement un bouton en place (pour découvrir des conseils malins concernant



la couture de boutons à la machine ou à la main, reportez-vous au chapitre 5). 



Guide de couture ou de surpiqûre : Ce pied se glisse ou se visse à l’arrière de la barre du pied presseur. Le



guide  passe  par-dessus  le  rang  précédent  pour  assurer  des  coutures  parallèles,  ou  bien  près  d’un  bord  pour



positionner de manière parfaite une surpiqûre (pour en savoir plus sur les surpiqûres, reportez-vous au chapitre 5). 



Pied ganseur : Comme son nom ne l’indique pas, ce pied sert pour coudre une fermeture à glissière (pour plus



de détails sur les fermetures à glissière, reportez-vous au chapitre 9). Ce pied n’a qu’un ergot et vous pouvez le



déplacer soit en le faisant glisser, soit en l’enclenchant sur l’autre côté de la barre du pied presseur. 



Figure 1-4 : Pieds



presseurs typiques d’une



machine à coudre. 







 Le levier du pied presseur



Relevez le  levier du pied presseur pour élever ce dernier. Ainsi, la tension du fil supérieur est relâchée et vous pouvez



enlever votre tissu. 



L’option  de  commande  au  genou,  qui  permet  de  gagner  du  temps,  et  qui  est  courante  sur  les  machines  à  coudre











professionnelles, est désormais disponible sur certains modèles de machines domestiques. Garder les deux mains libres



est très pratique pour retirer le tissu de sous le pied presseur ou lorsque vous faites pivoter le tissu dans un angle. 



 Les griffes d’entraînement



Les  griffes d’entraînement ont une forme de dents de scie ou de coussinets. Elles font avancer le tissu sur la machine. 



Vous coincez le tissu entre le pied presseur et les griffes d’entraînement et, tandis que l’aiguille fait des points en montant



et en descendant, les griffes d’entraînement attrapent le tissu et le font avancer sous le pied. 



La plupart des machines vous permettent de coudre en choisissant la position des griffes d’entraînement : relevées ou



abaissées.  En  général,  vous  allez  coudre  avec  les  griffes  d’entraînement  en  position  supérieure,  mais  vous  utiliserez  la



position  inférieure  essentiellement  pour  repriser  ou  pour  la  broderie  à  main  levée,  pour  laquelle  vous  déplacez  le  tissu



librement sous l’aiguille tout en piquant. 



 La plaque à aiguille



La  plaque à aiguille repose sur la base de la machine et se place sur les griffes d’entraînement. Un trou rond ou oblong



permet à l’aiguille de la traverser. 



Sur la plaque à aiguille, on trouve souvent une série de lignes à partir de l’aiguille, espacées d’environ 5 mm les unes des



autres. Ces lignes vous guident lorsque vous faites un rentré de couture, ce dont nous parlerons davantage au chapitre 6. 



Pour  la  plupart  de  vos  ouvrages  de  couture,  vous  utiliserez  la  plaque  à  aiguille  avec  un  trou  oblong. Ainsi,  l’aiguille



dispose de la place nécessaire et ne casse pas lorsque vous utilisez un point qui passe en zigzag d’un côté à l’autre. 



 Canettes et compagnie



Une  canette est une petite bobine qui contient entre 35 et 55 mètres de fil. Pour faire un point, la machine utilise à la fois



le fil qui passe dans l’aiguille et le fil de la canette. 



La plupart du temps, les machines sont vendues avec trois à cinq canettes qui correspondent parfaitement à la marque et



au modèle de la machine. Les canettes sont enroulées sur un  dévidoir à canette. Vérifiez dans votre manuel d’utilisation



comment  préparer  correctement  une  canette  et  le  fil.  Une  fois  que  la  canette  est  prête,  on  l’insère  dans  la  boîte  à



 canette et le fil peut être tiré pour remonter dans la plaque à aiguille, pour être prêt pour la couture. 



Si  vous  utilisez  une  canette  dotée  d’un  petit  trou,  commencez  par  doubler  et  tortiller  l’extrémité  de  votre  fil,  et  enfilez



celui-ci  dans  le  trou  depuis  l’intérieur  de  la  canette  vers  l’extérieur.  En  tenant  fermement  l’extrémité  du  fil,  placez  la



canette sur le dévidoir. Commencez à enrouler le fil jusqu’à ce qu’il casse. Ainsi, lorsque vous arriverez à la fin de la



canette, l’extrémité opposée du fil ne sera pas accidentellement prise dans le point. 



L’enroulement de la canette peut être différent d’une machine à une autre, aussi vérifiez dans votre manuel d’utilisation



comment le faire sur la vôtre. Par contre, quelle que soit la marque, n’enroulez pas trop de fil, car vous n’obtiendriez ni



une couture fluide ni une bonne qualité de point. 



 Bras libre



Un  bras libre  est  un  cylindre  quadrillé,  que  l’on  trouve  sur  la  base  de  la  machine  et  qui  vous  permet  de  coudre  des



zones  tubulaires,  comme  des  jambes  de  pantalon,  des  manches,  des  poignets  de  chemise  et  des  emmanchures,  sans



déchirer les coutures. 



 Le volant



Sur la droite de votre machine se trouve un  volant, ou volant à main, qui tourne pendant que vous piquez. Lorsque vous



faites  un  point,  le  volant  entraîne  l’aiguille  en  haut  et  en  bas,  et  coordonne  le  mouvement  de  l’aiguille  avec  les  griffes



d’entraînement.  Sur  certains  modèles,  le  volant  vous  permet  un  contrôle  manuel  de  la  machine,  ce  qui  est











particulièrement utile pour faire pivoter le tissu sous l’aiguille lorsque l’on coud dans les angles. 



Pour  faire  pivoter  votre  tissu  sous  l’aiguille,  tournez  simplement  le  volant  jusqu’à  ce  que  l’aiguille  soit  plantée  dans  le



tissu. Relevez alors le pied presseur, faites tourner le tissu, rabaissez le pied presseur, et continuez votre couture. 



Selon  les  modèles  de  machines  à  coudre,  le  volant  peut  disposer  d’un  embrayage  ou  d’un  bouton  qui  déclenche  la



préparation  d’une  canette.  Vérifiez  sur  votre  manuel  d’utilisation  les  instructions  spécifiques  à  l’enroulement  de  la



canette. 



 Le sélecteur de longueur de point



Le  sélecteur de longueur de point détermine la distance sur laquelle les griffes d’entraînement déplacent le tissu sous



l’aiguille : de petits points pour de petits mouvements, de longs points pour des mouvements plus longs. 



Le sélecteur de longueur de point vous indique les longueurs en millimètres (mm). 



La longueur moyenne de point pour des tissus d’épaisseur courante est de 2,5 à 3 mm. Pour des tissus fins, utilisez des



points de 1,5 à 2 mm. Si vous faites des points plus courts, il vous sera quasiment impossible de les découdre en cas



d’erreur. Pour des tissus plus épais, pour bâtir ou surpiquer, utilisez des points de 3,5 à 6 mm. (Pour en savoir plus sur



les bâtis et les surpiqûres, reportez-vous au chapitre 5.)



 Le sélecteur de largeur de point



Le  sélecteur de largeur de point  fixe la distance que parcoure l’aiguille d’un côté à l’autre. On donne toujours cette



mesure en millimètres (mm). 



Certaines machines à coudre ont une largeur de point maximum de 4 à 5 mm. D’autres peuvent aller jusqu’à des points



de 9 mm. Une largeur de 5 mm convient à la plupart des ouvrages de couture fonctionnels. (Dans le livre  La Couture



 pour les Nuls, je donnerai systématiquement une échelle de réglages de largeur de point qui soit adaptée à la plupart des



machines à coudre.)



 La position de l’aiguille



Ceci fait référence à la position de l’aiguille par rapport au trou de la plaque à aiguille. En position centrale, l’aiguille est



centrée sur le trou oblong. Si l’on choisit la position gauche, l’aiguille sera sur la gauche du trou. Si l’on choisit la position



droite, on place l’aiguille sur la droite du trou. 



Quelques modèles anciens et peu chers de machines à coudre n’ont qu’une position permanente de l’aiguille, soit sur la



gauche, soit au milieu. La plupart des modèles récents (je veux dire par là fabriqués au cours des vingt-cinq dernières



années environ) permettent de régler la position de l’aiguille. Cette possibilité est pratique pour surpiquer et pour poser



des boutons ou une fermeture à glissière. Au lieu de positionner le tissu sous l’aiguille à la main, il vous suffit de bouger



l’aiguille au bon endroit en utilisant le sélecteur de position de l’aiguille. Ce sélecteur est souvent proche du sélecteur de



largeur de point, lorsqu’il n’en fait pas directement partie. Si vous ne parvenez pas à le trouver, consultez votre manuel



d’utilisation. 



 Le sélecteur de point



Si  votre  machine  à  coudre  sait  faire  plus  que  le  point  droit  et  le  point  zigzag,  elle  doit  vous  proposer  un  moyen  de



sélectionner  les  points.  (Pour  plus  d’informations  sur  les  points  de  base  des  machines  à  coudre,  reportez-vous  au



chapitre 5.) Le sélecteur de point, sur les machines anciennes, est souvent sous forme de cadran, de levier, de bouton ou



de cames à insérer sur un axe. Les modèles plus récents, électroniques, disposent de touches ou d’écrans tactiles, qui



non seulement permettent de sélectionner le point, mais aussi sa longueur et sa largeur, de manière automatique. 



 Le contrôle de la tension du fil supérieur











Afin  que  les  points  soient  uniformes,  il  faut  qu’il  y  ait  une  certaine  tension  sur  le  fil  pendant  la  couture.  Vous  pouvez



ajuster cette tension en utilisant le bouton de contrôle de la tension du fil supérieur, qui se trouve en général sur le dessus



ou l’avant de la machine. 



Cette tension est souvent indiquée en chiffres. Plus le chiffre est grand, plus la tension est forte, et plus le chiffre est petit, 



plus elle est faible. Certains modèles de machines indiquent la tension avec un signe plus (+) pour augmenter la tension, 



et un signe moins (-) pour la réduire. 



Le vieil adage selon lequel il ne faut réparer que ce qui est cassé est tout à fait valable dans le cas de la tension du fil



supérieur. À moins de rencontrer un problème important, par exemple si le tissu fait des fronces ou si le fil s’emmêle, ne



touchez pas à la tension. Si vous faites face à ces problèmes, consultez votre manuel d’utilisation ou un revendeur qualifié



de machines à coudre pour qu’il vous conseille sur l’ajustement de la tension. 



 Le réglage de la pression du pied presseur



Le  réglage de la pression du pied presseur, que vous trouvez en général sous la barre qui maintient le pied presseur, 



contrôle la pression qu’exerce le pied sur le tissu. 



Pour  la  plupart  des  ouvrages,  laissez  la  pression  sur  le  réglage  maximum. Ainsi,  le  tissu  ne  glisse  pas  autour  du  pied



presseur, ce qui aurait pour conséquence des coutures tordues. Dans certains cas, comme pour des tissus très épais ou



en  nombreuses  épaisseurs,  ou  bien  pour  un  motif  complexe  de  broderie,  une  pression  plus  légère  conviendra  mieux. 



Consultez votre manuel d’utilisation pour savoir comment fonctionne votre machine sur ce point. 



 Le levier releveur de fil



Le  levier releveur de fil est très important pour l’enfilage et l’utilisation courante de votre machine à coudre. Ce levier



tire de la bobine juste ce qu’il faut de fil pour le point suivant. 



Les  machines  récentes  ont  une  nouvelle  fonction  «  aiguille  en  haut  ou  aiguille  en  bas  »,  qui  arrête  automatiquement



l’aiguille  dans  la  position  haute  ou  basse,  sans  que  l’on  ait  à  tourner  le  volant  à  la  main.  Réglez  cette  fonction  sur  la



position supérieure et l’aiguille s’arrêtera toujours une fois ressortie du tissu, ainsi le fil ne se défera pas de l’aiguille pour



le point suivant. Réglez-la sur la position inférieure, et l’aiguille s’arrêtera plantée dans le tissu, ce qui est pratique pour



tourner facilement dans les angles. 



 Le contrôle de la vitesse



De nombreuses machines récentes ont une possibilité de  contrôle de la vitesse. Cela marche comme dans votre voiture



ou comme la fonction de votre ordinateur qui contrôle la vitesse de la souris. Il vous faut ajuster la vitesse de manière à



ce que votre machine ne couse pas trop vite, auquel cas vous ne seriez pas à l’aise. 



 Le bouton de marche arrière



Au début et à la fin d’une couture, on souhaite le plus souvent bloquer les points de manière à ce qu’ils ne se défassent



pas. Il vous est possible d’attacher chaque couture à la main (beurk !) ou bien d’utiliser le bouton de marche arrière. 



Vous  n’avez  qu’à  coudre  trois  ou  quatre  points,  puis  appuyez  sur  le   bouton  de  marche  arrière   et  les  griffes



d’entraînement retournent deux fois piquer le tissu. Relâchez le bouton et la machine continue à faire avancer le tissu. Les



points sont alors bien bloqués par les points d’arrêt et ne se défont pas. 



 L’entretien de votre machine à coudre



Il existe un fléau peu connu qui ravage le monde des machines à coudre… celui des moutons de poussière ! Ces petits



nuisibles peuvent vous créer toutes sortes de problèmes, parmi lesquels :



























des points sautés ; 



le fil de l’aiguille ou de la canette qui boucle ; 



du bruit et beaucoup de vibrations ; 



un fonctionnement général plutôt mou. 



Il est important d’enlever les peluches d’en dessous des griffes d’entraînement et de la zone où se trouve la canette dans



la  machine.  Lorsque  la  bourre  s’entasse  sous  les  griffes  d’entraînement,  la  machine  à  coudre  a  beaucoup  de  mal  à



fonctionner. 



Lisez le manuel d’utilisation de votre machine avant de nettoyer la bourre. Vous aurez besoin d’un bon pinceau doté de



beaucoup de poils, que l’on trouve avec certaines machines. Si le vôtre ne convient pas, achetez-en un autre. 



Pour vous débarrasser de la bourre, suivez les instructions ci-dessous :



1. Ébouriffez votre pinceau jusqu’à ce qu’il ait l’air d’avoir été placé dans une prise électrique. 



Ainsi, chaque poil atteindra la zone infestée de peluches et en dénichera autant que possible. 



2. Débranchez la machine à coudre. 



3. Enlevez l’aiguille, le pied presseur, la plaque à aiguille, la canette et la boîte à canette. 



4. Si cela est possible, enlevez la zone frontale, détachez la plaque frontale, enlevez le crochet (cf. la figure



1-5), puis mémorisez comment on assemble de nouveau le crochet et la plaque frontale. 



Votre manuel d’utilisation devrait vous montrer comment remettre ces pièces ensemble, mais mieux vaut s’en assurer



avant de commencer. 



5. Époussetez la bourre qui s’est entassée dans la zone frontale et tout autour, en particulier sous les griffes



d’entraînement. 



6. Assemblez de nouveau la zone frontale. 



7. Branchez la machine et faites-la marcher sans l’aiguille, la plaque à aiguille, le pied presseur, la canette



et la boîte à canette. 



8. À présent, remettez tout en place sur votre machine. 



Si vous avez une canette qui se charge sur le dessus ou l’avant, assurez-vous que la partie plate soit située vers l’arrière



de la machine lorsque vous replacez l’aiguille. Pour les machines dont la canette se charge sur le côté, placez la partie



plate de l’aiguille vers la droite. 



Figure 1-5 : La zone



frontale. 











Pour enlever les moutons de poussière de votre machine à coudre, vous aurez peut-être besoin de la démonter en partie



(puis de la remonter). Le plus prudent est d’apprendre comment nettoyer la machine en suivant les cours proposés aux



acheteurs  par  de  nombreux  revendeurs  de  machines.  Pour  un  gros  nettoyage  et  un  réglage  annuel,  voyez  directement



avec votre revendeur. 



 Utilisation d’une surjeteuse



Une surjeteuse est à la couture ce qu’un micro-ondes est à la cuisine. J’adore ma surjeteuse parce qu’elle me permet



d’accélérer  énormément  le  processus  pour  faire  une  couture,  pour  les  finitions  des  bords  (comme  les  coutures  des



vêtements  en  prêt-à-porter)  et  pour  ce  qui  est  de  couper  le  surplus  de  tissu.  En  plus,  elle  fait  tout  cela  en  une  seule



étape  !  Vous  pouvez  utiliser  une  surjeteuse  pour  piquer  un  grand  nombre  de  tissus,  mais  elle  ne  peut  pas  réaliser  de



boutonnière. Une surjeteuse marche bien plus vite qu’une machine à coudre standard, mais n’est pas aussi polyvalente. 



La plupart des débutants utilisent d’abord une machine à coudre classique. Toutefois, si vous voulez travailler sur une



surjeteuse,  vous  trouverez  des  instructions  spécifiques  chaque  fois  que  cela  sera  nécessaire  tout  au  long  du  livre  La



 Couture pour les Nuls. 



























Chapitre 2



Sélectionnez vos tissus, vos articles de mercerie



et votre entoilage



 Dans ce chapitre :



Trouver des tissus fabuleux



Découvrir le rayon mercerie



Choisir l’entoilage



Décatir tout ce qui vous tombe sous la main



 V ous vous souvenez comme c’était amusant de faire les courses de fournitures pour la rentrée scolaire ? C’est la même



excitation que je ressens chaque fois que je commence un nouvel ouvrage en couture ou en décoration. Je visualise le



projet une fois terminé et j’anticipe le plaisir que j’aurai à parcourir les rayons d’une boutique de tissus, pour sélectionner



les fournitures idéales pour mon ouvrage. J’imagine aussi les compliments que me feront ma famille et mes amis lorsqu’ils



verront  ma  réalisation.  Et  comme  on  travaille  forcément  sur  mesure,  il  n’y  a  jamais  le  problème  de  ramener  quelque



chose à la boutique parce que cela ne convient pas ou que ce n’est pas exactement ce que l’on souhaitait. 



Ce  chapitre  couvre  toutes  les  fournitures  essentielles  à  la  couture  ;  vous  allez  apprendre  de  quoi  sont  composées  les



fibres (non, non, pas celles qui facilitent la digestion, celles qui composent le tissu !), comment choisir de bons tissus, ce



que vous pouvez faire avec des bordures et des articles de mercerie décoratifs, ainsi que l’importance d’un accessoire



mystérieux que l’on nomme  entoilage. 



 Étoffez votre projet



Vous est-il déjà arrivé d’acheter en solde un pantalon fabuleux, qui vous allait très bien, en pensant que vous faisiez là



une affaire du tonnerre… tout cela pour découvrir que dès le premier lavage, le pantalon avait perdu toute forme, rétréci



d’une bonne taille ou plus, ou était froissé à tel point que tout espoir de le repasser était vain ? Il est probable que ce



pantalon soldé était composé de fibres de mauvaise qualité. 



Vous vous demandez sans doute ce qui fait qu’un tissu est de bonne qualité et comment savoir si ce que l’on achète vaut



la dépense. Dans ce but, la section suivante vous dresse la liste des avantages et désavantages des fibres courantes. 



Bien souvent, le dos de la pochette du patron indique une liste de tissus recommandés. Les informations qui suivent vous



seront utiles non seulement pour sélectionner votre tissu, mais aussi pour acheter des vêtements en prêt-à-porter. 



En  ce  qui  concerne  le  choix  du  tissu,  il  est  très  risqué  de  ne  pas  suivre  les  conseils  du  dos  de  la  pochette  du  patron. 



Même si cela vous permet de trouver la couleur que vous vouliez, le résultat final ne sera sans doute pas aussi bon ou ne



vous ira pas aussi bien que si vous aviez pris le tissu indiqué. 







































 Avez-vous la fibre ? 



Les  fibres sont les matières premières du tissu. Elles sont importantes car elles déterminent les caractéristiques du tissu, 



parmi lesquelles :



Le toucher : Le tissu est-il agréable à porter ? 



Le poids : Est-il trop lourd ? Trop léger ? 



L’entretien : Est-il facile à laver ou faut-il le faire nettoyer à sec ? 



La tenue : Les couleurs tiennent-elles après le lavage ou le nettoyage à sec ? 



On peut diviser les fibres en quatre catégories :



Les  fibres  naturelles  :  Ces  fibres  incluent  le  coton,  la  soie  et  la  laine.  Les  fibres  naturelles  sont  respirantes, 



absorbent bien les teintures et ont un très beau tombé. Mais elles ont aussi tendance à rétrécir, à perdre leur couleur



au lavage, à se froisser ou à se déformer sans pour autant avoir été portées de manière intensive. 



Les fibres artificielles : Dans ce groupe de fibres à base de plantes que l’on utilise pour faire de la cellulose, on



trouve au premier rang l’acrylique, l’acétate et la rayonne. L’acrylique est doux, chaud et résistant aux taches de



graisse  et  de  produits  chimiques,  mais  il  peut  parfois  s’étirer  et  se  déformer,  ainsi  que  boulocher  à  l’usage



(formation de petites boules duveteuses). L’acétate ne rétrécit pas, est résistant aux mites et a un drapé merveilleux. 



Par contre, il peut perdre ses couleurs et s’abîmer à l’usage, sous l’effet de la transpiration ou suite à un nettoyage à



sec. La rayonne (que l’on a appelée la  soie des pauvres) est respirante, a un beau drapé, et se teint bien. Mais elle



se  froisse  et  rétrécit,  ce  qui  fait  qu’il  faut  la  faire  nettoyer  à  sec  ou  la  laver  à  la  main,  et  la  repasser  de  manière



rigoureuse. 



Les fibres synthétiques : Le nylon, le polyester, le spandex (Lycra est une marque de spandex désormais bien



connue) et les microfibres font partie des centaines de fibres synthétiques existantes, obtenues à partir de produits



de la pétrochimie ou du gaz naturel. Le nylon est d’une grande solidité, il est élastique lorsqu’il est humide, résiste



bien  aux  frottements,  brille  et  est  facile  à  laver  car  il  absorbe  peu  l’humidité.  Le  polyester  ne  rétrécit  pas,  ne  se



froisse pas, ne s’étire pas et ne se décolore pas. Il résiste aux taches et aux produits chimiques et est facile à teindre



et à laver. Mais si vous portez un vêtement en 100 % polyester, vous vous rendrez compte que certains polyesters



ne sont pas respirants et gagnent donc à être mélangés à des fibres naturelles. Le spandex est léger, lisse et doux, et



si  vous  le  comparez  avec  du  caoutchouc,  vous  verrez  qu’il  est  encore  plus  solide  et  durable,  pour  une  même



élasticité. Les microfibres se teignent bien, sont faciles à laver, durent longtemps, et possèdent une robustesse et un



drapé incroyables. 



Les mélanges de fibres : Les fibres sont mélangées de manière à ce que le produit final bénéficie des avantages



de  chaque  type  de  fibres  le  composant.  Par  exemple,  grâce  aux  fibres  du  coton,  un  mélange  de  coton  et  de



polyester se lave bien, se porte bien et respire. Mais, grâce aux fibres du polyester, il se froisse moins que le 100 %



coton. Pour un vêtement de sport, on privilégie des mélanges de coton et de spandex, ce qui permet de faire des



vêtements  moulants  et  confortables,  dans  lesquels  on  peut  bouger  et  se  pencher,  sans  que  le  tissu  ne  serre  aux



jambes ou à la taille. 



Ce qu’il vous faut, ce sont des textiles qui conviennent à vos besoins et votre style de vie. Par exemple, ma mère n’aime



pas repasser ou aller chez le teinturier. Du coup, ce qui lui convient parfaitement, c’est le synthétique et les fibres faciles



à entretenir, que l’on peut mettre dans la machine à laver et le sèche-linge, et qui ne se froissent pas. Mon mari apprécie



le côté respirant du coton, du lin et de la laine. Cela ne le dérange pas de passer chez le teinturier et de payer pour faire



laver et repasser ses chemises et costumes. Donc, vous l’avez deviné, son truc à lui, ce sont les fibres naturelles. 



 Être riche en fibres



























































Les  textiles  tissés  sont  faits  sur  un  métier  similaire  à  celui  que  vous  avez  peut-être  utilisé  étant  enfant.  Les  fils  les  plus



solides  du  tissu  sont  ceux  de  la  longueur  ;  on  les  appelle  fils  de  chaîne.  Les  fils  qui  passent  en  travers  constituent  la



 trame. Les tissés ne bougent pas dans la longueur ou en diagonale, mais se déforment si l’on tire sur le biais, c’est-à-



dire la diagonale qui va des fils de chaîne aux fils de trame. (Pour plus d’informations sur les fils de chaîne, de trame et le



biais, reportez-vous au chapitre 4.)



Les tissus à mailles sont constitués d’une série de boucles dans le sens de la longueur que l’on appelle  côtes, et de points



dans  la  diagonale  appelés  rangées  de  mailles.  Du  fait  de  cette  structure  en  forme  de  boucles,  on  traite  les  mailles



différemment des tissés en couture. La plupart des mailles sont extensibles dans la trame et la chaîne, ce qui leur permet



de suivre les mouvements du corps. 



Parce que les mailles sont légèrement extensibles, les ouvrages nécessitent en général moins de détails pour leur donner



une forme (comme des pinces, des fronces ou des coutures d’assemblage) que pour les tissés. 



Voici une liste de tissus parmi les plus populaires disponibles au mètre :



Brocart  :  À  l’origine,  fait  de  soie  épaisse  dans  un  motif  complexe  de  fils  argentés  ou  dorés,  le  brocart  est



aujourd’hui abordable et en fibres synthétiques à l’apparence épaisse et en relief. Les brocarts sont utilisés à la fois



dans la confection et la décoration intérieure. 



Broderie anglaise : Coton brodé disponible au mètre pour les corsages et les robes, ou en plus petites largeurs



pour les bordures. Cette broderie se distingue par des trous surfilés au point zigzag. 



Chambray  :  C’est  un  tissu  en  coton  ou  fait  d’un  mélange  de  coton,  de  fine  à  moyenne  épaisseur,  au  tissage



régulier, que l’on retrouve dans les vêtements de travail, chemises et pyjamas. Le chambray est en général composé



d’un fil de chaîne de couleur et d’un fil de trame blanc. Ce tissu ressemble au denim, mais en plus léger. 



Chenille  :  Comme  l’insecte  auquel  il  fait  référence,  ce  tissu  est  duveteux  et  pelucheux.  On  l’utilise  pour



l’ameublement et la literie. 



Chintz  :  C’est  un  coton  tissé  serré,  à  armure  unie,  ou  un  mélange  de  coton  et  de  polyester,  que  l’on  utilise



souvent pour les rideaux. Ce tissu est imprimé de motifs (des fleurs, le plus souvent) et présente un fini lisse, brillant



ou lustré. 



Coutil : Tissu de coton ou de lin au tissage serré, épais et disponible en tissage simple ou sergé. Le coutil et le



tissu chino sont interchangeables et conviennent parfaitement pour des tabliers ou des housses. 



Crêpe : Textile tissé ou à mailles, à la texture granitée. Du fait de cette texture, le crêpe accroche facilement et ne



se  porte  pas  aussi  bien  que  les  tissés  réguliers  comme  la  popeline.  Le  crêpe  est  le  plus  souvent  utilisé  pour  des



vêtements de femmes : tailleurs, robes ou corsages. 



Damassé : Nommé d’après la ville antique de Damas, ce tissu est plus plat que le brocart et a la particularité



d’avoir  un  motif  coloré  différent  sur  chaque  face.  Ces  motifs  sont  généralement  complexes  et  étaient  à  l’origine



tissés  dans  de  la  soie.  Aujourd’hui,  les  damassés  sont  faits  de  coton  ou  de  lin  et  peuvent  contenir  des  fibres



synthétiques ou artificielles. 



Denim  :  Tissu  à  armure  sergé,  robuste,  moyen  à  épais,  dans  lequel  le  fil  de  chaîne  est  de  couleur  (en  général



bleu) et le fil de trame, blanc. Le denim est disponible en différentes épaisseurs, selon l’utilisation que l’on souhaite



en faire, et est très pratique pour les jeans, les vestes, les jupes et les ouvrages de décoration intérieure. 



Doupion : C’est une soie au fini plat, avec un air très subtil de lin : de petites irrégularités dans la fibre donnent à



ce tissu une texture bien spécifique. La soie se teignant très bien et étant si souple, le doupion est utilisé à la fois en



habillement et en décoration intérieure. Toutefois, c’est un tissu assez fragile, aussi vaut-il mieux, pour les ouvrages



de décoration, le réserver à un usage protégé de la lumière directe du soleil, qui pourrait l’endommager. 



Flanelle : Tissu de coton, au tissage simple ou sergé, ou bien lainage, d’épaisseur fine à moyenne. La flanelle de



coton  grattée  a  une  surface  douce  et  pelucheuse.  On  l’utilise  pour  des  chemises  de  travail  ou  des  pyjamas.  La



flanelle de laine n’est en général pas grattée et est utilisée pour des complets. 



Gabardine : Tissu sergé, de moyen à épais, composé de différentes fibres ou de mélanges. On l’utilise pour des



vêtements de sport, des costumes, des imperméables ou des pantalons. 



Interlock : Tissu à mailles fin utilisé pour des tee-shirts et autres vêtements de sport. L’interlock est en général



fait de coton et de mélanges de coton. Il est très extensible. 







































































Jacquard  :  Les  damassés,  tapisseries,  brocarts,  matelassés  et  tissus  d’ameublement  aux  motifs  élaborés  sont



tous des tissus jacquards, c’est-à-dire tissés sur un métier nommé d’après son inventeur, Joseph Jacquard. 



Jersey : Tissu à mailles, moyen à épais, utilisé pour des vêtements de sport un peu haut de gamme, des hauts ou



des robes. Le jersey existe en couleurs unies, en rayures ou en imprimés. 



Laine sport  :  Tissu  à  mailles,  d’épaisseur  moyenne,  dont  les  deux  faces  sont  identiques.  La  laine  sport  garde



bien  sa  forme  ou  la  retrouve  facilement.  Utilisez-la  pour  confectionner  des  robes,  des  hauts,  des  jupes  ou  des



vestes. 



Maille polaire : Polyester à mailles, à deux faces,  hydrophobique (c’est-à-dire qui repousse l’eau), d’épaisseur



fine  à  moyenne,  utilisé  pour  des  pulls,  vestes,  moufles,  couvertures,  chaussons  pour  adultes  ou  pour  bébés  et



écharpes. On trouve également des sweats en maille polaire faits de coton ou de mélanges de coton et de polyester. 



Matelassé : Les Américains nous ont emprunté ce terme pour désigner ce tissu à la surface surpiquée, produit



sur un métier jacquard. Les couvertures matelassées sont courantes en literie moderne. 



Microfibre : Ce tissu polyester de qualité supérieure est appelé ainsi car le diamètre des fibres le composant est



plus petit que celui de la soie. Les tissus microfibres existent en plusieurs épaisseurs depuis les tissus fins pour la



confection des robes aux sergés et velours épais. Comme c’est du polyester, la microfibre n’est pas très respirante, 



donc choisissez un modèle qui ne soit pas trop moulant. 



Popeline : Tissu au tissage serré, moyen à épais, avec une fine côte horizontale. La popeline est en général faite



de coton ou d’un mélange de coton et s’applique à merveille à des vêtements de sport, des tenues pour enfants ou



des manteaux et vestes. 



Satin : Ce terme fait référence au tissage du tissu. Le satin peut être fait de coton, de soie, de fibres synthétiques



ou  d’un  mélange  de  fibres.  De  nombreux  types  de  tissus  satin  sont  utilisés  à  la  fois  pour  l’habillement  et



l’ameublement.  Tous  ont  une  apparence  distinctive  :  ils  sont  brillants  et  cela  est  dû  à  l’armure  du  tissu  (mode  de



tissage). 



Toile de Jouy  : Ce tissu, typiquement en coton ou en lin, est imprimé en une seule couleur sur un fond uni et



représente des scènes, des paysages et des personnages typiques de la vie en France au XVIIIe siècle. C’est un



tissu très à la mode pour la décoration intérieure de type rustique. 



Toile fine : C’est un tissu d’épaisseur fine ou moyenne, au tissage régulier, en coton ou en soie, que l’on utilise



pour des chemises d’hommes. La toile fine peut aussi être faite de laine pour de beaux costumes en lainage. 



Tricot  :  Tissu  à  mailles  très  fin,  un  peu  transparent,  avec  des  côtes  verticales  sur  l’endroit  et  des  côtes  en



diagonale sur l’envers (le dos) du tissu. Lorsqu’on l’étire dans le droit-fil, le tricot s’enroule sur l’endroit. On l’utilise



pour  la  lingerie,  mais  aussi  pour  l’entoilage  thermocollant.  (Pour  en  savoir  plus  sur  l’entoilage,  reportez-vous  à  la



section « Reportage sur l’entoilage », plus loin dans ce chapitre.)



Tulle  :  Voile  ajouré  fait  de  nœuds,  dont  les  trous  ont  une  forme  géométrique.  Le  tulle  existe  en  différentes



épaisseurs, depuis le tulle très fin des tenues de mariées et de danseuses, jusqu’au voile en nylon épais, utilisé pour



des ouvrages de loisirs créatifs. Le tulle est composé de soie ou de nylon et on le trouve en 115 à 300 cm de large. 



Velours côtelé : Un coton moyen ou épais, à trame long poil (les côtes sont duveteuses) qui est tissé ou rasé, de



manière à créer, dans la chaîne, les côtes qui le caractérisent. La largeur des côtes peut varier, le velours peut être



uni ou imprimé, et on l’utilise souvent pour des vêtements d’enfants ou de sport. 



Velours ras : Tissé ou à mailles, avec un poil épais et court (les petites boucles qui se dressent sur le tissu), et



souvent teint en couleurs sombres. On utilise les mailles pour des hauts et des robes, et le tissé pour des ouvrages



de  décoration  intérieure.  Le  velours  ras  fait  plus  décontracté  que  le  velours  (cf.  point  suivant).  Il  faut  prendre  en



compte le sens lors de la disposition du patron (cf. le chapitre 4). 



Velours : Tissu de soie ou de synthétique tissé avec un poil court. On l’utilise pour des tenues de soirée, des



tailleurs et des ouvrages de décoration intérieure. Il faut prendre en compte le sens lors de la disposition du patron



(cf. le chapitre 4). 



Veloutine : Tissu en coton tissé avec un poil court, fait d’une manière similaire au velours côtelé, mais sans les



côtes. On l’utilise pour des vêtements pour enfants, des ouvrages de décoration intérieure et des tenues de soirée. 



Worsted  :  Lainage  fin  au  tissage  serré,  avec  une  surface  dure  et  lisse.  Les  worsteds  sont  parfaits  pour  les



costumes parce qu’ils sont tissés de manière très serrée et sont très résistants à l’usure. 



 Lire les étiquettes et les extrémités des rouleaux















Dans la boutique de tissus, vous verrez les tissus enroulés autour de  rouleaux, que ce soient des cartons plats ou des



tubes. Les cartons plats vous sont présentés sur des tables, tandis que les tubes peuvent être rangés droits sur un râtelier



ou passés sur une tige en bois et accrochés horizontalement pour que vous les examiniez plus facilement. À l’extrémité



des  rouleaux,  vous  trouverez  une  étiquette  comportant  des  informations  intéressantes  au  sujet  du  tissu  :  la  nature  des



fibres, les instructions d’entretien, le prix au mètre et, souvent, le fabricant. 



La largeur du tissu détermine la quantité de tissu qu’il vous faut acheter pour un ouvrage en particulier. La lecture du dos



de la pochette de votre patron vous aidera à savoir ce qui vous est nécessaire, selon la largeur proposée. (Pour plus



d’informations sur la lecture du dos de la pochette des patrons, reportez-vous au chapitre 4.)



Les largeurs de tissu les plus courantes sont :



90  cm  à  140  cm  de  large  :  pour  la  plupart  des  tissés  en  coton,  en  mélanges  de  coton,  des  tissus  imprimés



fantaisie, des tissus pour la confection de robes et des tissus surpiqués. 



130 cm à 150 cm de large : pour de nombreux tissus à mailles et lainages, ainsi que des tissus d’ameublement. 



De temps en temps, vous trouverez un tissu en 180 cm de large, et des tissus ultra-fins comme le tulle pour mariées, en



largeur allant jusqu’à 280 cm. 



 Faire son marché à la mercerie



On regroupe dans la catégorie  articles de mercerie tout ce qui est ganses, parementures, rubans, passepoils, dentelles, 



élastiques et autres fermetures à glissière. Ce sont des fournitures que vous avez besoin de réunir avant de commencer



votre ouvrage. 



Sur  le  dos  de  la  pochette  du  patron,  vous  trouverez  une  liste  précise  de  fournitures  dont  vous  avez  besoin  pour  un



ouvrage précis. (Le chapitre 4 vous en dit plus à propos des patrons.)



Certains patrons vous listent des fournitures qui ne sont pas indispensables pour votre ouvrage. Si vous ne voulez pas



utiliser l’une de ces fournitures, vérifiez auprès du personnel du magasin de tissus si vous pouvez vous en passer, avant



de la rayer de votre liste de courses. 



 Le biais



Le biais est une longue bande continue de tissu fait d’un mélange de coton tissé et de polyester. Il suit les bords droits, 



comme ceux d’un rentré de tissu, mais peut aussi aisément s’adapter à une courbe ou à la bordure d’un ourlet. 



Le biais est vendu sous plusieurs formes : biais simple, ultra-large, double, parementure d’ourlet et ruban pour ourlet. 



Sur le dos de la pochette de votre patron, vous trouverez de quel type de biais vous avez besoin. 



 Les galons



On  utilise  un  galon  pour  couvrir  un  bord  ou  pour  embellir  la  surface  d’un  tissu.  Les  galons  à  replier  sont  utilisés  pour



orner les bords. Les galons tissés et les soutaches sont plats et étroits. On les voit surtout sur les tenues de marins ou les



uniformes d’orchestre. Les galons tissés sont caractérisés par plusieurs fines stries qui courent sur toute la longueur du



galon, tandis que l’on trouve un sillon central profond sur les soutaches. 



 L’élastique



On trouve de l’élastique sous de nombreuses formes, en différentes largeurs et pour des usages variés :



























































Le cordon élastique : Le cordon, au milieu de cet élastique à mailles, le rend parfait pour des shorts à cordon



ou des pantalons de jogging. 



Le galon élastique : Il ressemble à un galon tissé, mais en version extensible. Utilisez-le dans une coulisse au



poignet ou à la taille. L’élastique spécifique aux tenues de bain est traité pour résister à l’usure dans l’eau salée ou



chlorée. 



L’élastique rond : Le cordelet est plus épais que le fil élastique et peut être cousu au point zigzag sur un poignet



pour un résultat doux et extensible. 



Le fil élastique : Utilisez-le pour froncer du tissu (cf. le chapitre 16), pour faire des ourlets aux tenues de bain



(cf. le chapitre 7) et pour d’autres applications en décoration. 



L’élastique  à  mailles   :  Cet  élastique  est  doux  et  extrêmement  extensible.  Lorsque  vous  étirez  l’élastique  à



mailles pendant la couture, l’aiguille glisse entre les mailles, ce qui fait que l’élastique ne casse pas et ne s’élargit pas



non plus. 



La bande élastique pour la taille : Cet élastique fait des merveilles dans une coulisse à la taille ou pour des



shorts, pantalons et jupes à taille élastique. Il reste bien rigide grâce aux côtes, ce qui fait qu’il ne s’enroule pas ou



ne se plie pas dans la coulisse. 



 La dentelle



Les variétés de dentelle vendues au mètre se décomposent ainsi :



La dentelle à ourlet : Cette dentelle est droite et très mince sur les deux côtés comme l’entre-deux (cf. plus loin



dans  cette  liste).  Comme  elle  est  utilisée  à  l’intérieur  d’un  vêtement,  sur  la  bordure  de  l’ourlet,  il  est  inutile  de  se



ruiner : un modèle ordinaire fait très bien l’affaire. 



La dentelle passe-ruban : Cette bordure en dentelle faite à la machine a des bords droits et un rang de trous



ajourés qui courent tout le long, au centre, si bien qu’un ruban peut y être tissé. On l’utilise souvent comme coulisse



pour faire passer un ruban. 



Le liseré de dentelle : Le bord peut être droit ou festonné. On l’utilise pour border un ourlet ou une manchette, 



le plus souvent pour donner un style rétro. Il permet aussi de décorer le bord des nervures. 



La dentelle à œillets : Cette dentelle est faite de coton ou de lin tissé et présente des petits trous dans le tissu, 



ou  œillets, qui ont pour finition des points en zigzag courts et étroits que l’on appelle  points satin. 



Dentelle  entre-deux  :  Cette  dentelle  étroite  a  des  bords  droits  que  l’on  peut  facilement  insérer  entre  deux



autres pièces de dentelle ou de tissu. L’entre-deux est le plus souvent utilisé sur des vêtements au style ancien. 



 Les passepoils et les cordons



Les passepoils et cordons ont des rebords et s’insèrent entre deux pièces de tissu le long de la couture. Un rebord est



un rabat plat de tissu ou de soutache, qui est attaché au bord du cordon pour faciliter l’application. Les types les plus



courants de passepoils et de cordons incluent les suivants :



La bordure avec cordon : On utilise essentiellement cette bordure pour des ouvrages de décoration intérieure. 



L’un  de  ses  bords  est  constitué  d’un  cordon  natté  entortillé,  l’autre  est  un  rebord.  Ce  rebord  est  cousu  sur  le



cordon  natté  et  vous  pouvez  l’enlever  en  tirant  sur  l’une  des  extrémités  du  fil  de  la  chaînette.  (Pour  plus



d’informations  sur  l’utilisation  d’une  bordure  avec  cordon  dans  vos  ouvrages  de  décoration  intérieure,  reportez-



vous au chapitre 12.)



Le cordonnet : Ce cordon est placé à l’intérieur d’un passepoil où il est enveloppé de tissu. On trouve tout un



choix de largeurs de cordonnet. 



Le passepoil : Le passepoil n’a qu’un but décoratif. On l’utilise pour orner les bords de housses, d’oreillers ou



de coussins. En habillement, on en place sur le bord des poches, des manchettes, des cols et des empiècements, sur



la ligne de la couture. 



























 Les rubans



Les rubans existent dans des centaines, si ce n’est des milliers, de variantes, qu’ils soient différenciés par la nature des



fibres, leur largeur, leur couleur, leur texture ou leurs bords. Vous pouvez utiliser des rubans pour tout faire, depuis les



bordures  des  vêtements  à  la  décoration  florale.  Voici  trois  types  communs  de  rubans,  mais  c’est  tout  un  univers  à



explorer :



Le ruban gros grain : Ce ruban a une texture côtelée et est très facile à coudre. On l’utilise pour des vêtements



pour enfants, parce qu’il n’accroche pas facilement, ou pour faire une bordure sur un vêtement ajusté. 



Le ruban satiné : Il a une texture douce et luisante. Utilisez-le pour des ouvrages assez formels et lorsque vous



recherchez un style habillé. 



Le ruban de soie : Il est formidable pour la broderie, que ce soit à la main ou à la machine. Le ruban de soie se



vend en différentes largeurs et est très prisé dans les ouvrages de loisirs créatifs. 



 Le croquet et la talonnette



Le croquet se vend en différentes largeurs et couleurs. Utilisez-le sur la surface d’un vêtement pour dissimuler le pli d’un



ourlet que vous ne parvenez pas à effacer au repassage, ou bien dans un rentré de tissu pour orner le bord d’une poche, 



pour rendre celle-ci plus originale. 



La talonnette a une armure sergé. On la trouve en trois largeurs : étroite, moyenne et large. Toutes trois sont très stables. 



Grâce à cela, vous pouvez utiliser la talonnette pour stabiliser les coutures d’épaules et d’autres zones des vêtements qui



risqueraient de s’étirer ou de se déformer. 



 Le ruban fronceur



Lorsque vous réalisez un ouvrage de décoration intérieure à volants, comme une « jupe » froncée que l’on place sous un



évier ou une coiffeuse, utilisez l’un des rubans fronceurs vendus au mètre. Le ruban fronceur, ou ruflette, se vend avec



deux ou trois cordons ou davantage, qui sont tissés dans un ruban presque transparent. Il vous suffit de coudre le ruban



fronceur sur le bord du tissu, entre les cordons de fronce, puis de tirer sur ces cordons pour obtenir en un rien de temps



des fronces régulières. 



 Les fermetures à glissière



Il  existe  de  nombreux  types  et  configurations  de  fermetures  à  glissière.  En  voici  quelques-uns  (pour  tout  ce  qu’il  faut



savoir sur les fermetures à glissière, reportez-vous au chapitre 9) :



Fermeture à glissière classique à maille nylon : Ce qui est bien avec ce type de fermeture à glissière, c’est



qu’elle se répare toute seule. Si la fermeture se disjoint, il vous suffit de la remonter puis de la redescendre et elle



est réparée. Mais la fermeture ne peut supporter que quelques incidents de ce genre, donc ne l’utilisez que pour des



vêtements d’adultes, à des emplacements qui ne sont pas excessivement sollicités. 



Fermeture à glissière invisible : Lorsqu’elle est cousue correctement, la fermeture à glissière invisible a l’air



d’une simple couture. 



Fermeture à glissière à dents : Cette fermeture à glissière a des dents individuelles, faites soit de métal, soit de



nylon. Elle dure longtemps, ce qui est parfait pour des vêtements d’enfants, d’extérieur, des sacs à dos, des vestes



ou des sacs de couchage. 



 Reportage sur l’entoilage



























L’entoilage  est  une  couche  supplémentaire  de  tissu  que  l’on  utilise  pour  empêcher  que  ne  se  déforment  des  zones  de



vêtement qui sont fortement sollicitées : à l’intérieur des manchettes, des ceintures, des parements de col et des pattes



frontales (la partie des chemises où se trouvent les boutons et les boutonnières). 



Si vous pensez gagner du temps et faire des économies en faisant une croix sur l’entoilage que recommande le patron, 



vous faites erreur. Votre ouvrage n’aura aucune allure ! Il ne se tiendra pas, le col et les manchettes vont se froisser et



faire des fronces... je vous laisse imaginer. 



On trouve différentes sortes d’entoilage :



À mailles : Cet entoilage, fait de mailles nylon, est formidable pour une utilisation avec les tissus à mailles, parce



qu’il a la même qualité extensible que le tissu. Disposez les pièces de manière à ce que le côté extensible aille dans



la même direction que celui des pièces de tissu. 



Non tissé : Cet entoilage est le plus facile à utiliser car on peut le disposer dans n’importe quel sens. 



Tissé  :  Vous  disposez  cet  entoilage  dans  le  droit-fil,  comme  les  pièces  de  tissu  :  si  la  pièce  de  tissu



correspondant au patron est coupée dans le fil de chaîne, la pièce d’entoilage doit l’être également. (Pour plus de



détails sur le découpage des patrons, reportez-vous au chapitre 4.)



Vous pouvez également choisir entre l’entoilage thermocollant, que l’on applique sur le tissu avec un fer à repasser, et



l’entoilage à coudre, que l’on applique de manière plus traditionnelle : à l’aide de son aiguille. (Personnellement, j’adore



l’entoilage thermocollant. Lorsqu’il a été correctement appliqué, il reste bien en place, et comme on l’utilise souvent dans



le prêt-à-porter, vous obtenez un fini plus professionnel sur vos vêtements faits main.)



Vous vous demandez quel type d’entoilage utiliser ? Cela dépend de votre tissu. Lorsque vous sélectionnez l’entoilage, 



choisissez-en un qui ait une épaisseur et un type de fibres similaires au tissu, pour faciliter l’entretien du produit fini. Si



vous hésitez, demandez conseil au personnel de votre boutique pour trouver un entoilage qui soit compatible avec votre



tissu. 



 Décatir le tissu



Avant de disposer les pièces du patron et de commencer les coupes, et bien avant le premier point de couture, vous



devez  décatir votre tissu. Cela vous permet de voir comment il réagit et surtout s’il rétrécit, s’il déteint, s’il se froisse et



d’autres caractéristiques importantes. 



Dès que vous revenez de la boutique de tissus, décatissez votre tissu. Si vous remettez à plus tard votre ouvrage, vous



n’aurez ainsi pas à vous demander si cela a été fait. 



Pour les tissus lavables, procédez au décatissage de la manière dont vous voulez entretenir le produit fini. Par exemple, si



vous  envisagez  de  laver  le  vêtement  terminé  dans  la  machine  à  laver  avec  une  lessive  classique,  puis  de  le  passer  au



sèche-linge, faites la même chose avec votre tissu pour le décatir. 



Après l’avoir décati, repassez votre tissu afin qu’il soit bien lisse et plat. Le tissu est désormais prêt pour la coupe (cf. le



chapitre 4). 



Pensez aussi à décatir les bordures, rubans et autres passepoils que vous souhaitez utiliser pour votre ouvrage. Enroulez-



les autour de votre main, puis ôtez la main, de manière à leur donner la forme d’un  écheveau. Placez un élastique autour



de celui-ci et lavez le tout en même temps que le tissu. 







Pour les tissus et fermetures à glissière qui ne peuvent être que nettoyés à sec, allumez votre fer à repasser de manière à



ce qu’il produise un maximum de vapeur. Placez-le au-dessus du tissu, en laissant la vapeur pénétrer les fibres, mais en



prenant soin de ne pas tremper le tissu ou la fermeture à glissière. Faites-les ensuite sécher sans utiliser de sèche-linge et



repassez le tissu sans utiliser de vapeur. 



S’il n’est pas décati, l’entoilage thermocollant



peut vous jouer des tours



Si l’entoilage thermocollant n’est pas appliqué suivant les instructions du fabricant, il peut rétrécir lorsque vous



laverez votre réalisation, ce qui va former des rides et des vagues. Il peut également se détacher du tissu ou



bien  devenir  trop  raide,  ce  qui  fait  que  votre  vêtement  aura  l’air  rigide,  un  peu  comme  en  carton,  et  cela



équivaudra à mettre une pancarte avec inscrit « fait main » ! 



Décatir  l’entoilage  tissé  ou  à  mailles  permet  de  réduire  les  risques.  Je  décatis  ces  types  d’entoilage  en  les



trempant  dans  un  lavabo  rempli  d’eau  bien  chaude,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  complètement  mouillés  et  je  les



laisse sécher à l’air libre. 



L’entoilage à mailles, dont le poids est vraiment très léger, a tendance à s’enrouler énormément sur lui-même



lorsqu’on  le  décatit.  Du  coup,  je  coupe  les  pièces  de  mon  patron  dans  le  biais  et  l’entoilage  rend  très  bien



dans  l’ouvrage  fini,  sans  avoir  été  décati  au  préalable.  Les  entoilages  thermocollants  non  tissés  fonctionnent



bien également sans être décatis, mais uniquement à condition de bien respecter les instructions d’utilisation du



fabricant,  qui  sont  imprimées  sur  l’emballage.  Vous  y  trouverez  tout  ce  que  vous  avez  besoin  de  savoir  sur



l’utilisation  du  produit,  y  compris  comment  couper  les  pièces  du  patron,  à  quelle  chaleur  utiliser  le  fer  à



repasser et combien de temps laisser le fer sur le tissu. 























Chapitre 3



Le point sur les fils et autres fermetures



 Dans ce chapitre :



Choisir le bon fil



Identifier les différentes sortes d’attaches



Créer une carte de vœux



Réaliser une veste ou un gilet avec des sets de table



 P uisque nous allons aborder la question des fermetures, ouvrons le chapitre en étudiant quels fils permettent de fermer



une  couture.  Nous  refermerons  le  sujet  après  avoir  regardé  de  plus  près  les  boutons,  pressions,  pressions  sur  ruban, 



agrafes, et rubans agrippants. 



 La sélection du fil pour votre ouvrage



Le  type  et  l’épaisseur  du  fil  à  coudre  standard  conviennent  à  la  plupart  des  tissus.  Vous  pouvez  trouver  différentes



marques de fil multiusages dans votre boutique de tissu ou chez votre revendeur de machines à coudre. 



Les fils multiusages peuvent être en polyester recouvert de coton, 100 % polyester ou 100 % coton. Demandez à votre



revendeur de machines à coudre quelle marque il recommande pour votre modèle. Après avoir sélectionné le fil adéquat, 



déroulez-en une petite longueur et observez-le de près. Vérifiez qu’il a bien une apparence lisse et régulière. Placez ce



petit bout de fil déroulé sur votre tissu. Il faut que sa couleur soit légèrement plus sombre que celle du tissu pour qu’ils



soient bien assortis. 



Du fil qui en jette pur le surjet



Les  fils  multiusages  pour  surjeteuse  sont  en  100  %  polyester,  100  %  coton  ou  en  polyester  recouvert  de



coton. Ils sont fins et composés de deux plis. On les trouve dans quelques couleurs de base, sur des cônes qui



peuvent contenir plus de 4 500 mètres de fil. (Un pli est un brin de fil très fin, légèrement entortillé, que l’on



utilise pour faire le fil.) Le fil de surjeteuse étant très fin, lorsque l’on utilise trois, quatre ou cinq fils séparés



pour un point de surjet, cela crée un fini de couture bien plus doux qu’avec les fils à trois plis standard des



machines à coudre conventionnelles. Mais en raison de cette grande finesse, le fil pour surjeteuse ne doit être



utilisé que sur cette machine et non pas sur une machine à coudre ordinaire. 



















Si vous voyez une offre de cinq bobines pour un euro… fuyez ! Ce fil en promotion est fait de fibres courtes, qui forment



des nœuds et peluchent très vite. Les nœuds sont à la source d’une tension irrégulière du fil, ce qui donne des coutures



froncées que l’on ne parvient plus à mettre à plat, même au repassage. Le côté pelucheux peut également être la cause



de  points  sautés  parce  que  la  bourre  s’entasse  dans  les  griffes  d’entraînement  et  tout  autour  d’elles  (pour  plus



d’informations  sur  les  griffes  d’entraînement,  reportez-vous  au  chapitre  2),  empêchant  ainsi  la  formation  correcte  des



points. Pour coudre sans difficultés, utilisez donc un bon fil et nettoyez la bourre de tissu de la zone frontale de votre



machine régulièrement (reportez-vous au chapitre 1 pour savoir comment faire). 



 Attachez-vous à choisir vos attaches



Si  vous  ne  disposiez  pas  des  attaches  décrites  dans  cette  section  (et  illustrées  par  la figure  3-1),  vos  pantalons



tomberaient  et  vos  chemises  ne  pourraient  pas  être  fermées  !  Je  vais  vous  faire  une  brève  présentation  de  ces



fermetures. 



Dans les modèles présentés tout au long de ce livre, vous découvrirez l’utilisation spécifique et quelques applications de



fermetures parmi celles indiquées ici. 



Les fermetures suivantes se trouvent en tailles, formes et couleurs variées. Le dos de la pochette de votre patron vous



indiquera lesquelles vous sont nécessaires, de quel type et de quelle taille. 



Figure 3-1 : Vous



trouverez des fermetures



de toutes formes et de



toutes tailles dans votre



boutique de tissus. 







Sans plus de baratin, voici quelques-unes de ces fabuleuses fermetures :



Boutons : Les boutons et leurs boutonnières permettent de fermer un vêtement, tout en ayant bien souvent une



fonction décorative. (Pour apprendre à coudre un bouton, reportez-vous au chapitre 5.) Lorsque vous faites votre



choix,  il  vous  faut  décider  si  vous  souhaitez  faire  preuve  d’originalité  ou  jouer  dans  la  subtilité.  Souvenez-vous



également des principes de base du design : utiliser une couleur de contraste pour les boutons permet d’attirer l’œil



à  l’horizontale  ou  à  la  verticale.  Des  boutons  ton  sur  ton  n’attirent  généralement  l’œil  nulle  part,  ce  qui  peut  être



exactement ce que vous souhaitez pour certains modèles. 



Lorsque  vous  sélectionnez  vos  boutons,  respectez  la  taille  indiquée  au  dos  de  la  pochette  du  patron. Ainsi,  la



position et l’espacement de la boutonnière correspondront bien à la taille du bouton, ce qui permettra de les poser



facilement et à intervalles réguliers. Les boutons les plus faciles à utiliser sont les boutons plats à deux ou quatre



trous. (Pour plus d’instructions sur la manière de faire des boutonnières correspondant à vos boutons, reportez-



vous au chapitre 9.)



Les pressions : On utilise des pressions à coudre pour fermer des encolures, des chemises, des corsages et des



vêtements  pour  bébés,  entre  autres.  Les  pressions  sans  couture,  à  poser  à  la  pince,  sont  utilisées  pour  des



vêtements de sport et d’extérieur. (Pour plus d’informations sur les utilisations des pressions sans couture, reportez-























































vous au chapitre 9.)



Les pressions sur bande : Les bandes de pression sont des rubans sergés souples, sur lesquels une rangée de



pressions court tout du long. Les pressions sur bande se défont aussi rapidement que le ruban agrippant et sont bien



plus flexibles. On les utilise pour des vêtements de bébés et des ouvrages de décoration intérieure. 



Les agrafes : On  utilise  des  agrafes  au-dessus  d’une  fermeture  à  glissière  pour  s’assurer  que  l’encolure  reste



fermée  et  bien  en  forme.  On  peut  également  utiliser  un  modèle  spécifique  pour  la  ceinture  des  jupes  et  des



pantalons. 



Le ruban agrippant : Mieux connu sous le nom de marque Velcro, le ruban agrippant se vend en différentes



épaisseurs, couleurs et largeurs. En plus des modèles à coudre, il en existe qui sont thermocollants, et d’autres que



l’on colle après avoir enlevé un support papier au dos. 



 Une carte de vœux en quelques points



Pour moi, les boutons sont comme des bijoux sur mes ouvrages. Pour vous entraîner à manipuler ces petits joyaux et



vous mettre en douceur à la couture, voici un ouvrage facile à réaliser. 



Vous avez envie d’impressionner votre famille et vos amis ? Envoyez-leur une carte cousue main. C’est ma grande amie



Jackie Dodson qui a créé ce modèle. Jackie réalise ces trésors uniques avec des rubans, des boutons, des timbres, des



cartes postales anciennes et divers autres objets qu’elle ramène des vide-greniers et marchés aux puces. Elle fait même



des  photocopies  d’anciennes  photographies  de  ses  amis  ou  de  sa  famille  et  les  inclut  dans  ses  cartes. Alors  je  vous



propose  de  fouiller  dans  votre  malle,  d’aller  chercher  la  boîte  à  souvenirs  remisée  au  grenier  ou  de  faire  le  tri  de  vos



armoires et tiroirs. Vous trouverez beaucoup de matière et d’inspiration dans ce que vous possédez déjà. 



Pour réaliser la version proposée ici, une carte de Noël, voici les fournitures dont vous avez besoin :



une carte et une enveloppe vierges ; 



du papier de soie rouge, vert et doré ; 



des fils de couleurs contrastées par rapport aux papiers (facultatif) ; 



un morceau de papier calque de 10 cm sur 20 cm ; 



un crayon ; 



une paire de ciseaux pointus ; 



un bâton de colle (en vente dans les boutiques de loisirs créatifs) ; 



un bouton doré en forme d’étoile qui sera placé en haut du sapin (facultatif). 



Dans les boutiques d’art ou de loisirs créatifs, vous trouverez des papiers spéciaux et des cartes vierges, ainsi que les



enveloppes  assorties.  Vous  trouverez  des  feuilles  de  papier,  éventuellement  par  paquets  (ce  qui  est  pratique  si  vous



voulez  utiliser  les  mêmes  tons  pour  tout  faire  ou  si  vous  réalisez  plus  d’une  carte),  en  textures  et  couleurs  différentes. 



Certains papiers ont une couleur différente sur chaque face. Et n’oubliez pas de jeter un coup d’œil au papier à dessin ! 



Pour réaliser la carte, suivez simplement les étapes ci-dessous :



1. Pour former le cadre sur l’avant de la carte, découpez dans le papier de soie rouge un rectangle qui



soit légèrement plus petit que la carte. 



2. Collez le rectangle sur la carte, en le plaçant de manière à ce que la marge du bas soit légèrement



plus grande que celle du haut. 











N’utilisez  pas  trop  de  colle.  Lorsque  vous  allez  coudre  la  carte,  la  colle  pourrait  abîmer  l’aiguille  et  lui  faire



sauter des points. 



3. Découpez un rectangle dans le papier de soie vert, d’une taille légèrement inférieure au rectangle



rouge. 



Le rectangle vert se place à l’intérieur du rectangle rouge, veillez donc à garder une bordure de la taille que vous



souhaitez. 



4. Réalisez le patron du sapin et reportez-le sur le papier de soie vert. 



Sur votre papier calque, tracez le patron du demi-sapin de la figure 3-2.  Découpez le patron. Centrez la ligne de



pliure du patron sur la longueur du rectangle vert. Ne tracez que les branches du patron. (Dans l’étape suivante, 



vous  allez  découper  les  branches  d’un  des  côtés  du  sapin,  puis  l’ouvrir  en  le  repliant,  afin  de  former  un  sapin



entier.)



Figure 3-2 : Décalquez



ce patron pour faire un



gabarit de sapin. 







Si vous voulez réaliser plus d’une carte, transférez ce patron sur du papier bristol pour qu’il ne s’abîme pas. 



5. À l’aide de ciseaux pointus, découpez le patron du demi-sapin dans le papier vert et repliez celui-ci



sur la ligne de pliure, comme illustré par la figure 3-3. 



6. Collez le rectangle vert sur le rectangle rouge de manière à ce que la bordure rouge soit régulière



sur tout le tour. 



7. (Facultatif) Cousez des bordures décoratives à l’intérieur des rectangles. 











Figure 3-3 : Repliez le



papier pour former un



arbre complet. 







Préparez votre machine à coudre avec du fil contrasté par rapport au papier (je vous recommande du fil doré). 



Réglez  votre  machine  pour  faire  des  points  droits  de  3  mm  et  faites  une  couture  à  3  mm  du  bord  de  chaque



rectangle, sur l’intérieur, sans toucher le sapin. La figure 3-4  vous  montre  à  quoi  vont  ressembler  ces  coutures. 



Tirez  les  fils  sur  l’arrière  de  la  carte  et  nouez-les.  (Le  chapitre  5  vous  en  dira  plus  sur  les  points  droits  et  le



chapitre 6 sur comment nouer les fils.)



8. (Facultatif) Collez ou cousez un bouton en forme d’étoile à la pointe du sapin



Pour apprendre à coudre des boutons à la main ou à la machine, reportez-vous au chapitre 5. 



Figure 3-4 : Les



bordures décoratives



cousues avec un fil de



contraste donnent du



panache à la carte de



vœux. 



























Chapitre 4



Travailler sous les ordres d’un patron



 Dans ce chapitre :



Sélectionner le patron qu’il vous faut



Lire le patron et les indications au dos de la pochette



Disposer les pièces et couper le patron



Pourquoi et comment marquer les indications du patron



 E n dehors d’un bon tissu et d’un patron qui flatte votre silhouette, les clés de la réussite en couture sont dans la manière



de  disposer,  de  couper  et  de  marquer  correctement  les  pièces  du  patron,  comme  vous  allez  le  voir  dans  ce  chapitre. 



Une fois que vous aurez compris ces étapes essentielles, vous pourrez vous précipiter sans plus attendre sur un ouvrage



à réaliser. 



 L’achat des patrons



La  publicité  pour  les  patrons  se  fait  dans  des  magazines,  que  l’on  peut  trouver  en  kiosque  ou  en  librairie.  On  trouve



également des catalogues de patrons dans les boutiques de tissus de confection (des tissus faits pour l’habillement par



opposition aux tissus d’ameublement, de loisirs créatifs ou de patchwork). 



Les  boutiques  spécialisées  dans  les  tissus  d’ameublement  ne  vendent  en  général  pas  de  patrons  d’habillement.  En



revanche, les chaînes de tissus proposent souvent des tissus de confection et d’ameublement, ainsi que des tissus pour



patchwork, des fournitures et tout ce qui peut vous être nécessaire pour confectionner des vêtements, et des ouvrages



de décoration intérieure, de loisirs créatifs, de patchwork, etc. 



Qu’est-ce qui vient en premier : le tissu ou le



patron ? 



En  ce  qui  me  concerne,  c’est  parfois  le  patron,  parfois  le  tissu,  qui  surgit  en  premier  dans  mon  esprit.  Il



m’arrive  d’être  inspirée  par  un  modèle  que  j’ai  vu  dans  un  grand  magasin,  une  boutique  ou  un  film  et  je



cherche alors le patron. D’autres fois, c’est le tissu qui me parle et je cherche un patron qui le mette en valeur. 



Même si vous débutez en couture, n’hésitez pas à suivre votre créativité quel que soit l’endroit où elle vous



mène. 



Vous trouverez facilement des patrons édités par les sociétés suivantes : Burda, McCalls, Simplicity, Vogue, Butterick, 































Neue  Mode  Still,  NewLook  et  Modes  &  Travaux.  Feuilletez  leurs  catalogues  dans  les  boutiques  spécialisées  en



couture, en tissus, en patchwork ou en loisirs créatifs et chez les revendeurs de machines à coudre. Si vous ne trouvez



pas  ce  que  vous  cherchez  dans  votre  point  de  vente  local,  offrez-vous  une  sortie  créative  à  la  recherche  d’autres



détaillants. Ils auront peut-être exactement le patron que vous cherchez. 



Dans la plupart des catalogues de patrons, les modèles sont classés par catégories ; cela va des robes aux ouvrages de



décoration intérieure, en passant par les vêtements pour enfants et les loisirs créatifs. À l’intérieur de ces catégories, les



patrons sont souvent triés par niveau de difficulté, et, en général, l’accent est mis sur les réalisations faciles à coudre. 



Même un patron étiqueté « facile » ou « rapide » peut vous demander du temps et vous donner du fil à retordre quand



vous faites vos premiers pas en couture. La plupart des rédacteurs de patrons tiennent pour acquis que vous avez déjà



une certaine connaissance de la couture. Si vous débutez complètement, cherchez des patrons avec peu de coutures et



des lignes simples. 



 Se mesurer à la mode



Il  peut  être  un  peu  démoralisant  de  déterminer  sa  propre  taille  pour  un  vêtement.  Malheureusement,  les  patrons  pour



adultes utilisent souvent des tailles plus petites que celles du prêt-à-porter, alors que les patrons pour enfants présentent



le problème inverse : ils ont tendance à être plus grands que les vêtements des boutiques. Cela signifie, par exemple, que



si vous avez l’habitude de porter une robe en 38, il vous faudra peut-être acheter un patron en 40 ! 



J’ai une autre mauvaise nouvelle à vous annoncer : pour que vos mensurations soient prises et notées avec exactitude, il



faut que quelqu’un soit présent. Vous n’arriverez jamais à vous mesurer correctement toute seule, ce n’est même pas la



peine  d’essayer.  Trouvez  quelqu’un  en  qui  vous  avez  confiance,  faites-lui  jurer  le  secret  et  commencez  à  prendre  les



mesures. (Si vous êtes à la recherche d’un mètre-ruban, reportez-vous au chapitre 1.)



Alors que vous ne portez que vos sous-vêtements ou un body, nouez un ruban étroit ou un élastique autour de votre



taille. Ne le serrez pas trop et remuez un peu jusqu’à ce qu’il soit bien placé. Si vous ne trouvez pas votre taille, placez



l’élastique là où vous portez une ceinture. Il est important de localiser votre taille pour pouvoir prendre vos mensurations



et déterminer quel est votre type de silhouette. 



Demandez  à  votre  assistant  de  prendre  les  six  mesures  suivantes  (la figure  4-1  vous  montre  où  exactement  prendre



chaque mesure) :



Stature : ..... 



Tour de poitrine : ..... 



Tour de buste : ..... 



Tour de taille : ..... 



Hauteur du dos : ..... 



Tour de hanche : ..... 











Figure 4-1 : Déterminez



précisément la taille de



patron dont vous avez



besoin en prenant ces



mesures. 







Notez  vos  mensurations  avant  d’aller  dans  votre  boutique  de  tissus.  Il  va  vous  falloir  les  comparer  aux  tableaux  de



mesure que vous trouverez au début ou à la fin des catalogues de patrons, pour trouver dans quelle taille vous devrez



chercher votre patron. Sur un morceau de papier, notez votre taille, la marque du patron, et son numéro. Ainsi armée, 



dirigez-vous vers les présentoirs de patrons. 



Les boutiques rangent en général les patrons par marque, dans l’ordre numérique. Donc, une fois que vous avez trouvé



la marque, le numéro du patron et votre taille, sortez le patron de son tiroir. Cherchez votre taille sur le tableau au dos de



la pochette du patron pour voir ce qu’il vous faut en tissu. 



 Examinons un patron sous toutes ses coutures



Il n’y a rien de plus intimidant que d’essayer de déchiffrer les hiéroglyphes des différentes parties d’un patron, comme



illustré  par  la figure  4-2.   Dans  cette  section,  je  vous  explique  tout  ce  que  vous  avez  toujours  voulu  savoir  sur  les



composants du patron. 



 L’avant de la pochette du patron



Sur l’avant du patron, vous voyez souvent plusieurs variantes autour du même ouvrage. On parle de différents  modèles. 



Un  modèle  peut  comporter  un  col,  des  manches  longues  et  des  poignets,  tandis  qu’un  autre  aura  un  col  en  V  et  des



manches courtes. 



Pour  la  décoration  intérieure,  vous  pouvez  trouver  par  exemple  un  patron  avec  plusieurs  modèles  d’habillages  de



fenêtre,  ou  plusieurs  modèles  d’oreillers,  ou  différents  modèles  de  housses  de  chaise.  Les  modèles  vous  donnent



simplement des options de style pour la création d’un même ouvrage de base. 



 Le dos de la pochette du patron



Le dos de la pochette du patron comporte les informations suivantes :



Les détails du dos de l’ouvrage : L’avant du patron vous montre en général seulement l’avant de l’ouvrage. Le



dos de la pochette du patron vous en montre l’arrière. Vous pouvez voir les détails, comme par exemple des plis















d’aisance ou une fermeture à glissière. Ce sont des informations qu’il vous faut connaître avant de décider si vous



achetez le patron. 



Une description de l’ouvrage modèle par modèle : Lisez toujours attentivement la description de l’ouvrage



au  dos  de  la  pochette  du  patron.  Les  dessins  et  les  photos  peuvent  être  trompeurs,  mais  cette  description  vous



indique exactement de quoi il s’agit. 



La  quantité  de  tissu  qu’il  faut  acheter  :  Cette  information  est  basée  sur  la  largeur  du  tissu  que  vous  allez



choisir,  le  modèle  que  vous  souhaitez  réaliser,  votre  taille  et  si  votre  tissu  a  un  sens  ou  pas.  (Pour  plus



d’informations  sur  les  largeurs  de  tissu,  reportez-vous  au  chapitre  2.)  Si  votre  tissu  a  un  sens,  le  patron  vous



indiquera d’acheter un peu plus de tissu. Votre tissu a un sens s’il entre dans l’une des catégories suivantes :



• Il comporte un motif dans un sens précis : Par exemple, un imprimé d’éléphants en train de danser, tous dans



le même sens. Si vous coupez certaines pièces du patron dans un sens et d’autres dans l’autre, vous allez trouver



des éléphants qui dansent dans le bon sens sur une partie de votre ouvrage, et d’autres qui dansent la tête en bas



un peu plus loin. Vous aurez besoin de plus de tissu de manière à ce que vos éléphants puissent être tous placés



dans la même direction. 



• Il  a  une  texture  pelucheuse  :  C’est  le  cas  du  velours,  du  velours  côtelé,  de  la  maille  polaire  et  de  certains



molletons.  Brossé  dans  un  sens,  le  tissu  est  lisse  ;  brossé  dans  l’autre,  il  devient  rugueux.  Cette  différence  de



texture  est  visible  par  un  changement  de  couleur.  Il  vous  faudra  plus  de  tissu  pour  pouvoir  toujours  couper  les



pièces du patron dans le même sens. 



• C’est un tissu à rayures asymétriques : Par exemple, le tissu comporte des rayures de trois couleurs : rouge, 



bleu et jaune. Vous aurez besoin de tissu supplémentaire pour que les rayures se rejoignent aux coutures, car il



vous faudra pour cela disposer toutes les pièces du tissu dans le même sens. Si vous coupez les pièces de l’avant



et du dos dans des directions opposées, vous passerez du rouge au jaune, puis au bleu à l’avant et du jaune au



bleu, puis au rouge à l’arrière. Lorsque vous allez assembler les deux pièces, les rayures ne se rejoindront donc



pas sur les coutures latérales. Pour plus d’informations, reportez-vous à la section « Disposer les tissus écossais, à



rayures ou avec sens de motif » plus loin dans ce chapitre. 



•  C’est  un  tissu  écossais  symétrique  ou  asymétrique  :  Les  lignes  de  couleur  d’un  écossais  doivent  être



raccordées  à  la  verticale  comme  à  l’horizontale.  Si  l’écossais  est  symétrique,  les  lignes  de  couleur  ont  le  même



espacement et se retrouvent dans le même ordre dans les deux directions tout le long de la lisière, ce qui signifie



que vous pouvez disposer les pièces du patron dans les deux directions. Si l’écossais est asymétrique, les lignes de



couleur ne sont pas symétriques dans un sens ou dans les deux, ce qui fait qu’il faudra disposer toutes les pièces



du patron dans la même direction. Vous aurez besoin de davantage de tissu pour que votre écossais, symétrique



ou pas, soit raccordé aux points d’assemblage. (Pour plus d’informations, reportez-vous à la section « Disposer



les tissus écossais, à rayures ou avec sens de motif » plus loin dans ce chapitre.)



Liste  des  articles  de  mercerie  pour  réaliser  un  modèle  précis  :  Ces  indications  incluent,  entre  autres,  le



nombre  de  boutons  et  leur  taille,  le  type  de  fermeture  à  glissière  et  sa  longueur,  la  largeur  de  l’élastique  et  sa



longueur, le style d’épaulette et sa taille, les agrafes, etc. 



























Figure 4-2 : Avant et



dos d’un patron. 







 Ce qui compte, c’est l’intérieur



À l’intérieur de votre patron, vous trouverez les éléments suivants, nécessaires à votre ouvrage :



Les pièces du patron : Certaines pièces sont imprimées sur de grands morceaux de papier de soie, d’autres, 



que  l’on  appelle  patrons  originaux,  sur  du  papier  blanc  épais.  Pour  préserver  le  patron  original  ou  un  patron  en



papier de soie multitailles, que vous souhaiterez peut-être utiliser à nouveau, vous pouvez tout simplement tracer la



taille  dont  vous  avez  besoin  sur  un  morceau  de  papier  à  patron.  (Vous  trouverez  ce  papier  dans  la  plupart  des



boutiques de tissus ou sur Internet.) Ainsi, vous pouvez tracer un autre modèle ou couper le même patron dans une



taille différente, sans détruire le patron original. 



Clé et glossaire : Ces références vous aident à déchiffrer les symboles sur les pièces du patron. 



Plan de coupe : Ce guide vous montre comment disposer les pièces du patron sur votre métrage de tissu, pour



chaque modèle. 



Instructions pas à pas pour assembler l’ouvrage : Selon vos connaissances en couture, vous trouverez ces



indications (que l’on appelle  instructions de couture) claires comme de l’eau de roche ou… vaseuses ! Ne vous



inquiétez pas pour autant, ce livre vous explique tout ce dont vous aurez besoin pour les déchiffrer. 



Les instructions pour l’ouvrage peuvent s’étendre sur plus d’une page. Si c’est le cas, agrafez-les ensemble dans le coin



supérieur gauche et placez-les devant vous pendant que vous cousez. Vous pourrez facilement vérifier chaque étape à



mesure  que  vous  avancez.  Si  vous  n’avez  pas  de  place  pour  cette  feuille,  mettez-la  près  de  votre  machine  à  coudre, 



pliée à la section sur laquelle vous travaillez, pour vous y référer facilement. 



























































Certains ouvrages de décoration intérieure, comme les patrons de coussins, incluent des pièces en papier ou en papier



de  soie.  Pour  d’autres,  comme  pour  les  housses  de  canapé  ou  certains  habillages  de  fenêtre,  on  n’y  trouve  pas  de



patron  papier,  car  il  n’existe  pas  de  taille  standard  de  canapé  ou  de  fenêtre.  Dans  ces  patrons,  vous  trouverez  des



instructions imprimées, vous guidant pas à pas, qui ressemblent aux instructions de couture des patrons classiques. 



 Comprendre le puzzle que forme le patron



Regardez  les  pièces  de  votre  patron.  Vous  n’avez  qu’une  manche,  une  moitié  du  haut  devant,  une  moitié  du  dos,  un



demi-revers, un demi-col, etc. Est-ce que le fabricant a oublié d’imprimer l’autre moitié du patron ? 



Parce que vous pliez le tissu en deux dans la longueur (en général avec l’endroit du tissu sur l’intérieur), vous disposez



les pièces du patron et les coupez sur une double épaisseur de tissu. Donc, la plupart du temps, vous n’avez besoin que



de la moitié du patron pour faire un vêtement entier. 



Toutes les pièces du patron disposent des informations suivantes imprimées sur le centre de chaque pièce ou tout près :



Le numéro du patron : S’il vous arrive de mélanger par accident des pièces de différents patrons, ces numéros



vous permettront de retrouver ce qui va ensemble. 



Le nom de la pièce du patron : Ces noms sont assez explicites : manche, jambe devant, etc. 



La lettre ou le numéro indiquant la pièce du patron : Ces repères vous aident à trouver les pièces dont vous



avez besoin pour le modèle que vous réalisez. 



La taille : De nombreuses pièces de patron indiquent plusieurs tailles ; chacune d’entre elles est clairement notée



pour que vous n’ayez pas trop de difficultés à suivre les bonnes instructions. 



Le nombre de pièces à couper : Souvent, il faut couper plus d’un exemplaire de chaque pièce du patron. 



Les indications suivantes se trouvent en général à la périphérie des pièces du patron :



La ligne de coupe : Cette ligne épaisse et extérieure, sur la pièce du patron, parfois accompagnée d’un symbole



de ciseaux, vous montre où couper. 



La ligne de couture ou le tracé de la couture : Vous trouverez le plus souvent cette ligne en pointillés à une



distance de 5 à 15 mm de la ligne de coupe, sur l’intérieur. Il n’y a pas toujours de ligne de couture sur le papier



des  patrons  multitailles.  Lisez  les  instructions  de  couture  pour  déterminer  la  largeur  du  rentré  de  la  couture  (le



chapitre 6 vous en dit plus sur les coutures d’assemblage). 



Les crans : Vous utilisez ces repères en forme de losange, placés sur la ligne de coupe, pour assembler avec



précision  les  pièces  de  votre  patron.  Vous  pouvez  trouver  des  crans  simples,  doubles  ou  triples  sur  un  même



patron. 



Des cercles, points, triangles ou carrés : Non, non, ce n’est pas un cours de géométrie ! Ces formes sont des



repères complémentaires pour vous aider dans la  construction,  l’ajustage  et  l’aisance  nécessaires  pour  assembler



votre ouvrage. Par exemple, de gros points sur le patron peuvent indiquer l’endroit où froncer la taille. 



Des crochets ou symboles « placer sur la pliure » : Utilisez ces symboles pour disposer les pièces du patron



exactement sur la pliure, qui correspond à la chaîne du tissu. Lorsque vous coupez une pièce du patron et que vous



enlevez le patron papier, le tissu s’ouvre pour former une pièce complète. 



Des directives pour agrandir ou raccourcir : Il est possible que vous soyez plus grande ou plus petite que les



mesures  qui  ont  été  prises  en  compte  pour  les  pièces  du  patron  papier,  ce  que  vous  découvrirez  grâce  à  vos



mensurations. Les lignes doubles vous montrent où vous pouvez couper le patron de manière à l’agrandir, ou bien



où vous pouvez le replier pour le raccourcir. 



Les pinces : Des lignes de couture en pointillés se rencontrent en un point pour créer une pince. Certains patrons



























utilisent aussi une ligne continue qui court sur toute la longueur de la pince pour vous montrer où plier le tissu. (Pour



en savoir plus sur les pinces, reportez-vous au chapitre 8.)



Le milieu dos et le milieu devant  :  Ces  instructions  sont  clairement  indiquées  à  l’aide  d’une  ligne  de  coupe



continue ou d’un symbole « placer sur la pliure ». Si l’on voit une ligne de coupe continue sur le patron, c’est qu’il y



a une couture sur le milieu devant ou le milieu dos. Si, par contre, le milieu devant ou le milieu dos se place centré



sur le pli pour être coupé, il n’y a alors pas de couture marquant le milieu. 



La position de la fermeture à glissière : Ce symbole indique l’emplacement de la fermeture à glissière. On



repère la longueur de la fermeture aux marques inférieure et supérieure (en général des points). (Pour des détails



spécifiques sur l’utilisation d’une fermeture à glissière, reportez-vous au chapitre 9.)



Le  droit-fil  :  C’est  l’indication  la  plus  importante  du  patron.  Le  symbole  du  droit-fil  est  une  ligne  droite,  en



général  pourvue  de  flèches  de  part  et  d’autre.  Cette  ligne  est  parallèle  aux  lisières  (les  bords  finis)  du  tissu. 



(Reportez-vous  à  la  section  «  Placer  les  pièces  du  patron  dans  le  droit-fil  »,  plus  loin  dans  ce  chapitre,  pour



découvrir en quoi cette indication est capitale pour vos futurs succès en couture.)



Les  symboles  directionnels  de  points  :  Ces  symboles,  qui  ressemblent  souvent  à  de  petites  flèches  ou



représentent des pieds presseurs, indiquent dans quelle direction faire les coutures d’assemblage. 



La ligne de l’ourlet  :  Le  patron  indique  la  longueur  recommandée  de  l’ouvrage  fini,  mais  celle-ci  varie  selon




chacun.  Malgré  ces  différences,  le  rentré  de  l’ourlet   (c’est-à-dire  la  distance  recommandée  entre  l’ourlet  et  le



bord coupé) reste fixe. (Pour en savoir plus sur la hauteur des ourlets, reportez-vous au chapitre 7.)



La figure 4-3 vous montre un échantillon complet des marques que vous pouvez trouver sur une pièce de patron. 



Figure 4-3 : Ces



marques sur le patron



papier constituent votre



carte de navigation pour



réussir votre ouvrage. 







 Bien disposer le patron



Avant de disposer le patron sur le tissu, il vous faut comprendre quelques termes que l’on utilise pour le tissu. Pourquoi ? 



Eh bien, parce que lorsque l’on comprend comment réagit le tissu et que l’on coupe les pièces du patron dans le droit-



fil,  cela  signifie  que  les  coutures  vont  rester  bien  repassées  et  droites,  que  les  jambes  et  les  manches  ne  vont  pas



s’entortiller lorsque le vêtement sera porté et que les plis du pantalon resteront perpendiculaires au sol. 



 Apprendre à connaître le tissu























Si vous entendez parler du sens du tissu et que vous cherchez une boussole, vous n’êtes pas encore tout à fait prête à



disposer votre patron sur le tissu. Il est essentiel d’en savoir plus sur le tissu pour s’en sortir en couture. Jetez un coup



d’œil à la figure 4-4 pour faire connaissance avec les quatre facettes clés du tissu :



Les lisières : Ce sont les bords finis, là où le tissu a été enlevé des métiers à tisser. Les lisières sont parallèles au



fil de chaîne. 



Le fil de chaîne : Le fil de chaîne court sur toute la longueur du tissu, parallèlement aux lisières. Sur les tissus à



mailles, le fil de chaîne est en général plus stable et moins extensible que le fil de trame. 



Le fil de trame : Le fil de trame court sur toute la largeur du tissu, d’une lisière à l’autre, perpendiculairement au



fil de chaîne. Sur les tissus à mailles, ce sens est plus élastique. 



Le biais : À 45° du fil de chaîne et du fil de trame. 



 La préparation du tissu



Utiliser le tissu qui vient juste d’être coupé du rouleau, c’est un peu comme manger une tarte aux pommes crue : ce n’est



pas impossible, mais vous serez sans doute déçue du résultat ! Si vous ne commencez pas par décatir et repasser votre



tissu en tout premier lieu, c’est une étape très importante que vous sautez. (Pour plus d’informations sur le décatissage, 



reportez-vous au chapitre 2 ; pour ce qui est de la tarte aux pommes, je vous laisse vous débrouiller...)



Même une fois que votre tissu a été décati et repassé, vous remarquerez peut-être un pli parcourant le milieu de votre



tissu  :  c’est  là  que  celui-ci  a  été  plié  sur  le  rouleau.  Pour  vous  débarrasser  de  ce  fâcheux  pli,  il  est  possible,  pour  la



plupart des tissus, de vaporiser sur une pattemouille un mélange de vinaigre blanc et d’eau à parts égales. Placez ensuite



votre pattemouille sur le pli du tissu et pressez dessus jusqu’à ce que le tissu soit sec. 



Après avoir repassé le tissu, repliez-le sur le pli d’origine, de manière à ce que les lisières soient au même niveau. 



Regardez  votre  tissu  :  lorsque  vous  le  pliez  en  deux  de  manière  à  réunir  les  lisières,  les  bords  vifs  sont-ils



perpendiculaires aux lisières ? Les lisières sont-elles parallèles l’une à l’autre ? Si ce n’est pas le cas, il est possible que



le tissu ait été coupé d’une manière irrégulière du rouleau ou qu’il ait besoin d’être remis dans le droit-fil. Pour ce faire, 



dépliez à nouveau le tissu, tirez sur le biais (comme illustré par la figure 4-4) et redressez le tissu. Si votre morceau de



tissu est grand, demandez à quelqu’un de vous aider à tirer le tissu, chacun prenant un angle dans la diagonale. 















Figure 4-4 : Un morceau



de tissu disséqué. 







 Reconnaître l’envers de l’endroit



L’ endroit du tissu, c’est le beau côté que tout le monde voit. De nombreux tissus sont présentés sur les rouleaux avec



l’endroit replié vers l’intérieur, afin de le protéger des salissures. L’envers du tissu, c’est la partie que personne ne voit, 



l’intérieur du vêtement que vous portez. Lorsque vous disposez le patron pour le couper, assurez-vous de placer toutes



les pièces du patron comme indiqué par les instructions de votre patron. 



Les instructions de couture vous indiquent l’endroit du tissu dans une couleur plus sombre que l’envers, de manière à ce



que vous sachiez les reconnaître sur les illustrations. 



 Placer les pièces du patron dans le droit-fil



Sur chaque pièce du patron, on trouve un symbole « droit-fil » ou « placer sur la pliure » (le droit-fil est également le fil



de  chaîne).  Pour  plus  d’informations  sur  les  hiéroglyphes  présents  sur  les  patrons,  reportez-vous  à  la  section



« Comprendre le puzzle que forme le patron », plus haut dans ce chapitre. La ligne du droit-fil vous permet de couper la



pièce dans le droit-fil, c’est-à-dire avec les pièces du patron alignées sur le fil de chaîne du tissu. 



Disposez votre tissu et coupez-le sur une grande table ou un grand comptoir. Si vous n’en avez pas, achetez-vous une



planche de coupe pliable dans votre boutique de tissus. Choisissez un grand carton ondulé plat, qui se plie au milieu. En



général, une grille avec les mesures en pouces et en centimètres y est imprimée. Posez ce carton sur votre petite table et



vous voilà instantanément équipée d’un espace de coupe, sur lequel vous pourrez vraiment travailler. Lorsque vous avez



fini de l’utiliser, vous n’avez plus qu’à replier le carton et le glisser sous votre lit ou derrière une commode. Bien sûr, il



vous est toujours possible de faire vos coupes sur le sol, mais votre dos vous sera reconnaissant d’utiliser un carton, une



table ou un comptoir. 



Suivez les étapes ci-dessous pour disposer les pièces d’un patron sur le tissu :



1. Trouvez les pièces du patron papier qui correspondent à votre modèle. Coupez-les et mettez-les de côté. 















Lorsque vous coupez les pièces du patron en papier, ne coupez pas directement sur la ligne de coupe, mais laissez



un peu de papier tout autour de celle-ci. Cela permet de couper le papier plus facilement et plus vite. 



2. Localisez les symboles représentant le droit-fil ou les pliures sur les pièces en papier du patron. 



Sur  une  table  plate,  et  avant  même  de  disposer  le  patron  sur  le  tissu,  faites  ressortir  ces  symboles  à  l’aide  d’un



surligneur, pour les voir plus facilement. 



3. Pliez le tissu et disposez-le sur une table ou une planche de coupe, en suivant les instructions du patron. 



Si le tissu est plus long que la table ou la planche de coupe, pliez le surplus de tissu et placez-le à l’extrémité de la



table. Cela évitera qu’il n’allonge ou étire la partie du tissu sur laquelle vous travaillez. 



4. En  suivant  les  indications  du  patron,  disposez  les  pièces  dans  le  droit-fil,  en  veillant  à  ce  que  le  fil  de



chaîne soit bien parallèle aux lisières, comme illustré par la figure 4-5. 



Figure 4-5 : Lorsque



vous disposez le patron, 



le droit-fil doit être



parallèle aux lisières. 







Vérifiez que chaque pièce du patron est bien dans le droit-fil en plantant une aiguille toute droite, à l’une des extrémités



du droit-fil et en mesurant la distance entre le haut de cette ligne et la lisière. Faites de même depuis le bas de la ligne



jusqu’à la lisière. Assurez-vous ensuite de faire pivoter le patron papier de manière à ce que chaque pièce du patron soit



bien  équidistante  de  la  lisière.  Mais  attention,  n’utilisez  cette  technique  que  si  vous  avez  une  planche  de  coupe  ou  un



sous-main qui protège votre table. 



À  présent,  vous  êtes  prête  pour  épingler  et  couper  votre  tissu.  (Pour  plus  d’informations,  reportez-vous  à  la  section



« Épingler et couper les pièces » plus loin dans ce chapitre.)



 Disposer les tissus écossais, à rayures ou avec sens de motif



Dans le prêt-à-porter, il est assez rare de voir des écossais ou des rayures qui soient parfaitement raccordés, à moins



d’y  mettre  une  fortune.  Les  fabricants  de  vêtements  ont  du  mal  à  faire  coïncider  les  motifs  parce  qu’ils  empilent  de



nombreuses épaisseurs de tissu, parfois sur 30 cm, et coupent ensuite les pièces des patrons au laser. Ce système leur



permet de couper une centaine de manches en une seule étape, mais laisse peu de place à une grande précision. 



Par  contre,  en  tant  que  couturière,  vous  n’allez  couper  qu’un  vêtement  à  la  fois  et  cela  vous  permettra  d’obtenir  un



assemblage parfait pour les tissus avec sens de motif, à rayures ou écossais. 



Épargnez-vous une grosse migraine : si vous souhaitez utiliser un tissu écossais, à rayures ou avec sens de motif, éviter



les  patrons  mentionnant  «  Non  adapté  aux  écossais,  rayures  et  avec  sens  de  motif  ».  Les  coutures  princesse  (elles



partent  des  coutures  des  épaules,  passent  sur  la  poitrine  et  descendent  jusqu’à  l’ourlet)  et  les  patrons  comprenant  de



longues pinces verticales sont aussi très difficiles à réaliser avec ce genre de tissu. 



Parce  que  vous  aurez  besoin  de  plus  de  tissu  si  vous  travaillez  avec  ces  motifs,  souvenez-vous  d’utiliser  le  métrage



« avec sens », indiqué au dos de la pochette du patron. 



 Les tissus avec sens de motif































Votre  tissu  présente  un  sens  de  motif  si  ce  motif  n’est  correct  que  lorsqu’on  le  voit  dans  un  sens  précis. Ainsi,  par



exemple,  un  tissu  imprimé  d’éléphants  en  tutus  n’aura  de  signification  que  si  les  éléphants  sont  tous  dans  le  bon  sens. 



Afin qu’ils le soient sur tout l’ouvrage, il vous faut disposer toutes les pièces du patron dans la même direction. 



Lorsque vous travaillez avec un sens de motif, prenez en compte les points suivants :



La taille de chaque motif dans l’imprimé : Si le tissu est orné d’un motif de petite taille, répété partout, vous



n’avez pas besoin de vous soucier de faire coïncider les pièces. Si le motif est plus grand, vous souhaiterez que les



pièces coïncident à l’avant, au niveau des manches et dans le dos du vêtement. 



La  manière  dont  vous  placez  les  pièces  est  importante  lorsque  vous  travaillez  avec  un  tissu  à  grand  motif.  Par



exemple,  vous  n’aurez  sans  doute  pas  envie,  si  votre  tissu  représente  de  gros  ballons  rouges,  d’en  avoir  un  sur



chaque  sein.  De  même,  vous  éviterez  de  placer  un  motif  de  voiliers  sur  votre  derrière,  car  on  pourrait  penser, 



lorsque vous marchez, que de grosses vagues les font voguer ! Mieux vaut penser au résultat avant d’entamer la



coupe. 



Le raccord du motif : Il s’agit de la distance entre chaque motif répété sur le tissu. Si la distance entre chaque



raccord  du  motif  est  de  1  cm,  par  exemple,  il  ne  sera  pas  forcément  indispensable  de  raccorder  les  motifs.  Par



contre, si cette distance est de 10 cm, le motif est grand et il est souhaitable de le faire coïncider. 



 Les rayures symétriques et asymétriques



Les rayures sont des lignes de couleur tricotées, tissées ou imprimées dans le tissu, que ce soit à l’horizontale ou à la



verticale. On en trouve de deux sortes :



Les  rayures  symétriques  :  Ce  motif  a  un  nombre  régulier  de  lignes  de  couleur,  qui  sont  toutes  de  la  même



largeur. Imaginez, par exemple, un tee-shirt en jersey avec une bande blanche de 2,5 cm et une bande bleue de 1,2



cm.  Lorsque  vous  travaillez  avec  des  rayures  symétriques,  vous  pouvez  disposer  les  pièces  du  patron  dans



n’importe quelle direction (c’est-à-dire avec le bord supérieur du patron en haut du tissu aussi bien qu’en bas du



tissu) et les rayures sont raccordées. 



Les rayures asymétriques : Ce motif est caractérisé par des rayures de même taille ou de tailles variées et un



nombre  impair  de  lignes  de  couleur.  Par  exemple,  un  tee-shirt  en  jersey  aurait  un  motif  asymétrique  s’il  avait  les



rayures horizontales suivantes : une rayure rouge de 2,5 cm, une rayure blanche de 1,2 cm et une rayure bleue de



2,5 cm. Si vous coupez les pièces dans des directions opposées, les rayures ne seront pas raccordées. On aura par



exemple du rouge, du blanc, puis du bleu sur une pièce, et du bleu, du blanc, puis du rouge sur l’autre pièce. 



En tant que débutante, mieux vaut se tenir à l’écart des tissus aux rayures asymétriques. Si vous n’êtes pas sûre de la



symétrie  de  vos  rayures,  demandez  au  personnel  de  la  boutique  de  tissus  de  vous  aider  à  les  identifier.  Sinon,  vous



risquez de connaître le SIFC (Syndrome d’Intense Frustration de la Couturière) ! 



 Les écossais symétriques et asymétriques



Les tissus écossais ont des lignes de couleur imprimées ou tissées dans le tissu, à la fois à l’horizontale et à la verticale. 



On trouve deux sortes d’écossais :



Les écossais symétriques : Les lignes de couleur d’un écossais symétrique se raccordent dans le fil de chaîne



et dans le fil de trame. Pour vérifier si un écossais est symétrique, pliez le tissu en deux dans la longueur (comme si



vous disposiez le patron pour le couper), puis repliez un angle dans le biais (pour plus d’informations sur le biais, 



reportez-vous à la section « Apprendre à connaître le tissu », plus haut dans ce chapitre). Si l’épaisseur supérieure



du tissu forme une image miroir de l’épaisseur inférieure, l’écossais est symétrique. Vous pourrez raccorder votre



tissu bien plus facilement que pour un écossais asymétrique. 



Les écossais asymétriques : Ces écossais ne se raccordent pas dans l’une des directions ou dans les deux et, 































par conséquent, ils sont plus difficiles à travailler. Faites le test du point précédent pour déterminer si votre écossais



est  symétrique  ou  asymétrique.  Si,  lorsque  vous  repliez  un  coin,  l’écossais  ne  se  fait  pas  le  reflet  de  l’autre



épaisseur, il est peut-être préférable de choisir un autre tissu. Avant d’avoir acquis une certaine expérience dans la



disposition du patron et la coupe du tissu, évitez les écossais asymétriques. 



Les écossais asymétriques posent des problèmes aux débutantes en couture parce qu’ils sont difficiles à raccorder. Si



vous n’êtes pas sûre de la symétrie de votre écossais, demandez au personnel de la boutique de tissus de vous aider. 



Lorsque vous aurez atteint un niveau plus avancé en couture, commencez par utiliser un petit écossais symétrique, afin de



gagner en assurance avant de vous attaquer aux écossais asymétriques. 



Après avoir épinglé le patron en papier au tissu, utilisez un marqueur effaçable à l’air pour dessiner le motif directement



sur le papier à patron, en suivant les lignes de la couleur dominante, comme illustré par la figure 4-6.  Enlevez la pièce du



patron sur laquelle vous avez dessiné et placez-la sur le tissu de manière à ce que les lignes de couleur de l’écossais ou



des rayures, marquées sur le patron papier, se raccordent à celles du tissu. 



Figure 4-6 : Raccordez



un écossais en dessinant



le motif sur le papier à



patron. 







 Une double disposition pour une seule coupe



Les  astuces  suivantes  vont  vous  aider  pour  la  disposition  d’un  patron  pour  de  grands  motifs,  des  tissus  avec  sens  de



motif, des rayures et même des écossais :



Une position centrale : Choisissez ce que vous voulez placer au centre de votre ouvrage et pliez le tissu à cet



endroit-là, en raccordant les rayures, l’écossais ou les motifs avec sens dans la largeur et la longueur du tissu. En



procédant  ainsi,  il  se  peut  que  les  lisières  ne  soient  pas  équidistantes  du  milieu.  Il  vous  faudra  peut-être  aussi



épingler  le  tissu  tous  les  5  cm  environ,  de  manière  à  ce  qu’il  ne  glisse  pas  lorsque  vous  disposerez  le  patron  et



commencerez la coupe. 



Le  placement  :  En  général,  on  place  la  rayure  ou  la  ligne  de  couleur  dominante  directement  sur  la  ligne  de



l’ourlet,  ou  le  plus  proche  possible  de  cette  ligne.  Cet  arrangement  signifie  que  l’on  place  la  ligne  de  l’ourlet



marquée sur le papier à patron le long de la ligne de couleur dominante du tissu. Évitez d’avoir la rayure dominante, 



une ligne de couleur ou de gros ballons rouges en travers de votre poitrine ou sur la partie la plus large des hanches. 



Le raccord des fils de trame  :  Utilisez  les  crans  des  pièces  de  patron  pour  raccorder  les  motifs  du  tissu  de











pièce en pièce. Par exemple, pour raccorder le motif aux coutures d’épaule, prêtez attention à l’endroit où les crans



du patron tombent sur une ligne de couleur spécifique ou dans le motif écossais. 



Le raccord des fils de trame est simplifié si l’on commence par centrer la première pièce du patron sur le tissu, là où on



le  souhaite. Après  avoir  centré  le  patron,  placez  la  pièce  du  patron  que  vous  voulez  y  raccorder  et  placez-la  sur  la



première, en raccordant les crans. 



 Épingler et couper les pièces



Épinglez  la  pièce  de  patron  sur  une  double  épaisseur  de  tissu,  de  manière  à  ce  que  les  épingles  traversent  les  deux



épaisseurs  et  soient  perpendiculaires  à  la  ligne  de  coupe,  à  l’intérieur  de  celle-ci.  Cela  empêche  le  tissu  de  bouger



pendant la coupe. (Pour plus d’informations sur le pliage du tissu afin de créer une double épaisseur, reportez-vous à la



section « Bien disposer le patron », plus haut dans ce chapitre.)



Ma  grand-mère  m’a  appris  à  placer  les  épingles  parallèlement  à  la  ligne  de  couture.  En  faisant  des  recherches  pour



décrire dans cet ouvrage la « bonne manière » de placer les épingles, j’ai réalisé que j’avais tout faux depuis toutes ces



années, ce qui ne m’a pas empêchée d’obtenir de très bons résultats. La morale de l’histoire, c’est que lorsque vous



trouvez une méthode qui vous convient et qui fonctionne, n’hésitez pas à l’utiliser. 



Vous  n’avez  pas  besoin  de  placer  une  épingle  tous  les  2  cm.  Contentez-vous  d’épingler  les  repères  et  tous  les



changements  de  direction.  Sur  les  longs  bords  droits,  comme  les  coutures  des  jambes  de  pantalon  ou  d’une  manche, 



placez des épingles tous les 10 cm environ. 



Coupez les pièces de votre patron à l’aide d’une paire de ciseaux de tailleur bien affûtés. (Pour plus d’informations sur le



choix de bons ciseaux pour la coupe, reportez-vous au chapitre 1.) Pour plus d’exactitude, coupez bien au milieu de la



ligne continue qui indique la coupe sur le patron papier, en essayant de ne pas trop soulever le tissu de la table pendant



l’opération. 



Plutôt que de couper autour de chaque repère, vous pouvez gagner du temps en coupant tout droit à travers les repères, 



sur  la  ligne  de  coupe.  Une  fois  que  vous  aurez  terminé  de  couper  la  pièce  du  patron,  revenez  sur  les  crans  et,  avec



l’extrémité de vos ciseaux, faites de petites entailles dans le cran tous les 0,6 mm environ. Un cran simple recevra un



coup  de  ciseaux,  au  centre  ;  un  cran  double,  deux  ;  un  cran  triple,  trois.  Lorsque  vous  allez  raccorder  les  pièces  du



patron en suivant les crans, vous n’aurez plus qu’à connecter les entailles, ce qui se fait rapidement et facilement. 



 À vos marques ! 



Après avoir découpé les pièces du patron et utilisé l’entoilage thermocollant dont vous aviez éventuellement besoin (cf. le



chapitre 2), vous êtes prête pour le traçage. Cette étape est très importante, car vous n’aurez pas envie, lorsque vous



serez  en  pleine  réalisation  de  votre  ouvrage,  de  découvrir  que  les  instructions  de  couture  vous  demandent  de  coudre



d’une marque à une autre et que ces marques, vous avez justement oublié de les faire (ou bien vous aviez pensé qu’elles



étaient  inutiles).  Vous  devrez  alors  vous  arrêter  en  cours  de  route  et  farfouiller  dans  les  pièces  de  votre  patron  pour



trouver la bonne. Ensuite, il vous faudra chercher cette irritante petite marque et la transférer sur le tissu avant de pouvoir



aller plus loin. 



































Gagnez du temps et épargnez-vous de la frustration : marquez tous les points, cercles, carrés ou triangles, même si vous



pensez que vous n’en aurez pas besoin. Faites-moi confiance, ils vous seront bien utiles. 



 Les marques qui comptent



Il vous faut marquer les repères suivants sur votre tissu :



les pinces (cf. le chapitre 8) ; 



les plis (cf. le chapitre 8) ; 



les nervures (cf. le chapitre 8) ; 



les points, cercles, triangles et autres carrés (cf. la section « Comprendre le puzzle que forme le patron », plus



haut dans ce chapitre). 



Lorsque  vous  vous  attelez  à  un  ouvrage,  vous  transférez  les  marques  du  patron  indiquant  les  pinces,  nervures,  plis  et



autres symboles sur vos pièces de tissu pour une très bonne raison : pour voir et comprendre les illustrations et le texte



des  instructions  de  couture.  Par  exemple,  lorsque  vous  marquez  un  pli,  une  nervure  ou  une  pince,  au  lieu  de  marquer



toute la ligne de couture, contentez-vous de marquer les points sur les lignes de couture. Lorsque vous assemblez les



tissus  endroit  contre  endroit,  épinglez  les  pièces  en  superposant  les  points  ;  piquez  de  point  à  point  (ou  d’épingle  à



épingle).  Pour  des  instructions  spécifiques  sur  la  couture  des  pinces,  nervures  et  autres  plis,  reportez-vous  aux



instructions de couture. 



 Le bon outil au bon moment



On trouve de nombreux outils de traçage sur le marché, mais tout ce dont vous avez besoin, pour marquer simplement



vos tissus, ce sont des épingles, de la craie de tailleur effaçable et un marqueur effaçable à l’air ou à l’eau. Le chapitre 1



vous donne plus d’informations sur ces outils. 



Selon le type de tissu que vous travaillez, utilisez les techniques de traçage suivantes :



Marquez les tissus clairs à l’aide d’un feutre effaçable à l’air ou à l’eau. Placez la pointe du feutre sur le



patron en tissu, sur le point ou le cercle, comme illustré par la figure 4-7. 



L’encre va traverser le papier à patron et la première épaisseur de tissu, pour atteindre la deuxième épaisseur, et



les marques seront très précises. Vous pourrez facilement enlever ces marques à l’eau claire. 



Figure 4-7 : Marquez les



tissus clairs avec un



feutre effaçable à l’air ou



à l’eau. 























Marquez  les  tissus  foncés  avec  de  la  craie  de  tailleur  effaçable.  Enfoncez  les  épingles  dans  le  papier  à



patron  et  les  deux  épaisseurs  de  tissu,  sur  les  points,  comme  illustré  par  la figure  4-8.  Ouvrez  le  tissu  entre  les



épaisseurs et marquez les deux épaisseurs de tissu là où l’épingle les traverse. 



Lorsque j’utilise de la craie de tailleur, je préfère marquer l’envers du tissu. La marque est plus visible sans pour



autant  apparaître  sur  l’endroit.  Mais  faites  attention  :  lorsque  vous  repassez  sur  la  craie,  il  arrive  que  la  vapeur



enlève les marques. C’est très bien si vous aviez l’intention de les enlever, mais cela peut vous faire enrager si cela



arrive par accident. 



Figure 4-8 : Marquez les



deux épaisseurs de tissu



foncé. 







Marquez les tissus difficiles à marquer à l’aide d’épingles. Enfoncez les épingles directement dans les deux



épaisseurs du tissu. Enlevez délicatement le papier à patron en laissant la tête d’épingle faire une petite déchirure. 



Séparez les épaisseurs de tissu. Les épingles sont bien enfoncées jusqu’à leur tête et marquent le tissu de manière



précise, comme vous pouvez le constater sur la figure 4-9. 



Figure 4-9 : Marquez les



pièces de patron en



enfonçant des épingles



toutes droites dans les



deux épaisseurs de tissu. 







Deuxième partie



Couturières ! Moteur, action… ça coud ! 



« Roger ! Tu peux vérifier la connexion



de la machine à coudre au PC ? Ça recommence, 



elle imprime des e-mails sur mes rideaux ! »







 Dans cette partie…







 L es chapitres ont pour thème les bases de la couture. Si vous n’avez jamais tenu une aiguille, vous allez apprécier les informations



détaillées pas à pas sur l’enfilage de l’aiguille, les points courants à la main, le bon usage d’un fer à repasser, la finition des bords, les



coutures  d’assemblage,  les  ourlets,  etc.,  et  ce  n’est  qu’un  aperçu  des  plaisants  sujets  que  nous  allons  aborder.  Si  vous  savez  déjà



coudre, vous aurez peut-être la tentation de sauter cette partie. Ne le faites pas ! Chaque chapitre contient des trucs et astuces qui



peuvent être utiles même aux couturières expérimentées. De plus, vous y trouverez également de beaux modèles. Ne prenez pas le



risque de les rater ! 



































Chapitre 5



Le B.A.-BA de la couture



 Dans ce chapitre :



De fil en aiguille



Des nœuds qui durent



Coudre des points à la main et à la machine



Bâtir, cela ne se fait pas que dans le bâtiment



Maîtriser les bases concernant les boutons



Utiliser le fer à repasser



 Q ue ce soit pour du patchwork, de la broderie, du raccommodage ou de la couture, vous aurez besoin d’une aiguille, de



fil, de tissu et d’un peu de savoir-faire. Ce chapitre couvre les bases essentielles de la couture. 



 Ne pas perdre le fil



Lorsqu’un  orateur  perd  le  fil  de  son  discours,  le  résultat  risque  d’être  bien  mauvais.  Perdre  le  fil  en  couture  est  plus



discret, mais il faut tout de même un peu de doigté pour savoir enfiler une aiguille. 



 Les aiguilles pour coudre à la main



Pour enfiler une aiguille pour coudre à la main, commencez par dévider environ 20 à 60 cm de fil de la bobine. Un fil



plus long aura tendance à s’emmêler et à s’user avant que vous n’ayez pu l’utiliser. 



Coupez l’extrémité du fil proprement et en biais, avec une paire de ciseaux affûtée. Le fait de le couper en angle forme



une petite pointe sur le fil, ce qui fait qu’il passe plus facilement à travers le chas de l’aiguille. 



L’article  de  mercerie  le  moins  cher  du  marché,  c’est…  votre  salive  !  Humidifiez  l’extrémité  du  fil  pour  le  faire  glisser



facilement dans le chas. 



Certaines  aiguilles  ont  de  tout  petits  chas,  certaines  personnes  ont  une  mauvaise  vue.  Un  enfile-aiguille,  que  vous



pourrez trouver dans votre boutique de fournitures de couture, peut aider à dénouer ces situations difficiles. Pour utiliser



un enfile-aiguille, piquez le fin fil métallique dans le chas de l’aiguille, poussez l’extrémité du fil dans la boucle métallique



ainsi formée, et tirez. Le fil métallique attrape le fil et l’entraîne dans le chas de l’aiguille, comme illustré par la figure 5-1. 















Figure 5-1 : L’enfilage



d’une aiguille avec un



enfile-aiguille. 







Les  aiguilles  à  enfilage  automatique  rendent  cette  opération  encore  plus  facile.  Pour  utiliser  une  aiguille  à  enfilage



automatique, tenez l’aiguille et une longueur de fil dans une main. Tirez l’extrémité du fil à travers le chas de l’aiguille, de



manière à ce que le fil passe dans l’encoche. D’un coup sec, enclenchez le fil dans le chas de l’aiguille, comme illustré



par  la figure 5-2.   Si  le  fil  ressort  de  l’aiguille  à  plusieurs  reprises  sans  être  enfilé,  cela  signifie  que  l’aiguille  à  enfilage automatique est usée. Vous n’avez plus qu’à la jeter et à en prendre une autre. 



Il est inutile de mettre de la salive sur une aiguille de tapissier, car les fils à broder, que l’on utilise en général avec ces



aiguilles,  ont  tendance  à  se  dédoubler  à  l’extrémité.  Il  vous  suffit  de  replier  l’extrémité  du  fil  et  l’enfoncer  à  travers  le



chas, comme illustré par la figure 5-3. 



Figure 5-2 : L’enfilage



d’une aiguille à enfilage



automatique. 



















Figure 5-3 : Faire passer



un fil à broder dans une



aiguille de tapissier. 







 Les aiguilles pour machine à coudre



Les  aiguilles pour machine à coudre, c’est-à-dire pour une machine à coudre ordinaire ou pour une surjeteuse, sont



composées d’une partie ronde et d’une partie plate, ce que vous pouvez voir sur la figure 5-4. (Pour plus d’informations



sur les machines à coudre et les surjeteuses, reportez-vous au chapitre 1.)



Pour les machines à coudre dotées d’ une canette que l’on insère sur le côté (c’est-à-dire que la canette se place dans



la partie gauche de la machine), la partie plate à la base de l’aiguille est orientée vers la droite. La plupart des surjeteuses



et des machines à coudre ont des  canettes s’insérant devant ou en haut (c’est-à-dire que la canette se place à l’avant



ou s’insère par le haut dans la base de la machine, là où le tissu repose pendant la couture), et la partie plate à la base de



l’aiguille est orientée vers l’arrière. 



Figure 5-4 : Une aiguille



pour machine à coudre



ou surjeteuse. 







Assurez-vous que l’aiguille est correctement placée par rapport au type de votre machine. Le long évidement, qui court



tout  du  long  du  corps  de  l’aiguille,  protège  le  fil  dans  le  mouvement  de  haut  en  bas  réalisé  pour  coudre  le  tissu.  Le



dégagement au-dessus du chas, cette petite indentation derrière le chas, crée une boucle qui permet au fil de la canette



de s’attacher au fil de l’aiguille, et de former ainsi un point. Si vous mettez l’aiguille à l’envers dans la machine, rien ne



fonctionnera. 



L’anatomie d’une aiguille pour machine à coudre rend l’enfilage plus facile qu’avec une aiguille pour coudre à la main. 



Au lieu d’humidifier le fil avec votre salive, suivez simplement les étapes ci-dessous :



1. Léchez votre doigt et frottez-le derrière le chas de l’aiguille. 



2. Coupez proprement l’extrémité du fil, en formant un angle. 



3. En  commençant  juste  au-dessus  du  chas,  faites  courir  l’extrémité  de  votre  fil  sur  le  corps  de  l’aiguille, 



dans un mouvement allant vers le bas, le long de l’évidement, jusqu’à ce que le fil s’enfonce dans le chas. 



Quand le fil touche le chas, il est attiré à l’intérieur par l’humidité. Vous êtes alors prête à coudre. 















 Nouer des liens durables



Vous pensez peut-être que faire un nœud à votre fil est une mauvaise chose ? Cela peut être le cas, en effet, si le fil s’est



emmêlé tout seul. Par contre, le nœud n’est pas un souci s’il est là pour empêcher le fil de ressortir du tissu lorsque vous



cousez un bouton ou dans d’autres occasions où vous souhaitez ancrer le fil. 



Pendant la préparation de ce livre, j’ai officieusement sondé mes amies couturières pour savoir si toutes les droitières



font les nœuds de la main droite (ce qui est mon cas). J’ai découvert que les nœuds ne sont pas forcément le fait de la



main dominante. Ce qui vient naturellement quand il s’agit de faire un nœud semble davantage dépendre de ce l’on vous



a appris. 



Je  ne  veux  oublier  personne,  aussi  les  étapes  suivantes  indiqueront  à  la  fois  aux  gauchères  et  aux  droitières  comment



faire un nœud :



1. Tenez  le  fil  entre  votre  pouce  et  votre  index  et  entourez  d’une  boucle  de  fil  l’extrémité  de  votre  index



opposé, comme illustré par la figure 5-5. 



Figure 5-5 : Faites une



boucle. 







2. Faites  rouler  la  boucle  entre  votre  index  et  votre  pouce,  de  manière  à  ce  que  le  fil  s’entortille,  comme



illustré par la figure 5-6. 



Figure 5-6 : Enroulez le



fil de la boucle. 







3. Reculez  votre  index  tandis  que  vous  roulez  le  fil  jusqu’à  ce  que  la  boucle  ait  quasiment  glissé  de  votre



index, comme illustré par la figure 5-7. 



Figure 5-7 : Roulez la



boucle jusqu’à



l’extrémité de votre



doigt. 







4. Ramenez  votre  majeur  vers  la  partie  entortillée  de  la  boucle,  enlevez  votre  index  et  placez  fermement



votre majeur devant le fil entortillé et contre le pouce, comme illustré par la figure 5-8. 











Figure 5-8 : Tenez bien



l’extrémité de la boucle



avec votre majeur, puis



resserrez le nœud. 







5. Tirez sur le fil avec l’autre main pour fermer la boucle et former le nœud. 



 Faisons le point… à la main



Tout travail de couture à la main peut entraîner l’utilisation de différents types de points, et vous avez absolument besoin



de savoir quel est le point adéquat pour votre ouvrage. Par exemple, le point de bâti à la main ne doit pas être utilisé



pour coudre de manière permanente une salopette. Les points seraient trop éloignés les uns des autres et la salopette



tomberait en pièces au premier grand mouvement. Dans cette section, je vais vous familiariser avec les points à la main



courants et leurs usages. 



 Le point d’arrêt



Lorsque  l’on  coud  à  la  main,  on  attache  l’extrémité  d’un  point  en  faisant  un  nœud,  quel  que  soit  le  point  utilisé.  Pour



coudre un nœud, faites un petit point arrière et formez une boucle par-dessus la pointe de l’aiguille. Lorsque vous faites



passer le fil dans la boucle, il fixe le fil et le nœud à la base du tissu (cf. la figure 5-9). Si vous souhaitez renforcer une



zone fortement sollicitée, faites deux nœuds. 



Figure 5-9 : Utilisez



cette technique pour bien



fixer un point cousu à la



main. 







 Le point de bâti



On utilise les points de bâti pour attacher ensemble, de manière temporaire, deux épaisseurs de tissu ou plus. (Pour plus



d’informations, reportez-vous à la section « Qui aime bien bâtit bien », plus loin dans ce chapitre.)



Chaque  point  de  bâti  devrait  faire  environ  0,6  cm  de  long,  avec  moins  de  0,6  cm  entre  chaque  point.  Lorsque  vous



utilisez un fil d’une couleur contrastée par rapport au tissu, les points sont plus faciles à retirer, une fois que les coutures



permanentes ont été faites. 



En travaillant de droite à gauche (pour les droitières) ou de gauche à droite (pour les gauchères), piquez l’aiguille dans le



tissu et ressortez-la du même côté (cf. la figure 5-10). 















Figure 5-10 : On bâtit



simplement en piquant et



en ressortant l’aiguille du



tissu. 







 Le point devant



Utilisez ce point très court et très régulier pour faire de belles coutures, du raccommodage et des fronces. Comme il est



serré,  ce  point  est  en  général  réservé  à  un  usage  permanent.  Je  l’utilise  aussi  pour  réparer  rapidement  ou  de  manière



temporaire une couture qui se défait. 



Pour faire un point devant, piquez la pointe de l’aiguille dans le tissu et faites-la ressortir après un point très court (0,2



cm) et régulier, avant de tirer l’aiguille pour qu’elle traverse le tissu (cf. la figure 5-11). 



Figure 5-11 : Faites des



points courts et réguliers



lorsque vous utilisez le



point devant. 







 Le point arrière



Le point arrière est le plus solide des points à la main. En raison de son caractère durable, on l’utilise le plus souvent



pour réparer une couture sur des tissus épais et denses où le point devant ne conviendrait pas. 



Pour faire un point arrière, faites ressortir l’aiguille du tissu et piquez-la un demi-point derrière l’endroit dont le fil venait



d’émerger. Ressortez l’aiguille un demi-point plus loin, devant l’endroit où le fil a émergé (cf. la figure 5-12).  Répétez



l’opération sur toute la longueur de la couture. 



Figure 5-12 : Le point



arrière est extrêmement



solide. 







 Le point d’ourlet invisible



On utilise ce point à l’intérieur du rentré de l’ourlet, entre l’ourlet et le vêtement. (Pour plus d’informations sur les points



d’ourlet, reportez-vous au chapitre 7). Avec un peu de pratique, une bonne aiguille et du fil de qualité, les points d’ourlet



invisible n’apparaissent pas sur l’endroit, d’où leur nom. 



Avant  d’utiliser  ce  point,  il  vous  faut  tourner  le  rentré  de  l’ourlet  vers  le  haut  et  le  mettre  en  place  à  l’aide  du  fer  à



repasser. Il vaut également mieux cranter ou surfiler le bord de l’ourlet pour une finition nette. (Pour plus d’informations



sur les finitions des bords, reportez-vous au chapitre 6.)















Repliez le rentré de l’ourlet sur 1 cm et faites un premier point court à 0,6 cm du bord de l’ourlet. Faites le point court



suivant en attrapant seulement un fil du tissu. Continuez ainsi en espaçant les points de 1,2 cm, en attrapant le rentré de



l’ourlet dans le point et prenant un fil aussi fin que possible dans le vêtement. Faites le tour de l’ourlet pour terminer votre



couture (cf. la figure 5-13). 



Figure 5-13 : Le point



d’ourlet invisible



nécessite de petits points



espacés d’environ 1,2



cm. 







 Le point d’ourlet oblique



Ce point est le plus rapide des points d’ourlet, mais aussi le moins durable, parce qu’une grande partie du fil se trouve en



surface, sur le bord de l’ourlet. (S’il vous est déjà arrivé de défaire un ourlet en vous prenant le talon dedans, vous avez



sans doute été victime d’un point d’ourlet oblique.) N’utilisez donc ce point que si vous êtes très pressée et que vous



voulez faire un ourlet à un corsage qui sera rentré dans votre jupe ou pantalon. Faites un point autour du bord de l’ourlet



puis repassez dans le vêtement, en n’en prenant qu’un fil (cf. la figure 5-14). 



Figure 5-14 : Le point



d’ourlet oblique est facile



et rapide à faire, mais pas



très solide. 







 Le point de chausson



Vous pouvez utiliser le point de chausson lorsque vous travaillez sur un bord d’ourlet replié. Ce point est très solide et



presque invisible. (Pour plus d’informations sur les ourlets, reportez-vous au chapitre 7.)



Attachez le fil au rentré de l’ourlet en piquant l’aiguille dans le pli du bord de l’ourlet et en la faisant ressortir du tissu. 



Avec  la  pointe  de  l’aiguille,  piquez  un  fil  du  vêtement  et  repassez  dans  le  pli  du  bord  de  l’ourlet  (cf.  la figure  5-15). 



Répétez ensuite l’opération. 



Figure 5-15 : Le point de



chausson est très solide



et presque invisible. 



























 Le point coulé



Vous pouvez joindre deux bords pliés en utilisant le point coulé. La plupart du temps, ce point est utilisé pour réparer



une couture sur l’endroit lorsqu’elle est difficile à atteindre depuis l’envers. 



Attachez le fil et faites-le ressortir au bord du pli. En faisant de petits points, faites passer l’aiguille à travers le pli sur un



côté et serrez bien le fil en le tirant. Faites un autre point, en passant l’aiguille à travers le bord plié opposé (cf. la figure



5-16). 



Figure 5-16 : Utilisez le



point coulé pour joindre



deux bords pliés ou deux



coutures. 







 Il est temps de faire travailler la machine pour vous



Mes  parents  m’ont  offert  une  machine  à  coudre  pour  mon  diplôme  de  fin  d’études.  Après  avoir  enfilé  l’aiguille,  la



première chose que j’ai faite a été d’essayer tous les points. Je n’avais aucune idée de ce qu’ils donnaient et je pensais



que je n’en utiliserais jamais la moitié. Plus tard, pendant ma formation pour devenir conseillère en économie domestique



pour  la  société  White  Sewing  Machine  Company,  j’ai  découvert  que  ces  différents  points  font  gagner  du  temps  et



produisent des résultats plus professionnels. 



Au lieu de coudre les boutons à la main, j’ai appris que je pouvais utiliser le point zigzag et du coup, mes boutons ne



tombaient presque plus jamais. Au lieu d’utiliser les techniques de finition de couture à la main, si longues à réaliser, que



l’on m’avait enseignées en cours de couture, j’ai découvert que je pouvais finir les bords vifs de mon tissu grâce à ma



machine, en utilisant l’un des nombreux points de surfilage dont je vais parler dans cette section et dans le chapitre 6. J’ai



réalisé de beaux ourlets à la machine, en un rien de temps par rapport à ce que je faisais à la main. J’ai réduit de moitié



mon temps de travail et mes ouvrages étaient plus réussis que jamais. Apprendre à utiliser ces points a été pour moi une



révélation, et je suis ravie de partager ces connaissances pratiques avec vous. 



 Les points machine de base



La figure 5-17 vous montre les points machine de base. Bien sûr, votre machine peut en offrir d’autres encore ou, au



contraire, ne pas disposer de tous ceux-ci. Comparez-les avec ce qu’elle propose. Je parie que vous allez découvrir une



bonne sélection de points. 



Droit : Utilisez le point droit pour le bâti, les coutures d’assemblage et le surfil. 



Zigzag : Augmentez la largeur de point pour faire des points zigzag. Le tissu est entraîné sous le pied presseur en



même temps que l’aiguille se déplace d’un côté à l’autre. Utilisez le point zigzag pour coudre autour d’appliqués, 



faire des boutonnières, coudre des boutons ou broder. Le point zigzag est aussi pratique qu’il est amusant. 



Zigzag piqué : Lorsque vous utilisez la largeur de point maximale, le point zigzag ordinaire a parfois le défaut de



tirer  le  tissu  en  formant  un  tunnel,  tandis  que  le  tissu  s’enroule  sous  le  point.  Le  point  zigzag  piqué  élimine  ce



problème.  L’aiguille  forme  trois  points  d’un  côté,  puis  trois  points  de  l’autre,  en  gardant  le  tissu  bien  plat  et  en



évitant  la  création  d’un  tunnel.  Utilisez  le  zigzag  piqué  pour  finir  les  bords  vifs,  coudre  un  élastique,  repriser  un



accroc ou créer un effet décoratif. 



Ourlet invisible et ourlet invisible extensible : L’ourlet invisible ou ourlet à points cachés est destiné à faire



un ourlet sur les tissés de manière à ce que les points soient quasiment invisibles lorsque vous regardez l’endroit du















vêtement. L’ourlet invisible extensible forme un zigzag supplémentaire ou deux, qui s’étirent pour ourler les mailles



de manière invisible. Les deux points ont également des applications décoratives. 



Point de surjet : De nombreux points de surjets, disponibles sur les machines actuelles, sont destinés à coudre et



à finir les coutures en une seule étape, afin de simuler le point de surjet que l’on voit dans le prêt-à-porter. Certains



de ces points fonctionnent bien avec les tissés, d’autres avec les mailles. 



Les points décoratifs : On peut diviser les points décoratifs en deux catégories de base : les points fermés, de



type satin (comme les boules ou les diamants), et les points ouverts, de type ajouré (comme les fleurs et le point nid



d’abeille). La ceinture, dont vous trouverez les instructions au chapitre 19, est décorée de ces deux types de points. 



Vous pouvez bien souvent programmer les machines récentes pour combiner ces points à d’autres, pour allonger



les points proposés pour un effet décoratif plus audacieux ou même pour écrire un nom avec des points. 



Les  machines  à  coudre  haut  de  gamme  récentes  peuvent  également  créer  de  complexes  motifs  de  broderie



(comme ceux qui sont utilisés dans le prêt-à-porter) à l’aide de  cartes de broderie. Ces cartes peuvent stocker



plusieurs  motifs,  grands  et  complexes,  comme  les  cartes  de  mémoire  d’un  appareil  photo  numérique.  Certaines



machines  proposent  même  un  scanner,  qui  vous  permet  d’ajouter  des  points  supplémentaires  au  catalogue  de



points de la machine. Contactez les fabricants de machines à coudre pour découvrir les options de ces modèles



(cf. l’annexe). 



Figure 5-17 : Points



machine de base. 







 La sélection du type de point



Si votre machine à coudre vous propose plus que le point droit et le point zigzag, il faut qu’il y ait un moyen pour vous



de sélectionner le point que vous souhaitez utiliser. 



Les machines anciennes ont des cadrans, des leviers, des boutons ou des cames à insérer comme  sélecteurs de points. 



Les modèles plus récents, électroniques, disposent de touches ou d’écrans tactiles sur lesquels on peut non seulement



sélectionner le point, mais aussi la longueur et la largeur, de manière automatique. Consultez votre manuel d’utilisation, 



inclus avec votre machine à coudre, pour savoir comment sélectionner le type de point sur votre machine. 



 La sélection de longueur du point



La  longueur  du  point  détermine  la  solidité  du  point.  Les  points  courts  (1  à  3  mm)  sont  très  solides  et  destinés  à  être



permanents.  Les  points  plus  longs  sont  souvent  temporaires  ou  utilisés  comme  surpiqûres  décoratives  (cf.  la  section



« Les surpiqûres », plus loin dans ce chapitre). 



La distance que les griffes d’entraînement font parcourir au tissu sous l’aiguille détermine la  longueur du point. Lorsque























les  griffes  d’entraînement  font  de  petits  mouvements,  les  points  sont  courts.  Lorsqu’elles  font  des  mouvements  plus



amples, les points sont plus longs. (Pour plus d’informations sur les griffes d’entraînement, reportez-vous au chapitre 1.)



En règle générale, utilisez les indications suivantes pour la longueur de point :



la longueur de point moyenne pour les tissus moyennement épais est de 2,5 à 3 mm ; 



la longueur de point moyenne pour les tissus fins est de 2 mm ; 



la longueur de point moyenne pour les tissus épais, le bâti ou les surpiqûres est de 4 à 5 mm. 



 Réglage de la largeur de point



Le  sélecteur  de  largeur de point  fixe la distance que parcourt votre aiguille d’un côté à l’autre lorsque vous faites un



point. Vous n’avez pas à vous en soucier lorsque vous utilisez le point droit ; réglez-le simplement sur 0 (zéro). 



Toutes les machines mesurent la largeur de point en millimètres (mm). Certaines marques ou certains modèles proposent



une largeur maximale de 4 à 6 mm. D’autres peuvent créer des points allant jusqu’à 9 mm de large. 



Vaut-il mieux faire plus large ? En ce qui concerne les points décoratifs, oui, c’est souvent le cas. Pour les points à usage



plus pratique, utilisés pour les finitions de couture, les ourlets invisibles ou pour faire les boutonnières, une largeur plus



réduite (2 à 6 mm) est plus efficace. 



Tout  au  long  de  cet  ouvrage,  je  vous  donnerai  une  échelle  de  largeurs  de  point  qui  fonctionne  pour  la  plupart  des



marques et des modèles. 



 La couture sur la couture apparente



Utilisez cette technique simple pour maintenir les revers en place au point de bâti et pour faufiler rapidement un poignet



ou un ourlet. Suivez simplement les étapes suivantes :



1. Placez l’ouverture de la couture sur l’endroit, perpendiculairement au pied presseur, de manière à ce que



l’aiguille se tienne au-dessus du tracé de la couture. 



2. À  l’aide  d’un  point  droit,  cousez  de  manière  à  ce  que  les  points  soient  enfouis  dans  l’ouverture  de  la



couture, comme illustré par la figure 5-18. 



Au  lieu  de  faire  un  point  arrière,  tirez  les  fils  sur  l’envers  de  l’ouvrage  et  nouez-les.  (Pour  plus  d’informations  sur  la



manière de nouer les fils, reportez-vous au chapitre 6.)



Figure 5-18 : Attachez



les poignets et les revers



par une couture sur la



couture apparente. 







 Les surpiqûres



Une surpiqûre est une ligne supplémentaire de fil cousue sur l’endroit du tissu, parallèle à la couture d’assemblage, ou



bien qui ferme un ourlet. Les surpiqûres sont visibles sur l’endroit du tissu, il faut donc qu’elles soient bien faites. Les



instructions de votre patron vous diront exactement quelles parties de votre ouvrage nécessitent d’être surpiquées. 



Pour  faire  une  surpiqûre,  placez  l’ouvrage  sous  l’aiguille,  sur  l’endroit,  et  faites  une  couture  à  l’endroit  voulu.  Les



surpiqûres constituent un élément important du style général du vêtement, il faut donc utiliser un point plus long que pour



une couture d’assemblage. Les fils sont noués (cf. le chapitre 6) au lieu d’être attachés par un point arrière à la fin de



chaque couture. 



 Prêt ? Partez ! 



Assurez-vous de toujours bien démarrer et éteindre votre machine à coudre et votre surjeteuse, afin que ni votre matériel



ni  votre  tissu  ne  soient  abîmés.  Pour  coudre  dans  de  bonnes  conditions,  suivez  les  techniques  ci-dessous  pour



commencer et arrêter les points. 



 Avec votre machine à coudre



Abaissez le pied presseur sur le tissu avant de faire le premier point. Si vous ne le faites pas, le tissu va s’agiter dans tous



les  sens  tandis  que  l’aiguille  montera  et  descendra,  et  rien  de  bon  n’en  sortira.  Vous  pourriez  même  enrayer  la



machine…un vrai fiasco ! Avec un peu d’expérience en couture, abaisser le pied devient naturel. 



Il  est  également  important  de  tirer  le  fil  supérieur  et  le  fil  de  la  canette,  soit  à  droite,  soit  à  gauche  de  l’aiguille,  avant



d’abaisser le pied presseur. Ainsi, la pression du pied maintient fermement les fils et ceux-ci ne s’emmêlent pas ou ne se



coincent pas dans le début d’un rang de points. 



Lorsque vous parvenez à la fin du tissu, arrêtez de piquer et placez le levier releveur de fil sur la position la plus haute (cf. 



le chapitre 1). Si vous ne le faites pas, vous risquez de voir le point suivant faire glisser le fil hors de l’aiguille. Ensuite, 



relevez le pied presseur, en tirant plusieurs centimètres de fil. Pour ôter le tissu de la machine, coupez les fils en laissant



une longueur de 15 à 18 cm sur le tissu et 5 à 7 cm derrière le pied. La plupart des machines sont équipées d’un coupe-



fil près de l’aiguille. Vous pouvez aussi couper le fil à l’aide d’une paire de ciseaux. 



 Avec votre surjeteuse



Le  démarrage  et  l’arrêt  sont  plus  faciles  avec  une  surjeteuse  qu’avec  une  machine  à  coudre,  car  les  surjeteuses  sont



faites pour être rapides et solides. Laissez le pied presseur abaissé et une petite chaîne de fil à l’arrière du pied. Poussez



simplement les bords du tissu sous l’ergot du pied et appuyez sur la pédale. Lorsque la surjeteuse démarre, elle attrape



le tissu… et c’est parti ! 



Pour  arrêter,  tirez  doucement  le  tissu  lorsqu’il  sort  de  la  surjeteuse,  derrière  le  pied,  en  maintenant  une  tension  légère



mais constante. Surfilez le bord, en laissant une chaîne de fil derrière le pied. Arrêtez de surfiler et coupez la chaîne de fil, 



en laissant assez de fil sur le tissu pour le nouer ou le tisser sous les points. 



 Qui aime bien bâtit bien



Le  bâti  en  couture  n’a  pas  grand-chose  à  voir  avec  le  secteur  de  la  construction.  En  couture,  bâtir  signifie  maintenir



ensemble les pièces d’un ouvrage, de manière temporaire. Vous pouvez le faire avec vos mains, avec de longs points



cousus à la main ou à la machine, ou avec des épingles. Vous pourrez facilement enlever ces longs points ou ces épingles



pour vérifier et ajuster votre ouvrage, avant de faire les coutures permanentes. 



Au collège, mon professeur d’économie domestique me faisait bâtir un ouvrage entièrement à la main, avant de faire le



moindre point à la machine. C’était interminable et je prenais cela comme une vraie perte de temps. Maintenant que je



































n’ai plus de compte à rendre à un professeur, je ne fais plus de bâti intégral de mes ouvrages, mais je bâtis à l’épingle ou



à la machine dans les circonstances suivantes (et je vous recommande de le faire aussi) :



lorsque l’on n’est pas sûr de la manière dont une pièce s’ajuste à une autre ; 



lorsque l’on a besoin de vérifier, et éventuellement d’ajuster, la taille de l’ouvrage. 



Utilisez un fil d’une couleur de contraste pour trouver votre bâti et l’enlever plus facilement. Si vous faites un bâti à la



machine,  utilisez  du  fil  contrasté  dans  la  canette.  (Pour  plus  d’informations  sur  la  boîte  à  canette,  reportez-vous  au



chapitre 1.)



Pour bâtir ensemble deux pièces d’un patron, commencez par placer les pièces endroit contre endroit et épinglez-les, 



puis utilisez l’une des méthodes suivantes :



Bâti à l’épingle : Épinglez parallèlement au bord coupé, à 1,5 cm du bord. Pour de petites zones, comme une



couture  d’épaule,  épinglez  tous  les  2,5  à  5  cm.  Pour  des  zones  plus  grandes,  comme  la  couture  de  côté  d’un



pantalon, épinglez tous les 7 à 10 cm. 



Bâti à la main : Enfilez votre aiguille et faites un rang de bâti à la main le long du tracé de la couture. 



Bâti à la machine  :  Réglez  la  longueur  de  point  pour  un  long  point  droit  de  4  mm,  et  relâchez  légèrement  la



tension du fil supérieur. Cousez le long du tracé des coutures. N’oubliez pas de remettre la tension du fil supérieur



comme elle était, après avoir fini le bâti. 



Certaines machines à coudre disposent d’une fonction automatique de bâti qui fait des points d’environ 0,5 à 2,5 cm de



long. Si c’est le cas de votre machine, n’hésitez pas à utiliser cette fonction, qui vous fera économiser à la fois du temps



et des efforts. 



Pour  éviter  que  l’aiguille  ne  casse  lors  du  bâti  à  la  machine  ou  de  la  couture,  enlevez  les  épingles  avant  que  le  pied



presseur ne les atteigne, comme illustré par la figure 5-19. 



Si vous travaillez sur un ouvrage très ajusté, ajoutez tous les éléments qui jouent sur la taille du vêtement avant de faire le



bâti  pour  obtenir  une  image  juste  de  ce  que  donnera  l’ouvrage.  Par  exemple,  imaginons  que  vous  travailliez  sur  le



corsage d’une robe, pourvu de pinces et d’épaulettes. Vous devriez commencer par coudre et repasser doucement les



pinces, comme indiqué dans les instructions de couture. Après quoi, vous pourrez épingler les épaulettes, puis bâtir les



coutures latérales ensemble. À ce moment-là, vous pouvez essayer le corsage et avoir ainsi une idée assez juste de ce à



quoi le produit final ressemblera. 







Figure 5-19 : Enlevez



toutes les épingles avant



que le pied presseur de la



machine à coudre ne les



atteigne. 







 La couture des boutons



Nombreux sont ceux pour qui coudre un bouton représente le premier pas dans le monde de la couture. C’est en effet



une bonne introduction parce que cette opération montre l’importance de la technique dès que l’on utilise une aiguille et



du fil, même pour un aussi petit ouvrage. 



En cousant correctement un bouton, ce que vous pouvez faire soit à la main, soit à la machine à coudre, vous pouvez



éviter  de  le  perdre.  Si  je  dois  remplacer  ou  déplacer  un  seul  bouton,  je  le  fais  à  la  main.  Par  contre,  si  je  réalise  un



ouvrage qui me demande de coudre plusieurs boutons (par exemple l’avant d’une chemise), j’utilise ma machine. 



 À la main



Suivez les étapes ci-dessous pour coudre un bouton de n’importe quelle taille à la main :



1. Marquez l’endroit du tissu où vous voulez placer le bouton, à l’aide d’un feutre pour tissu ou de craie



de tailleur, que vous trouverez dans votre nécessaire à couture. 



2. Tirez une longueur de 45 à 60 cm de fil environ. 



Si vous prenez un fil plus long, il va s’emmêler et pourrait même se casser avant que vous n’ayez fini de coudre le



bouton. 



3. Enfilez l’aiguille (comme décrit dans la section « Ne pas perdre le fil » plus haut dans ce chapitre), en



tirant sur l’une des extrémités du fil pour lui faire rejoindre l’autre, de manière à obtenir un fil double. 



4. Nouez les extrémités du fil comme décrit dans la section « Nouer des liens durables » plus haut dans



ce chapitre. 



5. Piquez l’aiguille à travers le tissu, sur l’endroit, de manière à ce que le nœud se retrouve placé sur la



marque. 



6. Ramenez l’aiguille vers le haut et retraversez le tissu, en faisant un point court (à pas plus de 3 mm



du nœud). 



7. Passez l’aiguille dans le trou gauche du bouton, en poussant fermement sur la surface du tissu, puis



tirez le fil vers le haut, comme illustré par la figure 5-20. 



8. Créez une pièce intercalaire, à l’aide d’un cure-dent, d’une allumette ou d’une aiguille de tapissier, 



que vous placerez sur le bouton entre les trous. 



Cette technique vous permet d’avoir assez de fil pour soulever le bouton du tissu, afin de pouvoir le passer sans



difficulté dans la boutonnière. Cette place supplémentaire créée par la pièce intercalaire est appelée une  tige en fil. 















Figure 5-20 : Enfilez le



bouton sur l’aiguille. 







Si vous cousez un bouton avec une tige (une petite boucle sous le bouton d’un blazer, par exemple), la tige du



bouton sert automatiquement de pièce intercalaire, puisqu’elle soulève le bouton de la surface du vêtement pour



que ce dernier soit plus facile à boutonner. Il n’est alors pas nécessaire d’utiliser un cure-dent. 



9.  Poussez  l’aiguille  à  travers  le  trou  de  droite  (c’est-à-dire  à  l’opposé  du  trou  par  lequel  vous  avez



commencé à coudre, cf. la figure 5-21). Tirez le fil fermement. 







Répétez cette opération, en ressortant l’aiguille par le trou de gauche et en repiquant dans le tissu par le trou de



droite  une  fois  de  plus,  pour  chaque  ensemble  de  trous,  de  manière  à  ce  que  le  bouton  soit  solidement  mis  en



place avec deux passages de l’aiguille. 



Figure 5-21 : Utilisez



une pièce intercalaire



pour faire une tige en fil, 



afin de boutonner le



vêtement plus facilement. 



10. Après avoir cousu le bouton, enlevez le cure-dent. 



11. Piquez l’aiguille dans un trou du bouton, n’importe lequel, de manière à ce qu’elle ressorte entre le



bouton et le tissu. 



Jetez  un  coup  d’œil  entre  le  bouton  et  le  tissu.  Les  fils  d’attache  qui  sortent  du  bouton  et  entrent  dans  le  tissu



constituent la base de la tige en fil. 



12. Faites trois tours de fil autour de ces fils d’attache, pour que la tige en fil soit bien attachée, comme



illustré par la figure 5-22. 







Figure 5-22 : Créez une



tige en fil. 







13. Nouez le fil en passant l’aiguille à travers une boucle de fil formée autour de la tige et en tirant le



fil fermement. 



14. Répétez l’étape 13 et coupez le fil près de la tige. 



 À la machine



Si vous avez plusieurs boutons à poser à la fois, envisagez plutôt de faire travailler votre machine à coudre. Pour utiliser



cette technique, il vous faut un bâton de colle, un pied pour pose de bouton adapté à votre machine, ou un axe de pied



presseur  équipé  d’une  semelle  amovible  (vérifiez  sur  votre  manuel  d’utilisation  si  votre  modèle  dispose  de  cette



fonction). 



Suivez simplement les étapes suivantes :



1. Marquez  l’endroit  du  tissu  où  vous  voulez  placer  le  bouton,  à  l’aide  d’un  feutre  à  tissu  ou  de  craie  de



tailleur, que vous trouverez dans votre nécessaire à couture. 



2. Tamponnez le dos du tissu avec le bâton de colle et placez le bouton sur la marque. 



3. Préparez votre machine avec les réglages suivants :



• Point : Zigzag



• Longueur : 0 mm



• Largeur : 4 mm



• Pied presseur : Pied pour pose de bouton, pied universel ou l’axe du pied sans la semelle



• Griffes d’entraînement : Abaissées



• Position de l’aiguille : Gauche (cf. le chapitre 1)



4. Relevez  le  pied  presseur  et  tournez  le  volant  à  la  main  pour  piquer  l’aiguille  dans  le  trou  gauche  du



bouton. Abaissez le pied presseur ou l’axe du pied. 



Pour un bouton à quatre trous, commencez par les trous les plus éloignés de vous. 



5. Glissez  un  cure-dent,  une  allumette  ou  une  aiguille  de  tapissier  sur  le  bouton,  entre  les  trous  et



perpendiculairement au pied ou à l’axe du pied. 



L’ajout  de  cette  pièce  intercalaire  surélève  le  bouton  de  la  surface  du  tissu,  de  manière  à  ce  qu’il  ait  plus  tard  la



place de passer dans la boutonnière sans la déformer. 



Parfois,  le  pied  presseur  dispose  d’une  petite  rainure  qui  est  très  pratique  pour  maintenir  la  pièce  intercalaire  en



place. 



6. Vérifiez que l’aiguille passe dans chacun des trous du bouton en faisant quelques points zigzag à la main à



l’aide du volant, comme illustré par la figure 5-23. 



Ajustez la largeur de point si nécessaire. 



















Figure 5-23 : Assurez-



vous que l’aiguille passe



bien dans les trous du



bouton. 







7. Appuyez doucement sur la commande au pied et cousez en comptant cinq points : un zig à gauche, un zag



à droite, un zig à gauche, un zag à droite et un dernier zig à gauche. 



Pour  un  bouton  à  quatre  trous,  relevez  le  pied  presseur  et  déplacez  votre  tissu  de  manière  à  ce  que  l’aiguille  se



trouve au-dessus des trous les plus proches de vous. Faites également cinq zigzags pour attacher l’avant du bouton



en place. 



8. Réglez la largeur du point sur 0 (zéro), placez l’aiguille au-dessus de l’un des trous et appuyez de nouveau



sur la commande au pied, en faisant 4 à 5 points dans le même trou. 



Cette étape permet de bien attacher et nouer les fils. 



9. Relevez le pied presseur et enlevez votre tissu, en dévidant une longueur de fil d’environ 18 cm. 



10. Enlevez la pièce intercalaire, qui pourra vous resservir pour d’autres boutons, si nécessaire. 



11. Cousez  les  boutons  suivants,  en  répétant  les  étapes  4  à  10,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  cousu  tous  les



boutons de votre ouvrage. 



12. Tirez le fil de l’aiguille et le fil de la canette entre le bouton et le tissu, afin de pouvoir préparer une tige



de fil, de la manière suivante :



•  Enfilez  les  18  cm  de  fil  qui  restaient  de  l’aiguille  de  la  machine  à  coudre  dans  le  grand  chas



d’une  aiguille  de  tapissier,  et  faites  passer  ce  fil  dans  n’importe  quel  trou  du  bouton,  entre  le



bouton et le tissu. 



• Enfilez les 18 cm de fil restant de la canette dans le grand chas d’une aiguille de tapissier, et



faites passer ce fil à travers le tissu, entre le bouton et le tissu. 



• Enfilez les deux fils dans le chas de l’aiguille et entourez le fil restant autour des fils d’attache



trois fois, pour créer une tige de fil qui gardera le bouton bien attaché. 



 Presser le mouvement… du fer ! 



Quelle est la différence entre le repassage et le pressage ? 



Vous repassez lorsque vous poussez le fer à repasser chaud sur le tissu, d’avant en arrière ou d’un côté à l’autre, 



pour effacer les plis et lisser le tissu. 



Vous  pressez lorsque vous réalisez un mouvement de haut en bas, pour appuyer doucement sur une zone du tissu



et la mettre ainsi à plat. Le pressage est le plus souvent utilisé pour donner une forme lors de la couture ou pour



effacer les plis d’un tissu à mailles. 



Lorsque  vous  effacez  les  plis  sur  des  tissus  à  mailles,  comme  des  tee-shirts,  utilisez  le  mouvement  de  haut  en  bas  du



pressage. Les tissus à maille repassés s’étirent et se déforment, parfois de manière permanente. 



Dans les instructions de La Couture pour les nuls, je vous demande soit de repasser, soit de presser. Désormais, vous



connaissez la différence ! (Pour en savoir plus sur le repassage, reportez-vous au chapitre 1.)















 Pourquoi presser et repasser en cours de couture ? 



La couture modifie la texture du tissu à l’emplacement de chaque point. Les coutures godent souvent un peu à cause du



fil, du tissu, du point utilisé ou bien de la forme des pièces du patron. Du coup, pour qu’une couture ait une bonne allure, 



il faut la lisser au fer. 



Presser  le  tissu,  en  appuyant  le  fer  dessus,  fixer  les  points  qui  ne  font  désormais  plus  qu’un  avec  le  tissu.  Repasser



d’avant  en  arrière  lisse  les  coutures  et  remet  le  tissu  dans  l’état  le  plus  proche  possible  de  ce  qu’il  était  avant  d’être



cousu. Si vous ne pressez pas et ne repassez pas un tissu pendant la réalisation de l’ouvrage, les coutures restent comme



elles sont juste après avoir été faites sur la machine à coudre ou la surjeteuse, et l’ouvrage a l’air pas fini, brut et godé. 



Une jeannette est faite de bois dur, lisse et courbe et ressemble à un coussin de repassage. (Pour en savoir plus sur les



accessoires de repassage, reportez-vous au chapitre 1.) La jeannette est bien plus longue et plus étroite qu’un coussin



de repassage, ce qui fait que vous pouvez la glisser facilement à l’intérieur d’une manche ou d’une jambe de pantalon. Il



est  alors  possible  de  presser  les  grandes  coutures  sans  avoir  à  repositionner  votre  accessoire  quatre  ou  cinq  fois.  La



jeannette complétera à merveille vos accessoires de repassage. 



 Où et quand ça presse



Pressez chaque couture au fer tout de suite après l’avoir faite, ainsi que chaque fois que les instructions de couture vous



indiquent de le faire. 



Utilisez un réglage très chaud, avec vapeur, pour les fibres naturelles comme la soie, le coton, la laine et la toile de lin. 



Utilisez les températures moins élevées pour les tissus synthétiques et artificiels. Selon le modèle de votre fer à repasser, 



il est possible que vous ne puissiez pas utiliser la vapeur à faible température. Si vous hésitez sur ce qui convient le mieux



à votre tissu, faites un test sur une chute en utilisant le fer avec et sans vapeur. 



Faites attention d’utiliser votre fer à repasser à une température correcte par rapport à la nature des fibres de votre tissu. 



(Pour en savoir plus sur la nature des fibres, reportez-vous au chapitre 2). Un fer trop chaud peut faire fondre les fibres



et créer un aspect lustré dont vous ne pourrez pas vous débarrasser. 



Suivez les étapes ci-dessous pour presser une couture au fer :



1. Pressez la couture à plat, les deux côtés ensemble, pour fixer les points dans le tissu. 



2. Repassez la couture depuis l’envers du tissu, pour fixer les points dans le tissu. 



3. Positionnez  le  fer  de  manière  à  presser  le  rentré  de  la  couture,  les  deux  pans  couchés  vers  un  côté, 



depuis le tracé de la couture vers le bord (cf. la figure 5-24). 



4. Sur un coussin de repassage, ouvrez au fer une couture de 1,5 cm et repassez à plat une couture de 0,6



cm, couchée sur l’un des côtés. 































Figure 5-24 : Repassez



le long de la couture pour



fixer les points. Ouvrez



les coutures au fer sur



un coussin de repassage. 



Les  instructions  de  votre  patron  vous  indiqueront  peut-être  de  presser  d’autres  pièces  au  cours  de  votre  ouvrage. 



N’essayez pas de gagner du temps en sautant cette étape. 



Facilitez-vous le repassage en installant vos outils de repassage près de l’endroit où vous cousez. Si vous disposez d’une



chaise sur roulettes, abaissez la planche à repasser de manière à ce qu’il soit facile d’utiliser le fer depuis une position



assise. 



 Repasser les tissus « avec poil »



Les  tissus  «  avec  poil  »,  comme  le  velours,  le  velours  rasé,  le  velours  côtelé  et  la  maille  polaire,  ont  en  commun  une



texture duveteuse que le repassage peut écraser. Respectez les astuces suivantes pour repasser ces tissus :



Maille polaire : Ne la repassez jamais. 



Velours  rasé   :  En  utilisant  beaucoup  de  vapeur,  pressez-le  doucement  sur  l’envers,  en  vous  aidant  d’une



pattemouille. 



Velours côtelé : Pressez et repassez sur l’envers du tissu. 



Velours  d’ameublement   :  Le  velours  d’ameublement  est  destiné  aux  sièges,  par  conséquent  les  poils  ne



s’affaissent pas aussi facilement que le velours utilisé pour la confection ou la veloutine en coton. Néanmoins, mieux



vaut le presser sur l’envers et à l’aide d’une pattemouille. 



Velours : Il suffit presque de regarder le velours pour qu’il s’affaisse. Placez une grande chute de velours ou une



serviette éponge sur la planche à repasser, les poils vers le haut. Disposez le côté poilu du velours que vous voulez



repasser sur le côté texturé de la serviette et pressez l’envers avec soin. 































Chapitre 6



À plate couture



 Dans ce chapitre :



On commence par finir les coutures



S’assurer que les coutures restent en place



Le secret des coutures bien droites enfin révélé



Découdre en cas de problème



Quelques astuces pour donner forme à vos coutures



 P our  simplifier,  vous  faites  une  couture  chaque  fois  que  vous  assemblez  deux  pièces  de  tissu.  Pour  construire  un



ouvrage,  vous  avez  besoin  de  coutures  droites,  de  coutures  arrondies  et  de  coutures  d’angle.  Après  avoir  fait  une



couture, vous la battez… à plate couture ! En fait, vous la forcez à garder sa forme à l’aide de votre fer à repasser, de



vos ciseaux et de votre machine à coudre. 



Toutefois,  avant  d’assembler  deux  pièces  de  tissu,  il  vous  faut  faire  quelques  devoirs  pour  vous  y  préparer.  Aussi



étrange que cela puisse paraître, on commence une couture par les finitions ! 



 On commence par la fin ! 



 Finir  une  couture,  c’est  s’occuper  des  bords  du  tissu  pour  éviter  qu’ils  ne  s’effilochent.  La  finition  d’une  couture  lui



donne, par ailleurs, un air net et élégant. 



Les finitions de couture qui suivent sont prévues pour des textiles tissés. Si vous travaillez sur un tissu à mailles, rendez-



vous directement à la section « Faire des coutures droites » où vous apprendrez à faire la couture et la finition des mailles



en une seule étape. 



 Faire des crans sur les bords



Une manière rapide de terminer une couture consiste à  cranter les bords vifs du tissu. Pour ce faire, on coupe une seule



épaisseur  de  tissu  à  la  fois,  avec  une  paire  de  ciseaux cranteurs,  dont  les  lames  sont  taillées  en  zigzag.  Les  ciseaux



cranteurs marchent très bien sur les tissés, car les lames coupent de petits zigzags bien nets dans le tissu, ce qui empêche



les bords vifs de s’effilocher. 



N’utilisez  pas  de  ciseaux  cranteurs  sur  un  tissu  à  mailles.  Les  lames  accrocheraient  le  tissu  à  tel  point  qu’il  ne



ressemblerait  plus  à  rien.  (Rendez-vous  à  la  section  «  Faire  des  coutures  droites  »  pour  plus  d’informations  sur  les



coutures sur les mailles.)



Ne  coupez  pas  un  ouvrage  à  l’aide  de  ciseaux  cranteurs  en  pensant  gagner  du  temps,  car  ces  découpes  ne  sont  pas



précises. Il vaut mieux couper les pièces de votre patron avec vos ciseaux de tailleur et ensuite, lorsque vous enlevez le







patron papier, couper aux ciseaux cranteurs les bords vifs de chaque pièce du patron, une épaisseur de tissu à la fois. 



 Avec la machine à coudre ou la surjeteuse



On finit les bords bruts en les  surfilant, de manière à ce que le rentré de l’ourlet (le tissu depuis la couture jusqu’au bord



coupé) ne s’effiloche pas jusqu’à la  ligne de couture (la ligne de points qui joint les pièces de tissu ensemble). Les tissés



s’effilochent, ce qui fait que vous devez finir leurs bords en faisant des points à la machine ou à la surjeteuse. Les mailles



ne  s’effilochent  pas,  mais  leurs  bords  ont  parfois  tendance  à  s’enrouler  et  sont  difficiles  à  remettre  à  plat  au  fer  à



repasser. On s’occupe donc des coutures d’une manière un peu différente (cf. « Assembler les tissus », plus loin dans ce



chapitre). 



Suivez simplement les étapes ci-dessous pour finir les bords d’un tissé, comme illustré par la figure 6-1 :



1. Réglez votre machine à coudre comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Largeur : 5 à 6 mm



• Pied presseur : Universel



Figure 6-1 : La plupart



des machines à coudre



proposent le point zigzag



piqué (à gauche) et le



point de surjet à trois fils



(à droite). 







Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la comme suit :



• Point : Surjet à trois fils



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Standard



2. Sur l’endroit ou sur l’envers, commencez à coudre ou à surjeter le bord vif, en guidant le tissu de manière



à ce que les points l’attrapent sur la gauche, et en piquant juste le bord à droite. 



Comme ces points sont utilisés pour finir le bord du tissu plutôt que pour faire une couture, il est inutile de faire de



point  arrière.  (Pour  plus  d’informations  au  sujet  du  point  arrière,  reportez-vous  à  la  section  «  Attachez  vos



coutures ».)



 Attachez vos coutures



Lorsque vous faites une couture au point droit, il vous faut attacher les fils au début et à la fin, de manière à ce qu’ils ne



soient  pas  tirés  pendant  la  réalisation  de  l’ouvrage.  Vous  pouvez  empêcher  les  fils  de  ressortir  de  deux  manières



différentes :



















en faisant un point arrière au début et à la fin de chaque couture ; 



en nouant les fils. 



 Un point arrière ou pas ? 



La  plupart  des  machines  disposent  d’un  bouton,  d’un  levier  ou  d’un  autre  moyen  pour  faire  un  point  arrière  (cf.  le



chapitre 1). Pour fixer une couture ainsi, il suffit de faire les deux ou trois premiers points, puis d’appuyer sur le bouton



du point arrière. La machine se met automatiquement à coudre en arrière jusqu’à ce que vous relâchiez le bouton. Faites



des points arrière au début et à la fin d’une ligne de couture (cf. la figure 6-2) et vos points seront aussi bien attachés que



nécessaire. 



Figure 6-2 : Maintenez



en place vos coutures



avec le point arrière. 







N’utilisez  le  point  arrière  que  lorsque  vous  faites  un  point  droit.  Le  point  arrière  utilisé  avec  un  point  zigzag,  voire  un



point plus complexe, aurait pour conséquence de former une boule de fil et des nœuds que vous ne pourriez pas défaire, 



et cela pourrait même endommager votre machine. 



Parfois, on ne sait pas si un vêtement nous ira tant qu’il n’est pas cousu et que l’on ne l’a pas essayé. Si vous n’êtes pas



sûre de vouloir des coutures permanentes, contentez-vous de les coudre sans point arrière et laissez une longueur de fils



déliée à chaque extrémité. Il est plus facile d’enlever des points sur lesquels on n’a pas fait de point arrière. 



 Nouer les fils



Il est possible que vous souhaitiez nouer les fils plutôt que de faire un point arrière, par exemple à la pointe d’une pince, 



à chaque extrémité d’une ligne de surpiqûres ou sur l’ourlet d’une manche. Les fils noués sont moins volumineux, ce qui



est important à la pointe d’une pince, et ils ont tout simplement meilleure allure que le point arrière. 



Pour faire un nœud, relevez le pied presseur, enlevez le tissu et coupez le fil en gardant une longueur d’au moins 20 cm. 



Ensuite, sur l’envers de la ligne de couture, tirez sur le fil de la canette. Le fil tiré forme une boucle sur l’envers du tissu. 



À  présent,  attrapez  la  boucle  et  tirez  jusqu’à  ce  que  les  deux  fils  se  retrouvent  du  même  côté  du  tissu.  Nouez  les  fils



comme suit :



1. En  commençant  par  les  longueurs  de  fil  d’une  vingtaine  de  centimètres,  maintenez  les  fils  ensemble  et



formez une boucle comme illustré par la figure 6-3a. 



2. Ramenez les deux fils autour de la boucle et passez-les dedans, en plaçant la boucle à la base du point



comme illustré par la figure 6-3b



3. En tenant les fils avec le pouce, tendez-les bien de manière à ce que la boucle forme un nœud à la base du



tissu sur la ligne de couture, comme illustré par la figure 6-3c. 























Figure 6-3 : Nouez les



fils pour qu’ils ne



s’effilochent pas. 







Les rentrés de couture moyens



Sur les pièces des patrons, les rentrés de couture sont indiqués par une ligne qui vous montre où assembler les



pièces du patron. En général, vous pouvez compter sur les rentrés de coutures suivants, qui sont des standards



en couture :



1,5 cm pour les textiles tissés ; 



1,2 cm pour les ouvrages de décoration intérieure ; 



0,6 cm pour les tissus à mailles. 



Regardez  sur  les  instructions  de  votre  ouvrage  si  vous  n’êtes  pas  sûre  du  rentré  de  couture  dont  vous  avez



besoin pour cet ouvrage en particulier. 



 Assembler les tissus



Faire une couture, c’est un peu comme conduire une voiture. En fait, j’ai passé mon permis de conduite de machine à



coudre avant même de savoir coudre un point (et, d’ailleurs, de savoir conduire une voiture !). Il a fallu que je prouve



que je pouvais contrôler la machine, c’est-à-dire que je pouvais la démarrer, l’arrêter, la manœuvrer dans les courbes



intérieures et extérieures, et tourner dans les angles sans incident. Heureusement, je n’ai pas eu à faire de créneaux ! 



Considérez  la  section  suivante  comme  votre  test  de  conduite,  et,  pied  au  plancher,  appuyez  sur  la  pédale  pour  faire



quelques coutures. 



 Faire des coutures droites



Pour que vos coutures soient droites à chaque fois, suivez les étapes ci-dessous :



1. Réglez votre machine ainsi, pour les textiles tissés :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel















Réglez votre machine ainsi, pour les tissus à mailles :



• Point : Zigzag



• Longueur : 1 à 2 mm



• Largeur : 1,5 à 2 mm



• Pied presseur : Universel



Cette  technique  traditionnelle  de  couture  est  essentiellement  utilisée  sur  les  tissés,  pour  lesquels  on  prévoit  un



rentré d’ourlet de 1,5 cm. Pour les mailles, on fait des coutures de 0,6 cm ; et la couture et le surfilage se font en



même temps, comme je vous le montrerai dans la section « Coudre des coutures de 0,6 cm » plus loin. 



2.  Disposez  vos  pièces  de  patron  et  épinglez-les  de  manière  à  ce  que  les  tissus  soient  endroit  contre



endroit. 



À  partir  de  maintenant,  lorsque  vous  verrez  indiqué  «  endroit  contre  endroit   »,  vous  saurez  de  quoi  je  veux



parler. Utilisez autant d’épingles qu’il vous en faudra pour maintenir les bords ensemble, de manière à ce qu’ils ne



glissent  pas.  Plus  vous  aurez  d’expérience  en  couture,  et  plus  vous  saurez  estimer  le  nombre  d’épingles



nécessaires pour tel ou tel travail. 



Pour enlever les épingles facilement, piquez-les perpendiculairement à la ligne de couture, de manière à ce que la



tête des épingles se retrouve vers votre main dominante et que les épingles entrent ou sortent du tissu à environ



0,6  cm  du  bord  du  tissu.  (Pour  plus  d’informations  sur  l’utilisation  des  épingles  en  couture,  reportez-vous  au



chapitre 5.)



3. Placez la couture sous le pied presseur et alignez le bord du tissu avec la ligne de couture adéquate, 



parmi celles qui sont marquées sur la plaque à aiguille. 



Sur la plaque à aiguille, cherchez la série de lignes à droite de l’aiguille. Selon les machines, ces lignes peuvent être



identifiées comme à 1,5 cm, à 1,2 cm, etc. Parfois, on trouve de simples lignes sans indication. Placez le volume



du  tissu  sur  la  gauche  et  alignez  les  bords  vifs  du  tissu  sur  la  ligne  des  1,5  cm.  Si  vous  avez  tout  bien  aligné, 



l’aiguille doit être placée de manière à piquer le tissu précisément sur la ligne de couture à 1,5 cm. 



Si votre plaque à aiguille ne comporte que des traits sans marquage, placez votre mètre-ruban sous l’aiguille de



manière à ce que la longueur du mètre se trouve à gauche. Piquez l’aiguille dans le mètre sur la marque des 1,5



cm et abaissez le pied presseur. Assurez-vous que l’extrémité la plus courte du mètre soit alignée avec le trait des



1,5 cm de la plaque à aiguille. Repérez alors quelle ligne se trouve à 1,5 cm, ou bien placez un bout  de  ruban



adhésif, aligné sur le bord du mètre, sur la ligne des 1,5 cm. 



4. Abaissez le pied presseur sur le tissu et piquez, en faisant un point arrière au début et à la fin de la



couture.  (Pour  en  savoir  plus  sur  le  point  arrière,  reportez-vous  à  la  section  «  Un  point  arrière  ou



pas ? », plus haut dans ce chapitre.)



Si  votre  aiguille  pique  une  épingle,  toutes  deux  peuvent  casser  tout  en  envoyant  des  fragments  dangereux  tout



autour de la machine. À moins que vous n’envisagiez de porter des lunettes de sécurité pour coudre, pensez à



enlever les épingles avant de piquer dessus. 



Ralentissez lorsque vous amorcez un arrondi. En utilisant la plaque à aiguille, guidez les bords le long de la ligne



adéquate pour rester à une distance régulière tout au long de la courbe. 



5. Pressez les coutures à plat, les deux côtés ensemble. Sur l’envers, ouvrez la couture au fer. (Pour



plus d’informations sur le repassage, reportez-vous au chapitre 5.)



Pour qu’un écossais soit parfaitement raccordé, placez une épingle sur une ligne de couleur sur deux, la première épingle



orientée vers la gauche et la suivante vers la droite, comme illustré par la figure 6-4. (Pour plus d’informations sur les



raccords des écossais, reportez-vous au chapitre 4.) Comme pour n’importe quelle couture, souvenez-vous d’enlever











les épingles avant de passer dessus avec l’aiguille. 



Figure 6-4 : Épinglez les



écossais pour faire des



raccords parfaits. 







 Prendre un tournant



En voiture, devant un tournant, vous ralentissez et vous vous arrêtez. Vous regardez de chaque côté et seulement alors, 



vous  tournez.  C’est  la  même  chose  en  couture.  Suivez  les  étapes  ci-dessous  pour  faire  de  beaux  angles  à  tous  les



coups :



1. Sur  l’envers  du  tissu,  marquez  l’angle  d’un  point  au  feutre,  afin  de  savoir  exactement  où  vous  arrêter



pour tourner. 



Lorsque  vous  aurez  cousu  plusieurs  fois  des  angles,  vous  saurez  évaluer  où  vous  arrêter  de  coudre  pour  tourner, 



sans avoir à marquer le coin au préalable. 



2. Lorsque vous approchez de l’angle, ralentissez et arrêtez-vous, l’aiguille piquée dans le tissu. 



3. En laissant l’aiguille dans le tissu, relevez le pied presseur et faites pivoter le tissu autour de l’aiguille, de



manière à ce que l’autre bord du tissu s’aligne avec la ligne adéquate sur la plaque à aiguille. 



4. Abaissez le pied presseur et recommencez la couture. Facile, non ? 



 Faire des coutures de 0,6 cm



Lorsque vous cousez un tee-shirt, un sweat ou tout vêtement de sport en jersey, il est courant de faire une couture de



0,6 cm, puis de la repasser couchée sur un côté. 



Certains patrons vous indiquent de prévoir un rentré de couture de 0,6 cm ; d’autres conseillent 1,5 cm. Si le patron sur



lequel vous travaillez recommande un grand rentré, suivez ce conseil jusqu’à l’essayage, vous réduirez le rentré plus tard. 



Font exception les zones où vous appliquez des bords-côte au col et aux poignets ; dans ce cas, coupez-les à 0,6 cm



avant  de  coudre.  Vous  pouvez  faire  des  coutures  de  0,6  cm  en  une  ou  deux  étapes,  suivant  les  capacités  de  votre



machine à coudre. 



Cette technique pour coudre les tissus à mailles est appelée la méthode en deux étapes, parce que vous faites la couture



en deux passages distincts sur la machine à coudre. Cela marche bien pour la plupart des tissus qui utilisent un rentré de



couture de 1,5 cm qui est ensuite coupé à 0,6 cm après la couture. 



Suivez les étapes ci-dessous pour faire des coutures à 0,6 cm :



1. Réglez votre machine à coudre comme suit :



• Point : Zigzag



• Longueur : 2,5 à 3 mm







• Largeur : 1,5 à 2 mm



• Pied presseur : Universel



2. Placez vos pièces de patron et épinglez-les endroit contre endroit. 



3. Placez la couture sous le pied presseur pour que l’aiguille couse à 1,5 cm du bord vif et piquez. 



4. Réglez votre machine à coudre comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Largeur : 4 à 5 mm



• Pied presseur : Universel



5. En vous guidant sur la droite immédiate des minuscules points de zigzag, cousez un second rang au point



zigzag piqué, comme illustré par la figure 6-5. 



Si vous utilisez un rentré d’ourlet de 1,5 cm, coupez le surplus de tissu jusqu’aux points, en veillant bien à ne pas



toucher ceux-ci. 



6. Pressez la couture couchée sur un côté. 



Pour plus de détails sur la manière de presser les coutures, reportez-vous au chapitre 5. 



Figure 6-5 : Une couture



de 0,6 cm en deux



étapes. 







 Faire des coutures de 0,6 cm à la surjeteuse



Vous pouvez surjeter des coutures de 0,6 cm en une seule étape sur votre surjeteuse, en utilisant le point de surjet à



quatre fils. Le point droit, sur le rentré de l’ourlet, constitue une sécurité. Si une couture saute, la rangée supplémentaire



de points l’empêchera de se défaire complètement et de s’effilocher. 



1. Réglez votre surjeteuse comme suit :



• Point : Surjet à quatre fils



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 4 à 5 mm



• Pied presseur : Standard



2. Placez  votre  couture  endroit  contre  endroit,  et  épinglez-la,  de  manière  à  ce  que  les  épingles  soient



parallèles à la ligne de couture, à environ 2,5 cm du bord coupé. 



Ainsi, vous n’allez pas passer par accident sur les épingles, ce qui abîmerait votre surjeteuse. 



3. Surjetez la couture, en guidant le bord vif soit sur la ligne de 0,6 cm, soit sur celle de 1,5 cm, sur la plaque



à aiguille de votre surjeteuse. 



La surjeteuse coupe automatiquement le surplus du rentré de l’ourlet, ce qui donne une couture bien finie de 0,6 cm



(cf. la figure 6-6). 











Figure 6-6 : Une couture



de 0,6 cm faite avec une



surjeteuse. 







L’ entraînement différentiel est une fonction que proposent de nombreuses surjeteuses et qui permet de ne pas étirer



plus que nécessaire les tissus extensibles. Sans l’entraînement différentiel, les coutures surjetées sur les tissus à mailles



peuvent se déformer et s’allonger, ce qui compromet l’allure et l’ajustement du vêtement. Si vous êtes à la recherche



d’une nouvelle surjeteuse, choisissez un modèle équipé de cette fonction. Consultez votre manuel d’utilisation pour voir



comment cela fonctionne. 



 Coudre un bord-côte tricoté



Les bandes tricotées que l’on voit sur le col et les poignets des tee-shirts ou des sweats sont appelées  bords-côte. Le



type de bord-côte que je préfère est fait d’un mélange de spandex et de coton ou de nylon (pour en savoir plus sur les



fibres  et  les  tissus,  reportez-vous  au  chapitre  2),  qui,  malgré  de  nombreux  lavages  et  une  utilisation  intensive,  ne  se



déforme pas et ne poche pas. 



Les étapes suivantes vous montrent comment créer la couture la plus plate et la plus invisible possible sur un bord-côte :



1. Coupez le bord-côte comme indiqué dans votre patron. 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Surjet



• Longueur : Maximale



• Largeur : 5 à 6 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



3. En  utilisant  un  rentré  de  couture  de  1,5  cm,  cousez  le  bord-côte  de  manière  à  former  un  cercle,  en



réunissant les largeurs, comme illustré par la figure 6-7. 



4. Pressez la couture couchée sur un côté, à l’aide de vos doigts, puis tournez le bord-côte de manière à ce



qu’il forme un cercle, avec la couture sur l’intérieur de la bande. 











Figure 6-7 : La couture



d’un bord-côte tricoté. 







 Coudre ou surjeter un bord-côte dans une ouverture



Lorsque vous verrez à quel point appliquer un bord-côte dans une ouverture est facile et rapide, vous aurez envie d’en



ajouter partout ! 



Suivez les étapes ci-dessous pour attacher votre bord-côte comme une pro :



1. Pliez  la  bande  de  bord-côte  en  deux,  dans  la  longueur,  de  manière  à  ce  que  la  couture  se  trouve  à



l’intérieur de la bande. 



Si  le  bord-côte  s’enroule  et  que  vous  avez  du  mal  à  le  manipuler,  réunissez  les  bords  vifs  au  point  de  bâti  (cf.  le



chapitre 5), en utilisant un point zigzag d’une longueur de 4 mm et d’une largeur de 4 mm. 



2. À l’aide d’épingles, divisez l’ouverture en quarts. 



Sur un col arrondi, par exemple, les épingles marquent le milieu devant, la couture d’épaule gauche, le milieu dos et



la couture d’épaule droite. C’est ce que l’on appelle  marquer les quarts. 



Tant  que  vous  n’avez  que  peu  de  pratique,  vous  trouverez  peut-être  plus  facile  de  marquer  le  bord-côte  et



l’ouverture en huit parties égales, plutôt qu’en quatre. 



3. Marquez  les  quarts  du  bord-côte,  en  vous  assurant  que  la  couture  sera  placée  au  milieu  dos  de



l’ouverture. 



4. Alignez le bord-côte  et  l’ouverture,  endroit  contre  endroit,  de  manière  à  ce  que  les  épingles  coïncident, 



puis épinglez le bord-côte sur l’ouverture, comme illustré par la figure 6-8. 



5. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Surjet



• Longueur : Maximale



• Largeur : 5 à 6 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



Réglez votre surjeteuse comme suit :



• Point : Surjet à quatre fils



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 4 mm



• Pied presseur : Standard



6.   Piquez  pour  faire  une  couture  à  0,6  cm  avec  votre  machine  à  coudre  ou  votre  surjeteuse  (cf.  la



section « Assembler les tissus » plus haut dans ce chapitre). 







Figure 6-8 : La couture



d’un bord-côte sur une



ouverture. 







 Lorsqu’il faut en découdre



Vous  pensez  peut-être  que  si  vous  cousez  avec  beaucoup  d’attention,  vous  ne  ferez  pas  d’erreurs  et  n’aurez  rien  à



défaire… Faux ! Découdre fait partie de la couture, quel que soit votre niveau d’expérience. En revanche, j’ai une règle :



je ne découds que ce que je ne peux vraiment pas supporter. Il arrive que l’erreur soit encore pire lorsque l’on a tenté



de  la  réparer  qu’avant  de  découdre.  Je  vous  conseille  donc  d’attendre  le  lendemain  et  de  regarder  à  nouveau  votre



ouvrage après une bonne nuit de sommeil, pour décider si cet effort supplémentaire vaut le coup. 



À présent que vous savez quand il faut découdre, examinons les manières de le faire facilement. Mes deux méthodes



préférées consistent à utiliser un découseur (reportez-vous au chapitre 1 pour en savoir plus sur les découseurs) et à tirer



le fil de l’aiguille et le fil de la canette. 



Un  découseur a une pointe très tranchante qui permet de soulever un point du tissu, ainsi qu’un bord équipé d’une lame, 



pour couper le fil en un mouvement sans heurt. 



Faites passer la pointe du découseur sous le point et coupez le fil. Après avoir coupé le point, ouvrez la couture d’une



petite saccade, jusqu’au point suivant. Coupez ce point avec le découseur et ouvrez à nouveau la couture jusqu’à ce que



vous ayez décousu tout ce que vous souhaitiez défaire (cf. la figure 6-9). 











Figure 6-9 : Défaites les



points dont vous ne



voulez pas à l’aide d’un



découseur. 







Ce petit outil est assez affûté pour couper le tissu. Ne poussez pas le découseur à travers toute une ligne de points d’un



coup ou vous pourriez passer à travers le tissu, juste à côté de la ligne de couture, ce qui est quasiment impossible à



réparer. 



Si vous préférez découdre les points sans l’aide d’un découseur, suivez les étapes ci-dessous :



1. Détendez les points afin d’obtenir une longueur de 5 cm de fil environ. 



2. En tenant votre tissu d’une main, rejetez brusquement votre longueur de fil en arrière, vers la ligne de



points, de l’autre main. 



Ce mouvement défait quatre à six points d’un coup. 



3. Retournez votre tissu dans l’autre sens et tirez sur la longueur du fil de canette. 



4. Jetez en arrière le fil de la canette, en tirant sur les points, ce qui défait à nouveau quatre à six points. 



5. Continuez à tirer sur le fil supérieur et le fil de canette jusqu’à ce que vous ayez décousu tout ce que vous



souhaitiez. 



 Donner une forme aux coutures arrondies



Avez-vous déjà entendu dire que tout se joue dans les détails ? Dans le domaine de la couture, rien n’est plus vrai. La



couture serait merveilleuse (quoique plutôt ennuyeuse) si toutes les coutures étaient droites. Mais cela ne se passe pas



comme cela. Dans cette section, vous allez voir comment vous y prendre pour forcer les coutures arrondies à prendre



forme à l’aide de votre machine à coudre et de vos ciseaux. Vous utiliserez souvent ces techniques, alors n’hésitez pas à



mettre un marque-page ici, pour vous y référer facilement. 



 Avec votre machine à coudre



La technique des  coutures de soutien est utilisée sur une épaisseur simple de tissu, à l’intérieur du rentré de la couture, 



pour empêcher les bords arrondis de s’étirer et de se déformer lorsque l’on travaille sur un ouvrage. 



Faites une couture de soutien sur les encolures, emmanchures et autres bords coupés dans le biais (Pour en savoir plus



sur le biais, reportez-vous au chapitre 4.)



Pour faire une couture de soutien sur un bord, utilisez un point droit ordinaire et faites un rang de couture à 1,2 cm du



bord vif, comme illustré par la figure 6-10. Si vous n’êtes pas sûre de savoir si vous devez faire une couture de soutien



sur une zone, reportez-vous aux instructions de couture de votre patron. 











Figure 6-10 : Faites une



couture de soutien pour



empêcher le tissu de



s’étirer tandis que vous



le manipulez. 







La  piqûre arrière est une ligne de points que l’on trouve sur le dessous d’un ouvrage, ou à l’intérieur, près de la ligne de



couture. On fait une piqûre arrière sur les cols et les revers de manière à ce qu’ils gardent bien leur forme et s’adaptent à



l’ouverture dans laquelle on les coud. Les piqûres arrière ne sont pas visibles, mais si elles n’existaient pas, les revers des



cols  et  des  emmanchures  sortiraient  de  leurs  ouvertures,  tandis  que  les  coutures  des  cols  rouleraient  et  seraient…  eh



bien… affreuses ! 



Pour finir les coutures arrondies, comme celles d’une emmanchure ou d’une encolure, on utilise une autre pièce de tissu



que  l’on  appelle  une  parementure. Après  avoir  cousu  la  parementure  sur  la  ligne  de  l’encolure  ou  de  l’emmanchure, 



pressez le rentré de la couture couché sur un côté, vers la parementure. Ensuite, faites une piqûre arrière sur le rentré de



la couture, afin de comprimer le volume créé par l’épaisseur conséquente du rentré de la couture, ce qui lui permettra de



suivre la forme des arrondis. 



Vous pouvez faire une piqûre arrière avec un point droit, mais le volume ne sera sans doute pas assez comprimé. 



L’utilisation d’un zigzag piqué aplatit bien mieux le rentré de la couture et donne un très beau fini aux bords. 



Pour faire une piqûre arrière, suivez les instructions ci-dessous :



1. Après avoir fait la couture concernée, pressez au fer tout le rentré de la couture couché sur un côté. 



Pour une encolure ou une emmanchure dont la parementure est cousue sur l’ouverture, pressez le rentré de couture



vers la parementure. 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Largeur : 4 à 5 mm



• Pied presseur : Universel



3. Placez le tissu sur l’endroit sous le pied presseur, de manière à ce que l’ouverture du rentré de la couture



soit placée d’un côté ou de l’autre de l’aiguille, comme illustré par la figure 6-11. 



Figure 6-11 : Les



piqûres arrière gardent



vos parementures bien



alignées. 







Quel côté ? Le côté où vous avez pressé au fer le rentré de la couture. Lorsque l’endroit de l’ouvrage est vers le



haut et que vous pressez la couture vers la droite, l’aiguille devrait être sur la droite de la ligne de couture. Lorsque



vous pressez la couture vers la gauche, l’aiguille devrait être du côté gauche de la ligne de couture. 



4. Piquez en guidant l’aiguille pour qu’elle se retrouve à 0,2 cm de la ligne de couture, lorsqu’elle passe sur



la gauche du point. 















Lorsque vous piquez, maintenez la parementure et le rentré de la couture de la main droite avec votre pouce, sous la



parementure. En jetant régulièrement un coup d’œil sous le tissu, vérifiez que vous poussez bien le rentré de la couture



du côté de la parementure. Ainsi, tout le volume du rentré de la couture sera bien pris par la piqûre arrière. 



On peut aussi  surpiquer le bord, ce qui consiste à faire une surpiqûre très près du bord fini (c’est-à-dire coudre sur le



dessus ou l’endroit du tissu). On voit des bords surpiqués sur les cols, les poignets, les poches, les tailles, les pattes à



l’avant des chemises et sur d’autres bords où l’on souhaite obtenir un résultat apprêté et ajusté. Même s’il est possible



de surpiquer les bords avec un pied presseur universel, faire une ligne droite n’est pas aisé parce que vous cousez tout



près du bord du tissu. 



Cette  technique  utilise  le  pied  à  ourlet  invisible  (cf.  le  chapitre  1)  comme  guide,  ce  qui  permet  de  piquer  le  bord  de



manière rapide, précise et professionnelle. 



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied à ourlet invisible ou bordeur



• Facultatif : Aiguille positionnée à gauche (reportez-vous à votre manuel d’utilisation)



2. Placez le guide du pied le long du bord fini et piquez, comme illustré par la figure 6-12. 



Au lieu de faire un point arrière, tirez sur les fils sur l’arrière et nouez-les. (Pour plus d’informations, voir « Nouez les



fils », plus haut dans ce chapitre.)



Figure 6-12 : Avec un



pied adéquat, surpiquer le



bord est simple comme



bonjour. 







Si vous n’avez ni pied à ourlet invisible, ni aiguille à position variable, placez le tissu sous le



pied presseur de manière à ce que, lorsque l’aiguille pique le tissu, le bord du tissu se trouve à



0,2 cm de l’aiguille. Prêtez bien attention à l’endroit où se trouve le tissu par rapport au pied



(cela peut être au bord du trou de l’aiguille, là où vous voyez une ligne sur le pied ou bien là



où le pied change de direction). En cousant lentement, guidez le bord du tissu par rapport à



ce repère sur le pied. 















 Avec vos ciseaux



 Entailler une couture jusqu’à la couture de soutien où la ligne de couture permet de relâcher le rentré de couture sur



l’intérieur  d’un  arrondi,  ce  qui  le  rend  assez  flexible  pour  qu’il  s’ouvre  et  se  déploie.  Ainsi,  après  avoir  cousu  la



parementure  de  l’emmanchure  ou  de  l’encolure,  par  exemple,  celle-ci  se  tourne  sans  problème  vers  l’intérieur  du



vêtement. Si vous ne coupez pas la couture, lorsque vous tournerez la parementure vers l’intérieur de l’emmanchure ou



le bord du col, la couture sera raide et épaisse, et les parementures ressortiront de l’ouverture. 



Prenez  des  ciseaux  aux  extrémités  bien  pointues  et  faites  des  entailles  dans  le  tissu,  perpendiculairement  à  la  ligne  de



couture et jusqu’à 0,2 cm de la couture de soutien ou de la ligne de couture, comme illustré par la figure 6-13.   Plutôt



que  de  garder  le  rentré  de  la  couture  fermé  et  de  couper  les  rentrés  de  couture  simultanément,  coupez  chacun



séparément,  en  alternant  les  entailles  de  part  et  d’autre  de  la  ligne  de  couture.  Cette  technique  de  coupe  infaillible



capitonne le rentré de la couture, ce qui crée la couture arrondie la plus douce qui soit. 



 Cranter une couture jusqu’à la couture de soutien ou la ligne de couture, c’est l’opération inverse : on réduit le volume



du rentré de la couture sur l’extérieur d’un arrondi, comme le bord extérieur d’un col ou d’une couture princesse (cf. la



figure 6-13). 



Figure 6-13 : Couper et



cranter une couture. 







Crantez un rentré de couture en découpant de petites pièces de forme triangulaire dans le tissu. Plutôt que de tenir le



rentré de couture fermé et de cranter les deux rentrés de couture simultanément, utilisez les extrémités de vos ciseaux



pour couper des crans dans chacun des rentrés, en alternant les crans de part et d’autre de la ligne de couture. Coupez



chaque cran à environ 0,2 cm de la ligne de couture. 



Découpez  de  petits  crans  dans  les  petites  courbes,  espacés  de  0,6  à  1,2  cm.  Coupez  de  plus  grands  crans  sur  les



arrondis plus grands, espacés de 1,2 à 2 cm. 



Lorsque vous aurez un peu plus d’expérience, vous vous apercevrez qu’il vaut souvent mieux couper un grand nombre



de petits crans, que quelques gros. Ainsi, lorsque vous cousez, crantez, tournez et pressez au fer la zone concernée, le



rentré de la couture est ajusté et doucement pressé. Il n’y a pas de surépaisseur non désirée. 



Lorsque vous crantez un bord, ne coupez pas le tissu jusqu’à la ligne de couture. 



Ma méthode favorite pour cranter un bord sur un tissu fin ou moyennement épais est d’utiliser mes ciseaux cranteurs. Je



rogne ou nivelle la couture avec les ciseaux cranteurs, en coupant jusqu’à 0,2 cm de la ligne de couture. Les ciseaux



cranteurs font automatiquement des crans sur le bord, ce qui me fait faire d’une pierre deux coups. 



Ne confondez pas les crans qui sont des repères marqués sur le patron papier et les crans que vous découpez sur le



rentré de la couture, sur l’extérieur d’un arrondi. (Pour plus d’informations sur les crans et les repères, reportez-vous au



chapitre 4.) Même si l’on utilise le même mot, il représente deux concepts bien distincts en couture. 







 Réduire  les  coutures  permet  de  supprimer  le  volume  d’un  rentré  de  couture  que  l’on  coud,  puis  que  l’on  tourne  sur



l’endroit de manière à ce que la ligne de couture se trouve sur le bord. Recoupez aussi proche de la ligne de couture que



possible, en ne laissant du rentré de couture que ce qu’il faut pour que les points ne se défassent pas (cf. la figure 6-14). 



Figure 6-14 : Supprimez



le volume des coutures



en les recoupant. 



























Chapitre 7



Des ourlets sans bourrelet



 Dans ce chapitre :



Des ourlets qui marquent



Travailler avec un rentré d’ourlet



Finir les bords vifs d’un ourlet



L’ourlet invisible à la main et à la machine



Astuces pour ourler les mailles



 A vez-vous déjà acheté un pantalon qui est finalement resté dans votre penderie, en attendant que vous le raccourcissiez



comme prévu ? Est-il déjà arrivé que les vêtements de vos enfants deviennent trop petits avant même que vous n’ayez



eu le temps de les ourler ? Si c’est courant dans votre famille, ce chapitre est pour vous. Les trucs, astuces et techniques



que je vais vous donner sont mes préférés concernant les ourlets. Ainsi, vous n’aurez plus à repousser sans cesse cette



corvée la prochaine fois que vous aurez un ourlet à faire ou à refaire. 



Mais, pour commencer, qu’est-ce qu’un ourlet ? Pourquoi en a-t-on besoin ? Un ourlet est un bord de tissu retourné, 



maintenu en place par une couture en bas des jupes, pantalons, shorts, manches et rideaux. Non seulement les bords



sont plus nets, mais l’ourlet leur ajoute du poids, ce qui fait que le vêtement ou le rideau tombe mieux avec un ourlet que



sans. 



 C’est en ourlant que l’on devient « ourleur »



Avant de pouvoir coudre un ourlet, il faut le marquer. Pour qu’il soit partout à la même distance du sol, il vous faudra de



l’aide. (Mon mari, bien que peu enthousiaste, est devenu un assistant très précieux une fois qu’il a compris ce qu’il devait



faire.) Il y a deux rôles à jouer lorsque l’on marque les ourlets : celui de « l’ourlé » et celui de « l’ourleur ». 



 Si vous êtes l’ourlé



En tant qu’ourlé, vous portez le vêtement et l’ourleur marque l’ourlet à votre taille. Voici ce que vous avez à faire :



1. Essayez  le  vêtement,  en  portant  les  sous-vêtements  et  les  chaussures  que  vous  comptez  réellement



porter avec. 



La plupart d’entre nous n’étant pas exactement symétriques, il nous faut essayer le vêtement. Enfilez-le sur l’endroit, 



sinon l’ourleur va mesurer l’ourlet pour qu’il aille parfaitement… sur l’envers ! 



2. Placez-vous sur un sol dur, une table ou un tabouret. 



Un tapis pourrait biaiser les mesures. 



3. Tenez-vous bien droit, les mains pendues à vos côtés, sans serrer les genoux. 



Il m’est arrivé une fois de serrer les genoux et je suis tombée dans les pommes ! 



 Si vous êtes l’ourleur



En tant qu’ourleur, votre travail consiste à mesurer l’ourlet du vêtement porté par l’ourlé et à le marquer. Voici ce que



vous avez à faire :



1. Trouvez une longueur d’ourlet qui vous convienne en l’épinglant de manière temporaire. 



Si vous ourlez une jupe ou une robe, il n’est pas nécessaire d’en épingler tout le tour. Contentez-vous d’environ 30



cm à l’avant, juste pour vous assurer d’avoir la bonne longueur. 



Si vous ourlez un pantalon, épinglez temporairement la ligne de l’ourlet de manière à ce que les plis tombent juste au-



dessus des chaussures. Vous pouvez ourler un pantalon à la longueur qui vous convient. Si vous avez un pantalon



préféré, prêtez attention à son ourlet et comparez-le avec votre ouvrage. Épinglez les deux ourlets, de manière à ce



qu’ils soient identiques au talon et sur les plis. Ensuite, passez directement à la section « La finition des bords vifs des



ourlets », plus loin dans ce chapitre. 



En  épinglant  une  partie  du  vêtement  à  la  bonne  longueur,  de  manière  temporaire,  vous  marquez  un  pli,  qui  vous



permet ensuite de mesurer l’ourlet pour le reste du vêtement avec bien plus de précision. 



2. À l’aide d’un mètre rigide, mesurez la distance entre le sol et le pli de l’ourlet. Placez un élastique fin bien



serré sur le mètre, sur cette mesure. 



3. Épinglez  le  pli  de  l’ourlet,  sur  une  seule  épaisseur,  à  l’aide  de  deux  épingles,  parallèlement  au  sol. 



Enlevez le reste des épingles pour que la ligne d’ourlet soit libérée. 



4. En  vous  guidant  avec  l’élastique  placé  sur  le  mètre,  marquez  à  l’épingle  tout  le  tour  de  l’ourlet  à  une



distance constante du sol. 



Placez  les  épingles  tous  les  5  à  7  cm,  parallèlement  au  sol.  Placez  quelques  épingles,  puis  mesurez  à  nouveau  et



continuez à placer des épingles jusqu’à ce que vous ayez fait le tour complet. 



Il vaut mieux que ce soit vous qui tourniez autour de l’ourlé. Ainsi, ce dernier ne déplace pas son poids et ne fait pas



bouger la ligne d’ourlet. 



 Déterminer le rentré d’ourlet dont vous avez besoin



Après avoir mesuré et marqué l’ourlet, il vous faut décider de la hauteur du  rentré de l’ourlet , c’est-à-dire la distance



entre la pliure et le bord fini de l’ourlet. On prévoit des réserves de 0,6 à 7,5 cm selon le type de vêtement et le tissu. 



Lorsque vous cousez, regardez quelle longueur de rentré d’ourlet est indiquée sur le patron. Si vous voulez modifier un



vêtement  que  vous  avez  acheté  et  que  vous  ignorez  quelle  taille  conviendrait,  reportez-vous  au tableau  7-1  pour



quelques indications générales. 



Tableau 7-1 : Rentrés d’ourlet recommandés



 Vêtement



 Rentré d’ourlet recommandé



Tee-shirt, manches



1,5 à 3 cm



Short, pantalon



3 à 4 cm



Veste



4 à 5 cm



Jupe droite, manteau



5 à 7,5 cm



 La finition des bords vifs des ourlets



Lorsque vous avez mesuré l’ourlet, que vous l’avez marqué et que vous avez déterminé la bonne longueur du rentré, il



vous faut égaliser le rentré de l’ourlet et en finir le bord. 



















Assurez-vous que l’ourlet est bien uniforme en mesurant depuis la ligne de l’ourlet jusqu’au bord vif. Disons que vous



ayez besoin d’un rentré d’ourlet de 6,5 cm. Sur votre ouvrage, la hauteur de l’ourlet varie de 6,5 à 7,5 cm, il vous faut



donc mesurer 6,5 cm depuis la ligne de l’ourlet vers le bas et marquer le tour de l’ourlet avec un feutre à tissu. Coupez le



surplus de tissu afin que le rentré de l’ourlet mesure 6,5 cm tout autour de la pièce. 



Réparations rapides avec l’ourlet thermocollant



Vous  vous  préparez  à  partir  travailler  et  vous  attrapez  dans  la  penderie  le  seul  tailleur  qui  n’est  pas  chez  le



teinturier. Vous avez déjà enfilé une jambe du pantalon, quand tout à coup vous glissez et vous prenez le gros



orteil dans l’ourlet, qui se défait aussitôt. Vous ne savez même pas distinguer les deux extrémités d’une aiguille, 



alors  que  faites-vous  ?  Vous  attrapez  du  ruban  thermocollant  pour  ourlet.  Vous  réparez  l’ourlet  et,  cinq



minutes plus tard, vous êtes prête à sortir. 



Le ruban thermocollant à double face est très collant, mais il n’abîme pas le tissu. Vous le trouverez dans le



rayon mercerie de votre boutique de tissus ou sur Internet. 



Ce ruban est le super héros des réparations rapides : il fait tenir les robes sans bretelles, colmate les brèches, 



maintient en place les épaulettes, fixe les fausses moustaches ou rouflaquettes, et empêche les fines bretelles de



glisser  des  cintres  matelassés.  On  peut  aussi  lui  demander  de  faire  tenir  les  plaques  sur  les  trophées  et  de



maintenir  les  habillages  extérieurs  des  voitures.  Il  retient  les  cravates  et  les  écharpes  en  place,  attache  les



bretelles de soutien-gorge, empêche l’extrémité des ceintures de claquer et fixe les doublures qui ne tiennent



pas. 



Ne repassez pas sur le ruban thermocollant au risque de le faire fondre. On ne peut ni le laver à la machine ni



le nettoyer à sec, donc lorsque vous voulez laver le vêtement, utilisez l’une des techniques de ce chapitre pour



réparer un ourlet défait. 



Selon le type de tissu utilisé, les finitions sont différentes :



Les tissus à mailles qui ne filent pas n’ont pas besoin de finition sur les ourlets, bien que l’allure générale puisse en



être  améliorée.  Si  vous  choisissez  de  ne  pas  faire  de  finition,  passez  directement  à  la  section  «  Des  ourlets  sans



hurler », plus loin dans ce chapitre. 



Pour les tissus à mailles qui roulent, comme le jersey pour tee-shirt et la maille polaire, on fait un ourlet avec une



aiguille double. Vous pouvez vous rendre à la section « Ourler les tissus à mailles », plus loin dans ce chapitre. 



Faites  une  finition  du  bord  vif  de  l’ourlet  des  textiles  tissés  pour  qu’ils  ne  s’effilochent  pas,  avec  l’une  des



méthodes décrites dans la figure 7-1 :



• Placez le bord vif de l’ourlet entre les deux épaisseurs d’un biais plié en deux et surpiquez le biais sur le bord de



l’ourlet. 



• Cousez de la dentelle en l’épinglant à 0,6 cm du bord de l’ourlet, puis surpiquez-la. 



• Surfilez le bord avec un point zigzag piqué. 



• Faites une finition à la surjeteuse avec un point surjet à trois fils. 















Figure 7-1 : Finissez les



bords vifs des ourlets en



utilisant l’une de ces



méthodes. 







Si votre machine à coudre ne fait que le point droit et le point zigzag, terminez le bord de l’ourlet en cousant un biais ou



de la dentelle, comme expliqué ci-dessous :



1. Épinglez le biais sur le bord de l’ourlet. 



Placez le biais ou la dentelle sur l’endroit du tissu, en le superposant sur le bord vif de l’ourlet sur environ 0,6 cm. 



Bâtissez  le  biais  à  l’aiguille,  sur  le  bord  de  l’ourlet.  (Lorsque  vous  serez  davantage  expérimentée,  vous  pourrez



coudre le biais ou la dentelle sans passer par le bâti.)



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : Selon le tissu



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



3. Piquez le biais ou la dentelle pour le maintenir en place sur l’endroit du tissu, en prenant garde à ne pas



l’étirer. 



 Des ourlets sans hurler



Après avoir marqué l’ourlet, égalisé le rentré de l’ourlet et fini le bord vif, vous êtes prête à épingler l’ourlet, soit pour le



coller, soit pour le coudre. 



Si vous ne suivez pas d’instructions particulières ou si vous refaites un ourlet, reportez-vous au tableau 7-1 pour trouver



la bonne taille d’ourlet selon votre ouvrage. 



 Un ourlet sans couture



Vous  pouvez  réaliser  un  ourlet  permanent  en  un  rien  de  temps  grâce  à  un  ourlet  thermocollant  (en  vente  dans  les



boutiques de tissus). 



Il est quasiment impossible de modifier un ourlet sur lequel on a utilisé une bande thermocollante, car les résidus adhésifs



collent partout lorsque l’on essaye de défaire l’ourlet. S’il est envisageable que vous souhaitiez modifier l’ourlet plus tard, 



passez directement aux sections « L’ourlet invisible à la main » et « L’ourlet invisible à la machine », plus loin dans ce











chapitre. 



1. Mesurez l’ourlet, marquez-le et faites-en les finitions, comme décrit dans les sections précédentes de ce



chapitre. 



2. Repliez l’ourlet et épinglez-le tout du long. 



3. Pressez le bord de l’ourlet au fer, sans passer celui-ci sur les épingles, mais assez fermement pour bien



marquer le pli de l’ourlet qui vient d’être fait. 



4. Placez l’ouvrage sur l’envers sur la table à repasser. 



5. Enlevez les épingles et ouvrez l’ourlet. 



6. Repassez  la  bande  thermocollante  sur  l’envers  du  bord  de  l’ourlet,  en  suivant  bien  les  instructions  du



fabricant. 



Vous placez la partie thermocollante contre le tissu et le support en papier contre le fer à repasser. 



7. Laissez le papier refroidir, puis enlevez-le. 



8. Repliez l’ourlet comme illustré par la figure 7-2,  en suivant les instructions du fabricant. 



Figure 7-2 : Un ourlet



sans couture grâce à une



bande thermocollante. 







 Épingler l’ourlet avant de le coudre à la main ou à la machine



Que  ce  soit  pour  le  coudre  à  la  main  ou  à  la  machine,  on  épingle  un  ourlet  de  la  même  manière  :  épinglez  les  deux



épaisseurs de tissu tous les 0,6 à 1 cm, perpendiculairement au bord fini, comme illustré par la figure 7-3. 



Figure 7-3 : Épinglez



l’ourlet de la même



manière, que vous



fassiez un ourlet invisible



à la main ou à la



machine. 







 L’ourlet invisible à la main



Si vous ne pouvez pas faire d’ourlet invisible sur votre machine à coudre, ou si vous ne maîtrisez pas encore ce point, 



voici comment le coudre à la main :



1. Enfilez l’aiguille avec une longueur de fil de 38 à 45 cm, d’un ton plus foncé que le tissu. 



Si le fil est plus long, il va s’emmêler et s’abîmer avant que vous ne l’ayez entièrement utilisé. 



2. Posez l’ourlet sur vos genoux de manière à ce que l’intérieur du vêtement se trouve vers le haut et le pli



de l’ourlet vers vos genoux, perpendiculairement à vous. Repliez le rentré de l’ourlet jusqu’à l’endroit où



les épingles traversent le tissu, de manière à ce que le bord fini soit vers vos genoux. 



On peut voir entre 0,6 et 1 cm du rentré de l’ourlet. 



3. Faites  un  premier  point  sur  une  seule  épaisseur  du  rentré  de  l’ourlet,  en  piquant  la  pointe  de  l’aiguille







dans le tissu et en la faisant ressortir au plus loin à 3 mm (cf. la figure 7-4). 



Figure 7-4 : L’ourlet



invisible à la main. 







4. En cousant de gauche à droite si vous êtes droitière, ou de droite à gauche si vous êtes gauchère, faites



un autre point, en piquant un fil fin de l’intérieur du vêtement (au bord du pli et là où les aiguilles entrent



dans le tissu). 



Les points doivent être aussi invisibles que possible sur l’endroit du tissu, il vous faut donc faire des points très courts



sur  l’endroit  du  vêtement.  Continuez  à  coudre,  en  faisant  un  point  sur  le  rentré  de  l’ourlet,  puis  le  suivant  sur  le



vêtement, là où l’ourlet est plié jusqu’aux épingles, jusqu’à ce que vous ayez fini l’ourlet. 



 L’ourlet invisible à la machine



Lorsque  vous  aurez  utilisé  votre  machine  à  coudre  pour  faire  un  ourlet  invisible,  je  parie  que  vous  ne  le  referez  plus



jamais à la main ! Voici comment vous y prendre :



1. Réglez votre machine ainsi :



• Point : Ourlet invisible



• Longueur : 2 à 2,5 mm



• Largeur : 2 à 2,5 mm



• Pied presseur : Pied à ourlet invisible



2. Repliez le rentré de l’ourlet jusqu’à l’endroit où les épingles traversent le tissu et placez-le sous le pied à



ourlet invisible. 



L’endroit de l’ouvrage se trouve contre les griffes d’entraînement, l’envers vers le haut et le pli de l’ourlet est pressé



contre le guide du pied. 



3. Faites les premiers points sur le rentré de l’ourlet. Le zigzag mord dans le pli, comme illustré par la figure



7-5. 



Vos points doivent être invisibles (comme pour un ourlet invisible fait à la main), donc si le point attrape trop du pli



de l’ourlet, il sera trop large. Dans ce cas, réduisez la largeur du point. 



4. Enlevez le tissu, tirez les fils sur un côté et nouez-les. 



5. Pressez  légèrement  au  fer  le  rentré  de  l’ourlet  sur  l’envers,  en  mettant  plus  de  pression  sur  le  pli  de



l’ourlet que sur le haut du rentré. 







Figure 7-5 : Ourlet



invisible à la machine : le



point mord à peine dans



le pli de l’ourlet. 







 Les ourlets droits ou arrondis



Que vous cousiez un pantalon ou que vous refassiez l’ourlet d’un pantalon de confection, il vous faut couper en biseau le



rentré de l’ourlet, de manière à ce que celui-ci suive la forme de la jambe du pantalon. Si vous ne le faites pas, le bord



de l’ourlet sera plus étroit que la circonférence de la jambe, et que se passe-t-il dans ce cas-là ? Les points de l’ourlet



tirent  sur  le  tissu,  la  jambe  se  met  à  faire  des  plis  au-dessus  du  rentré  de  l’ourlet…  c’est  affreux  !  Voici  comment



biseauter le rentré de l’ourlet :



1. Mesurez le bord de l’ourlet. Marquez-le et faites-en la finition, en laissant un rentré d’ourlet de 3,5 à 5



cm. 



2. En  commençant  par  le  bas,  décousez  chaque  couture  intérieure  (la  couture  sur  l’entrejambe)  et  chaque



couture extérieure (la couture sur les jambes), mais uniquement jusqu’au pli de l’ourlet. 



3. Recousez  les  coutures  intérieures  et  extérieures,  en  partant  de  la  nouvelle  ligne  d’ourlet  depuis  le  pli



jusqu’au bord fini. 



Biseauter  ces  coutures  depuis  le  pli  de  l’ourlet  jusqu’au  bord  fini  permet  de  s’assurer  qu’elles  n’entravent  pas  la



circonférence de l’ouverture. 



 Ourler les tissus à mailles



Les tissus à mailles sont extensibles ; c’est pourquoi, avec les techniques traditionnelles d’ourlet invisible à la main ou à la



machine, ils résistent mal à l’usage. Les techniques professionnelles pour faire les ourlets permettent aux tissus à mailles



de  rester  en  bon  état  bien  plus  longtemps.  Vous  pouvez  reproduire  ces  techniques  en  utilisant  un  fil  élastique  sur  la



canette ou bien grâce à une aiguille double. 



 Utiliser une canette de fil élastique



Voici une technique pour ourlet vraiment très facile, adaptée d’après une méthode professionnelle pour la confection des



tenues de bain. Suivez les étapes ci-dessous pour créer un ourlet qui s’étire avec votre tissu en jersey :



1. Marquez l’ourlet, pressez-le au fer et épinglez-le comme décrit dans les sections précédentes. 



2. Réglez votre machine ainsi :



• Point : Droit



• Longueur : 3 à 4 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



• Fil : Fil supérieur : assorti au tissu ; fil de la canette : fil élastique, enfilé puis mis dans la boîte à



canette en contournant l’œillet régulateur de tension. 



3. Préparez la canette avec le fil élastique. 























• Placez la canette sur le dévidoir à canette et le tube de fil élastique sur vos genoux. 



• Attachez le fil élastique sur la canette sans serrer. 



• Doucement, guidez le fil élastique pour qu’il s’enroule sur la canette de manière régulière. 



• Même si votre machine dispose d’une fonction d’enroulage automatique de la canette, faites



plutôt  l’opération  à  la  main.  N’étirez  pas  le  fil  élastique  en  l’enroulant.  Si  vous  le  faisiez,  il



perdrait son élasticité une fois placé sur la canette et vous auriez raté votre but. 



4. Placez la canette dans sa boîte en contournant l’œillet régulateur de tension. 



Si  votre  boîte  à  canette  est  amovible,  placez  la  canette  dans  la  boîte,  en  faisant  passer  l’extrémité  du  fil  élastique



dans le grand trou du haut. 



Si votre boîte à canette est fixe, placez la canette dans la boîte sans passer par l’œillet régulateur de tension. 



Certaines  marques  disposent  d’un  trou  dérivateur  de  tension  ;  aussi  n’oubliez  pas  de  consulter  votre  manuel



d’utilisation ou de demander à votre revendeur si c’est le cas de votre machine et comment l’utiliser. 



5. Placez le pied presseur sur l’endroit du tissu, de manière à ce qu’il repose sur une double épaisseur de



tissu (le rentré de l’ourlet et le vêtement) et piquez. 



Faire un point droit et régulier est plus facile lorsque le pied repose complètement sur une double épaisseur de tissu. 



6. Après avoir fait le tour de l’ourlet, tirez les fils sur l’envers et nouez-les bien, comme illustré par la figure



7-6. (Pour apprendre la meilleure manière de nouer les fils, reportez-vous au chapitre 6.)



Figure 7-6 : Refaire



l’ourlet d’un tee-shirt en



jersey avec une canette



de fil élastique. 







7. Coupez avec soin le surplus du rentré de l’ourlet, au-dessus des points. 



 Faire un ourlet avec une aiguille double



Les  aiguilles  doubles,  ou  aiguilles  jumelées,  se  mesurent  de  deux  manières  différentes  :  par  la  distance  entre  les  deux



aiguilles et par la taille de l’aiguille et le type de pointe. Par exemple, si je lis « aiguille double universelle 4 mm n° 80 », 



cela signifie :



que les deux aiguilles sont séparées de 4 millimètres ; 



que chaque aiguille est de taille 80 ; 



















que chaque aiguille a une pointe universelle. 



Seules les machines à coudre disposant de canettes que l’on insère sur le dessus ou sur l’avant (c’est-à-dire la grande



majorité  des  machines)  peuvent  utiliser  des  aiguilles  doubles.  Si  la  canette  s’insère  sur  le  côté,  cela  signifie  que  les



aiguilles  seront  positionnées  à  l’horizontale  dans  la  machine  et  cela  ne  marchera  pas.  Si  vous  ne  pouvez  pas  utiliser



d’aiguille  double  sur  votre  machine,  utilisez  une  bande  thermocollante  pour  fermer  votre  ourlet  (reportez-vous  à  «  Un



ourlet sans couture », plus haut dans ce chapitre, et suivez les instructions du fabricant indiquées sur l’emballage). 



Suivez les étapes ci-dessous pour faire un ourlet sur un tissu à mailles :



1. Marquez l’ourlet, pressez-le au fer et épinglez-le comme décrit dans les sections précédentes. 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 à 4 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



• Aiguille : Double universelle 4 mm n° 80



Si  vous  remarquez  que  vos  points  ne  sont  pas  de  la  même  longueur  (par  exemple  vous  avez



plusieurs points normaux, suivis d’un long point), faites un essai avec une aiguille double stretch. 



3. Enfilez l’aiguille double en suivant les instructions de votre manuel d’utilisation. 



4. Placez le pied presseur sur l’endroit du tissu, de manière à ce qu’il repose sur une double épaisseur de



tissu (le rentré de l’ourlet et le vêtement) et piquez. 



Faire un point droit et régulier est plus facile lorsque le pied repose complètement sur une double épaisseur de tissu. 



5. Après avoir fait le tour de l’ourlet, tirez les fils sur l’envers et nouez-les bien (cf. le chapitre 6). 



6. Coupez avec soin le surplus du rentré de l’ourlet, au-dessus des points, comme illustré par la figure 7-7). 



Figure 7-7 : Coupez le



surplus du rentré de



l’ourlet. 











Troisième partie



La mode sous toutes ses coutures







 Dans cette partie…







 L orsque  le  plan  de  couture  de  votre  ouvrage  de  confection  vous  indique  simplement  de  «  coudre  la  fermeture  à  glissière  »,  vous



risquez  de  rester  perplexe  devant  l’ampleur  de  la  tâche  à  accomplir  !  Mais  comment  diable  fait-on  une  chose  pareille  ?  Votre



première  étape  consiste  alors  à  vous  tourner  vers  le  chapitre  9  de  cette  partie.  Vous  y  trouverez  des  instructions  pas  à  pas  pour



coudre une fermeture à glissière. 



























Chapitre 8



Avoir la forme



 Dans ce chapitre :



En pincer pour les pinces



Réaliser facilement des fronces



Des nervures sans bavures



De beaux plis sans faux plis



Étirez vos compétences avec l’élastique



 L es pinces, fronces, nervures, plis et élastiques vous permettent de donner forme à ce qui resterait sinon des bouts de



tissu  sans  vie.  Vous  pouvez  utiliser  ces  éléments  structurels  séparément  ou  les  combiner  et  transformer  ainsi  un  sac  à



patates en une création capable de suivre toutes sortes de contours. 



 On en pince pour ces vêtements



Les  pinces sont de petits morceaux triangulaires de tissu que vous pincez et cousez pour mettre en forme des pièces du



patron au niveau de la taille, du dos, des épaules, de la poitrine ou des hanches, comme illustré par la figure 8-1. 



Les patrons papier représentent les pinces par des lignes de couture, et parfois par une ligne de pliure qui converge vers



la pointe de la pince. (Pour plus d’informations sur les hiéroglyphes inscrits sur les patrons, reportez-vous au chapitre 4.)



Figure 8-1 : Les pinces



aident vos ouvrages à



prendre forme. 







 Former la pince



Pour construire des pinces parfaites à tous les coups, suivez tout simplement les étapes ci-dessous :



1. Marquez  la  pince  avec  des  épingles  ou  un  feutre  pour  tissu.  (Pour  plus  d’informations  sur  le  marquage



des éléments d’un patron, reportez-vous au chapitre 4.)



2. Pliez  la  pince,  endroit  contre  endroit,  le  long  de  la  ligne  de  pliure,  et  en  plaçant  les  épingles







perpendiculairement à la ligne de couture, sur les points tracés sur la pièce du patron. 



3. Placez  une  bande  de  ruban  adhésif  invisible  de  la  longueur  de  la  pince  le  long  de  la  ligne  de  couture, 



comme illustré par la figure 8-2. 



Figure 8-2 : Utilisez du



ruban adhésif comme



gabarit et piquez depuis



l’extrémité la plus large



de la pince à sa pointe. 







Le ruban adhésif forme un gabarit de couture qui vous aide à piquer droit. 



4. En  commençant  à  l’extrémité  la  plus  large  de  la  pince,  abaissez  le  pied  presseur  et  piquez  le  long  du



ruban adhésif pour obtenir une pince parfaitement droite. 



Retirez les aiguilles au fur et à mesure. 




 Faire les finitions de la pince



Après avoir cousu votre pince, pressez-la au fer pour former une ligne nette et lisse dans le tissu. Suivez simplement les



étapes ci-dessous :



1. Enlevez le ruban adhésif et couchez la pince vers un côté pour la repasser. 



Placez la pince sur la planche à repasser, sur l’envers du tissu. Placez le bord du fer sur la ligne de couture et le reste



de la semelle sur le pli de la pince. Pressez la pince à plat, depuis la ligne de couture jusqu’au pli. En couture, on



parle  alors  de  presser  à  plat,  les  deux  côtés  ensemble.  En  pressant  sur  la  ligne  de  couture,  vous  fixez  bien  les



points, qui se fondent alors dans le tissu. 



2. Nouez les longueurs des fils à la pointe de la pince. (Pour savoir comment nouer les fils, reportez-vous au



chapitre 6.)



3. Pressez la pince couchée sur l’un des côtés, comme illustré par la figure 8-3. 



Pressez  les  pinces  horizontales  de  manière  à  ce  que  le  volume  soit  vers  le  bas.  Pressez  les  pinces  verticales  de



manière à ce que le volume soit vers le centre du vêtement. 







Figure 8-3 : Pressez les



pinces à plat, les deux



côtés ensemble, puis



couchées sur l’un des



côtés. 







 Froncez le tissu, pas les sourcils



Les fronces apportent à la fois de la douceur et une forme à votre ouvrage. Pensez, par exemple, à une taille avec de



petites  fronces  ou  aux  manches  bouffantes  d’une  robe  d’enfant,  à  de  douces  fronces  au-dessus  du  poignet  d’une



chemise, ou à une jupe froncée à la taille. Dans tous ces exemples, les fronces servent à ajuster une grande pièce de



tissu, comme une jupe, dans une autre pièce de tissu plus petite, comme la ceinture ou le corsage de la robe. Dans cette



section,  je  vais  vous  montrer  trois  méthodes  pour  froncer  le  tissu.  Vous  ferez  votre  choix  selon  le  type  de  tissu  avec



lequel vous travaillez. 



 Les fronces à deux fils



La méthode des fronces à deux fils est idéale pour créer de fines fronces sur des tissus fins, comme le batiste, le challis, 



la charmeuse, la gaze, le vichy, le crêpe georgette, la dentelle, la toile de soie et le voile. (Pour plus d’informations sur les



tissus, reportez-vous au chapitre 2.) Il suffit de suivre les étapes ci-dessous :



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel ou bourdon



• Tension du fil supérieur : Légèrement relâchée



2. Enfilez votre aiguille avec le fil que vous avez utilisé pour assembler votre ouvrage. Préparez la canette



avec un fil d’une couleur de contraste. 



Le fait d’utiliser une couleur différente pour le fil de la canette vous aidera à trouver ces points lorsque vous serez



prête à former les fronces en tirant sur les fils. 



3. Faites un rang de points de fronce à 1,2 cm du bord vif, en laissant une longueur d’au moins 5 cm de fil



aux deux extrémités. 



Ne faites pas de point arrière aux extrémités de la couture. 



Les points de fronce, pour une couture à 1,6 cm de la ligne de couture, sur l’intérieur, se trouvent juste au bord du



rentré d’ourlet, sur l’intérieur, et ne se voient pas sur l’extérieur de l’ouvrage. 



4. Faites un second rang de points de fronce à 1 cm du bord vif, en laissant une longueur d’au moins 5 cm de



fil aux deux extrémités, comme illustré par la figure 8-4. 



Faites bien attention de ne pas passer sur les lignes de couture. 



5. Tirez les fronces en tirant sur les fils de canette, de couleur contrastée. 



En travaillant des extrémités vers le milieu, tenez les fils de canette bien serrés d’une main, tout en faisant glisser le



tissu le long des points, de l’autre. Ajustez les fronces, de manière à obtenir le volume que vous souhaitez. Avant de











faire une couture standard, pensez à remettre la tension du fil supérieur comme elle était à l’origine. 



En utilisant deux fils, non seulement les fronces sont régulières, mais vous disposez d’une sécurité au cas où un fil



lâcherait. 



Figure 8-4 : Cousez les



points de fronce à



l’intérieur du rentré de



l’ourlet. 







 Les fronces avec un cordon



La technique des fronces avec un cordon est parfaite pour les tissus moyens à épais, comme le chambray, le chintz, le



velours côtelé, le denim léger, la toile de lin et les lainages pour costumes, l’oxford, le piqué, la popeline et le tissu gaufré. 



(Pour plus d’informations sur les tissus, reportez-vous au chapitre 2.) La technique du cordon est également très efficace



pour froncer plusieurs mètres de tissu d’un coup, comme par exemple pour des volants. Suivez simplement les étapes ci-



dessous :



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 3 à 4 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



2. Coupez une bonne longueur de coton perlé (un fil à broder torsadé, en vente dans votre boutique de tissus



ou de loisirs créatifs) ou de soie dentaire, ou bien dévidez trois ou quatre brins de n’importe quel fil assez



long pour convenir à la zone que vous souhaitez froncer. Par exemple, si vous voulez faire des fronces sur



25 cm, le cordon devra être d’environ 30 à 35 cm. 



Si vous utilisez du fil, torsadez légèrement les brins ensemble, pour former une sorte de cordon, avant de commencer



la couture. 



3. Placez  le  tissu  sous  l’aiguille  sur  l’envers.  En  laissant  le  pied  presseur  relevé,  piquez  l’aiguille  dans  le



tissu à 1,2 cm du bord vif. 



4. Centrez le cordon sous le pied presseur et abaissez ce dernier. 



5. Faites un point zigzag par-dessus le cordon, comme illustré par la figure 8-5. 



Le point zigzag crée une coulisse dans laquelle le cordon peut glisser. 



6. Formez les fronces en faisant glisser le tissu le long du cordon. 



Figure 8-5 : Faites un



point zigzag par-dessus



le cordon, pour obtenir



facilement et rapidement



des fronces solides. 







 Les nervures sans s’énerver



























 Les nervures sans s’énerver



Les  nervures  sont  des  plis  fixés  par  des  piqûres,  qui  courent  tout  le  long  d’un  vêtement.  On  utilise  en  général  les



nervures pour décorer ou embellir un ouvrage, mais parfois également pour ajuster un détail. 



Si vous apprenez trois manières de faire des nervures, vous ne devriez pas avoir besoin de connaître autre chose à ce



sujet,  quels  que  soient  vos  ouvrages.  Les  trois  types  de  nervures  les  plus  courants  sont  la  nervure  simple,  la  nervure



étroite et la nervure espacée. 



On  trouve  souvent  des  nervures  simples  d’un  côté  ou  de  l’autre  des  corsages  ou  des  chemises  (sur  le  devant  d’une



chemise de smoking, par exemple). Il en existe deux sortes :



Les plis religieuses : La ligne de couture est si proche qu’elle cache la pliure de la nervure suivante. 



Les nervures espacées : L’espace entre le pli et la ligne de couture souligne les points. 



Ces deux types de nervures simples se font de la même manière. Suivez simplement les étapes ci-dessous :



1. À  l’aide  d’un  feutre  pour  tissu,  marquez  les  lignes  de  couture  des  nervures  sur  les  points  du  patron



papier, pour les transférer sur le tissu. (Le chapitre 4 vous explique tout ce dont vous avez besoin pour



travailler avec un patron.)



2. Pliez la nervure, envers contre envers, en raccordant le tissu et en l’épinglant sur les points des lignes de



couture. 



3. Cousez la nervure en abaissant le pied presseur et en piquant le long de la ligne de couture. 



Pour vous aider à garder une largeur constante pour vos nervures, guidez le bord du pli le long des lignes de la plaque à



aiguille de votre machine à coudre. Par exemple, pour coudre une nervure de 1,2 cm de large, guidez le pli sur la ligne



correspondant à 1,2 cm. 



 Des plis sans faux plis



Les  plis  permettent  de  contrôler  l’épaisseur  du  tissu.  Vous  en  trouvez  dans  toutes  sortes  d’endroits,  comme  par



exemple :



tout autour d’un vêtement, dans le cas d’une jupe plissée ; 



dans certaines parties, comme à la taille d’un pantalon ; 



à l’unité, comme pour un pli d’aisance au dos d’une chemise. 



La plupart des plis se font en pliant une pièce continue de tissu, puis en cousant les plis en place. Les  instructions  de



couture vous expliquent comment former les plis d’un ouvrage spécifique ; n’hésitez pas à vous référer au patron à de



multiples reprises pendant la couture de vos plis. 



Pour faire un pli, marquez-le comme vous marqueriez une pince ou tout autre symbole du patron papier. (Reportez-vous



aux instructions de marquage au chapitre 4.) Pliez le tissu sur la ligne de pliure et cousez le pli sur la ligne de couture. 



 Les types de plis



Vous pouvez voir toute une variété de plis lorsque vous feuilletez des catalogues de patrons ou des magazines de mode



(ou même en jetant simplement un coup d’œil dans votre placard !). Familiarisez-vous avec ces différents plis (illustrés



par la figure 8-6) et l’emplacement où vous pouvez les trouver :































Les plis plats : Ces plis sont marqués par une seule ligne de pliure et une seule ligne de placement. Ils sont tous



formés dans la même direction. On voit souvent plusieurs plis plats regroupés ensemble sur un côté d’un vêtement, 



tous  dans  une  même  direction,  tandis  qu’un  autre  groupe  de  plis,  dans  la  direction  opposée,  fait  face  au  premier



groupe. C’est le cas, par exemple, du haut d’un pantalon. 



Les plis ronds : Ces plis sont marqués par deux lignes de pliure et deux lignes de placement. Les deux plis qui



les composent sont faits dans une direction opposée. À l’arrière des plis, les deux peuvent se rejoindre ou pas. La



plupart du temps, on voit ces plis ronds en bas du milieu devant d’une jupe ou d’une robe. 



Les plis creux : Les plis creux sont marqués par deux lignes de pliure qui se rejoignent sur une ligne commune



de placement. 



Les plis d’aisance : Ces plis sont marqués par une seule ligne de pliure et une seule ligne de placement. On les



trouve en général au bord de l’ourlet du milieu dos d’une jupe fine. Non seulement cela ajoute du style, mais les plis



d’aisance donnent également assez de place dans la jupe pour que l’on puisse marcher confortablement. 



Les  plis  en  accordéon  :  Je  suis  désolée,  mais  ces  plis  ne  peuvent  pas  être  réalisés  à  la  maison.  Les  plis  en



accordéon ressemblent aux soufflets d’un accordéon, ce qui donne un effet évasé original. Les machines à plisser



industrielles  marquent  ces  plis  de  manière  permanente  dans  le  tissu  à  l’aide  d’une  combinaison  de  chaleur  et  de



vapeur. Il est néanmoins possible d’acheter au mètre du tissu déjà plissé en accordéon. 



Figure 8-6 : De gauche à



droite : les plis plats, plis



ronds, plis creux, plis



d’aisance et plis en



accordéon, qui sont tous



utilisés pour



l’habillement. 







 Ça ne fait pas un pli



Quel que soit le type de pli que vous voulez faire, à part celui en accordéon, on procède de la même façon. Lorsque



vous saurez faire un pli plat, vous disposerez des compétences de base nécessaires à la confection des autres plis. 



On voit souvent des plis plats simples sur les pantalons. Pour créer un pli plat, suivez les étapes ci-dessous :



1. Marquez les plis sur les points, comme indiqué par les instructions de couture de votre patron. Regardez



la figure 8-7 si vous avez besoin d’une illustration. 



2. Pliez et épinglez le pli, en amenant la ligne de pliure sur la ligne de placement. 



3. Cousez le pli sur la ligne de couture, comme illustré par la figure 8-8. 



Figure 8-7 : Le



marquage des plis. 























Figure 8-8 : Le pliage et



la couture des plis. 







 Faites le grand saut… utilisez de l’élastique ! 



Non content d’ajouter de la forme à un ouvrage, l’élastique le rend également plus confortable. 



On  trouve  de  l’élastique  sous  différentes  formes,  chacune  étant  adéquate  pour  une  utilisation  particulière.  (Pour  plus



d’informations sur les différents types d’élastique et pour choisir celui qui vous convient, reportez-vous au chapitre 2.)



Dans cette section, je vais vous indiquer comment utiliser du fil élastique pour créer de petits bouillons. Vous découvrirez



également  comment  faire  pour  passer  facilement  de  l’élastique  dans  une  coulisse.  Et,  si  vous  voulez  savoir  coudre  un



élastique  sur  le  bord  d’un  tissu,  je  vais  vous  montrer  deux  techniques  :  l’une  à  la  machine  à  coudre  et  l’autre  à  la



surjeteuse. 



 Un vrai bouillon de couture…



Le  bouillon ressemble à des fronces froissées. (Pour plus d’informations sur les fronces, cf. « Froncer le tissu, pas les



sourcils  »,  plus  haut  dans  ce  chapitre.)  Cependant,  bien  que  les  fronces  et  le  bouillon  aient  tous  deux  pour  but  de



contrôler l’épaisseur du vêtement, ils sont assez différents. Les fronces sont en général placées dans une couture, comme



pour un volant froncé, ou à la taille, comme pour une jupe froncée. Le bouillon implique plusieurs rangs équidistants de



fronces, qui sont placées en dehors de la couture. Les rangs de bouillon aident à former les vêtements à la taille ou au



poignet, entre autres. 



Les tissus les plus adaptés pour le bouillon sont les tissés doux et légers qui ont été décatis : le batiste, la charmeuse et le



calicot. Les tissus à mailles qui conviennent bien sont le tricot, le jersey pour tee-shirt et l’interlock. 



Vous faites du bouillon sur votre tissu en utilisant du fil standard sur la bobine du haut comme sur la canette. Cependant, 



ma méthode préférée (qui a en plus l’avantage d’être très seyante) est d’utiliser du fil élastique sur la canette. 



Voici les ingrédients magiques nécessaires à votre bouillon :



Du  fil  élastique  de  qualité  :  Vous  en  trouverez  chez  votre  revendeur  de  machines  à  coudre.  Il  a  un  cœur



extensible enveloppé de coton et est plus résistant que le fil élastique que l’on trouve d’habitude au rayon mercerie



des boutiques de tissus. 



Un  rouleau  de  papier  pour  calculatrice  ou  pour  caisse  enregistreuse  :  Vous  en  trouverez  dans  votre



boutique de fournitures de bureau. J’en ai un rouleau que je garde avec mon nécessaire à couture, car je le trouve



pratique pour de nombreuses petites tâches. 



Ainsi équipée, suivez les étapes ci-dessous :



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit















• Longueur : 3 à 4 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



• Tension du fil supérieur : Légèrement resserrée



2. Préparez la canette avec du fil élastique. 



Placez la canette sur le dévidoir et placez le tube de fil élastique sur vos genoux. Nouez le fil élastique de manière un



peu lâche sur la canette, puis enroulez la canette doucement, en guidant le fil élastique de manière régulière. 



Même  si  votre  machine  dispose  d’une  fonction  d’enroulement  automatique,  il  vaut  mieux  enrouler  la  canette  à  la



main. L’enroulage automatique ne fonctionne que si le fil passe par le chas de l’aiguille et que l’aiguille se relève et



s’abaisse  pendant  l’opération.  Dans  notre  cas,  ce  mouvement  de  l’aiguille  déchirerait  le  fil  (et  votre  machine  à



coudre aurait sans doute besoin de soins d’urgence !). 



Ne tirez pas sur le fil élastique en l’enroulant. Si vous le faisiez, il resterait étiré et se détendrait sur la canette, ce qui



empêcherait le tissu de bouillonner. 



3. Placez  la  canette  dans  sa  boîte,  comme  vous  le  feriez  pour  un  fil  normal,  en  tirant  sur  le  fil  et  en  le



poussant d’un coup sec dans l’œillet régulateur de tension de la canette. 



La  manière  dont  votre  tissu  va  bouillonner  dépend  de  l’épaisseur  de  celui-ci.  Je  vous  conseille  donc  de  faire



d’abord un test pour voir comment réagit votre tissu. 



Coupez  une  bande  de  25  cm  de  long  sur  15  cm  de  large  et  suivez  les  étapes  ci-dessous  sur  votre  bande  d’essai



avant de le faire pour de bon sur votre tissu. 



4. Placez  une  bande  de  papier  pour  calculatrice  ou  caisse  enregistreuse  sous  le  tissu,  puis  placez  le  tissu



(sur l’endroit) et le papier sous le pied presseur. 



Le papier empêche le tissu de bouillonner avant que vous ne soyez prête. Lorsque vous enlèverez le papier, vous



obtiendrez de beaux bouillons. 



5. Faites un premier rang de bouillon sur l’endroit du tissu, sous lequel se trouve le ruban de papier. 



6. Lorsque vous arrivez au bout du tissu, tirez assez de fil pour laisser une longueur d’au moins 2,5 cm de fil



élastique à la fin du premier rang. 



Cela vous garantit que le fil élastique ne va pas être tiré s’il est pris dans une couture. 



7. Cousez un second rang à côté du premier, en prenant comme repère une largeur de pied presseur. 



8. Répétez les étapes 5, 6 et 7 jusqu’à ce que vous ayez fait des bouillons sur toute la surface souhaitée du



tissu. 



9. Déchirez la bande de papier prise dans les fils, comme illustré par la figure 8-9. 



Le tissu bouillonne à mesure que le fil élastique se détend. Si le bout de tissu de 25 cm utilisé pour le test fait 12,5



cm de bouillons, vous savez que vous obtiendrez la moitié de la longueur en bouillons lorsque vous ferez le corsage



d’une robe, le poignet d’une manche ou la taille d’un vêtement. 



Lorsque  vous  faites  des  bouillons  sur  le  poignet  d’une  manche  ou  à  la  taille  d’un  vêtement,  n’oubliez  pas  d’attraper



chaque rang de bouillon dans les coutures, aux deux extrémités. Ainsi, vous attachez fermement les fils élastiques dans la



couture et ils ne peuvent pas être tirés. 















Figure 8-9 : La couture



et la finition des



bouillons. 







 Un élastique dans les coulisses



Une  coulisse est un tunnel de tissu qui maintient un cordon ou un élastique à la taille, aux poignets, ou aux chevilles, ce



qui donne de la forme à un vêtement. En général, on crée une coulisse en suivant l’une des deux méthodes ci-dessous :



en repliant et en cousant une coulisse dans le tissu en haut de la taille. On voit souvent cette méthode utilisée pour



les shorts à taille élastique ; 



en cousant une autre bande de tissu sur l’envers du tissu. Cette méthode est courante pour la taille des robes et le



dos des vestes. 



Dans cette section, vous allez faire une coulisse en repliant le tissu. Les instructions des patrons vous indiquent souvent



de coudre la coulisse, puis d’y insérer l’élastique à l’aide d’une grande épingle à nourrice ou d’un  passe-lacet (un petit



outil qui maintient serrée l’extrémité d’un élastique, comme une paire de pinces avec des dents). 



J’ai  réalisé  des  centaines  de  coulisses.  Je  suis  bien  incapable  de  vous  dire  combien  de  fois  je  suis  arrivée  à  5  cm  de



l’extrémité,  j’ai  tiré  une  dernière  fois  sur  l’élastique…  tout  cela  pour  voir  l’épingle  à  nourrice  ou  le  passe-lacet  se



détacher  avant  que  l’élastique  ne  soit  ressorti.  Si  ce  n’était  pas  cela,  c’était  l’épingle  à  nourrice  ou  le  passe-lacet  qui



s’accrochait  à  l’intérieur  du  rentré  de  la  couture.  Quand  l’élastique  était  enfin  dans  la  coulisse,  j’avais  l’impression  de



souffrir d’arthrite aiguë dans les deux mains… cela avait été douloureux et frustrant ! 



Du coup, avec l’aide de mon amie Karyl Garbow, j’ai conçu la technique suivante pour créer des coulisses élastiques. 



Notre technique n’est pas plus rapide que la méthode habituelle, mais vous ne perdez ni l’élastique, ni votre patience. 



L’astuce  consiste  à  commencer  avec  une  longueur  d’élastique  supérieure  à  ce  que  vous  souhaitez  placer  dans  la



coulisse. Les fabricants proposent souvent de l’élastique en paquets de plusieurs mètres, ce qui fait que vous en aurez



assez pour plusieurs utilisations. 



Essayez cette méthode de coulisse repliée sur un poignet, à la cheville d’un pantalon ou sur un petit haut. Vous pouvez



également l’utiliser pour un short, un pantalon ou une jupe à taille élastique. 



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Largeur : 4 à 5 mm



• Pied presseur : Universel











Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la ainsi :



• Point : Surjet trois fils



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Standard



2. Surfilez le bord vif de la coulisse pour que le tissu ne s’effiloche pas. 



Pour  surfiler, guidez le tissu afin que les points l’attrapent sur la gauche et piquent juste à côté du bord, sur la droite. 



3. Repliez la coulisse vers l’intérieur de l’ouvrage, sur une largeur correspondant à celle de l’élastique plus



1,5 cm. Pressez la coulisse au fer pour bien la mettre en place. 



4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel ou bordeur



• Position de l’aiguille : Gauche (facultatif)



5. Surpiquez le bord en haut de la coulisse à 0,6 cm du bord plié. (Pour en savoir plus sur la surpiqûre des



bords, reportez-vous au chapitre 6.)



Le pied bordeur dispose d’un guide qui vous permet de coudre droit. Ce n’est pas un pied standard ; aussi il vous



faudra demander à votre revendeur s’il en existe un pour votre machine à coudre. 



6. Prenez une longue bande d’élastique et placez celui-ci dans la coulisse ; puis épinglez-le de manière à le



presser contre le bord piqué, comme illustré par la figure 8-10. 



Placez vos épingles parallèlement à l’élastique, juste en dessous. Il reste une grande quantité d’élastique d’un côté ou



de l’autre de la coulisse ; vous pourrez le couper plus tard pour l’ajuster. 



Figure 8-10 : Épinglez la



coulisse tout près de



l’élastique. 







7. Attachez l’une des extrémités libres de l’élastique à l’aide d’une épingle. Avec le pied presseur universel, 



piquez sous l’élastique, sans le toucher, comme illustré par la figure 8-11. 



Au lieu de coudre d’un bout à l’autre la coulisse, laissez une ouverture de 5 cm pour que l’on puisse tirer sur les



extrémités de l’élastique. 



















Figure 8-11 : Faites bien



attention à ne pas piquer



sur l’élastique pendant la



couture de la coulisse. 







8. Tirez fermement l’élastique grâce à l’ouverture de la coulisse jusqu’à ce que vous vous sentiez à l’aise au



niveau de la taille. 



9. Épinglez ensemble les extrémités de l’élastique. 



Ne coupez pas l’élastique avant d’avoir vérifié qu’il s’étirait assez pour pouvoir passer sur vos hanches. Il n’y a rien



de pire que de découvrir, une fois l’élastique cousu, que vous ne pouvez pas enfiler le pantalon ! 



10. Coupez le surplus d’élastique, en prévoyant 2,5 cm à chaque extrémité pour le chevauchement. 



11. Repliez l’une des extrémités de l’élastique sur l’autre sur 2,5 cm et piquez en carré pour bien attacher les



extrémités. 



Joignez les extrémités de l’élastique là où elles se chevauchent en faisant un point droit sur le haut du chevauchement, 



redescendez sur un côté, parcourez le bas, puis remontez sur l’autre côté. 



Lorsque  vous  travaillez  avec  un  élastique  plus  court  ou  que  vous  remplacez  un  élastique  fatigué,  il  vous  faut  insérer



l’élastique dans la coulisse. Au lieu d’utiliser une épingle à nourrice ou un passe-lacet, qui peuvent parfois se détacher de



l’extrémité ou bien s’accrocher dans le rentré de la couture, coupez une petite fente dans l’élastique et enfilez une épingle



à cheveux dans cette fente. L’épingle à cheveux a des extrémités lisses et est assez étroite pour glisser facilement dans la



plupart des coulisses, comme illustré par la figure 8-12. 



Figure 8-12 : Utilisez



une épingle à cheveux



pour tirer l’élastique à



l’intérieur d’une coulisse. 



 De l’élastique sur la bordure



Dans  le  prêt-à-porter,  on  voit  des  élastiques  cousus  sur  le  bord  d’une  ouverture,  puis  retournés  et  surpiqués.  Vous







pouvez très facilement reproduire cette technique professionnelle avec votre machine à coudre ou votre surjeteuse. 



Utilisez la technique suivante pour mettre un élastique sur à peu près n’importe quelle bordure, et entre autres la taille, les



manches ou les jambes de pantalon :



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Surjet



• Longueur : Maximale (reportez-vous à votre manuel d’utilisation)



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Universel



Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la ainsi :



• Point : Surjet trois fils



• Longueur : 3 à 3,5 mm



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Standard



2. Avec un marqueur pour tissu, divisez en huit parts égales le bord du tissu sur l’ouverture du vêtement. 



Vous trouverez dans le chapitre 1 toutes les informations sur les marqueurs. Il est plus facile de travailler avec une



division en huit parts égales qu’en quartiers. 



3. Étirez  l’élastique  autour  de  votre  taille  (à  adapter  selon  l’endroit  où  vous  voulez  coudre  l’élastique)



jusqu’à ce qu’il soit confortablement ajusté. 



Souvenez-vous  de  prévoir  environ  2,5  cm  de  longueur  supplémentaire  pour  recouvrir  chaque  extrémité  de



l’élastique. 



4. Avec le marqueur pour tissu, divisez l’élastique en huit. 



5. Épinglez l’élastique sur l’ouverture, en raccordant les marques sur l’élastique avec celles de l’ouverture



du vêtement. 



Lorsque  vous  mettez  un  élastique  sur  une  taille  ou  à  l’ouverture  d’une  jambe,  laissez  l’une  des  coutures  latérales



ouverte. Vous pourrez ainsi coudre facilement l’élastique et l’ajuster au niveau de la couture. 



6. Piquez les premiers points pour bien attacher l’élastique à la coulisse. 



7. Arrêtez-vous  et  repositionnez  vos  mains,  en  tenant  le  tissu  et  l’élastique  à  la  fois  devant  et  derrière  le



pied presseur. 



Étirez l’élastique pour qu’il s’ajuste au tissu, et cousez d’une épingle à l’autre afin de raccorder le tissu et l’élastique. 



Les points devraient prendre le tissu et l’élastique sur la gauche du point, puis passer juste au bord sur la droite du



point, comme illustré par la figure 8-13. 



Enlevez les épingles à mesure que vous les atteignez afin d’éviter de piquer dessus et de casser une aiguille. 



À la surjeteuse, piquez d’une épingle à l’autre, en enlevant les épingles avant de les atteindre et en guidant l’élastique



de manière à ce que la lame coupe légèrement l’excès de tissu. 



8. Changez les réglages de votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 à 3,5 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



•  Canette  :  Fil  élastique  (cf.  la  section  «  Un  vrai  bouillon  de  couture  »,  plus  haut  dans  ce



chapitre)















Figure 8-13 : Étirez



l’élastique et cousez



d’une épingle à l’autre. 







9. Retournez  l’élastique  de  manière  à  faire  passer  les  surpiqûres  (ces  points  que  vous  avez  faits  pour



coudre l’élastique sur le bord) sur l’envers de l’ouvrage, puis surfilez l’élastique. 



Guidez le bord de la coulisse, sur l’endroit, en suivant une ligne de votre plaque à aiguille de manière à ce que le



point de surfil n’attrape que le bord inférieur de l’élastique, comme illustré par la figure 8-14. 



Figure 8-14 : Surfilez le



bord inférieur de



l’élastique avec une



canette de fil élastique. 







10. À  présent  que  vous  avez  fixé  l’élastique  par  une  couture,  vous  pouvez  faire  la  couture  latérale,  en



attrapant les extrémités de l’élastique dans les points. 



La plupart des surjeteuses disposent d’un pied presseur spécial pour appliquer de l’élastique, qui se vend à part. 



Grâce à ce pied, l’utilisation de la surjeteuse permet de placer un élastique très rapidement. Enfilez l’élastique dans la



fente du pied, puis ajustez la tension de l’élastique en resserrant ou en relâchant la vis de réglage du pied. 























Chapitre 9



Coup de foudre pour les boutonnières et les



fermetures Éclair



 Dans ce chapitre :



Une fermeture à glissière en quatre minutes… si, si ! 



Tout ce que vous avez toujours voulu savoir sur les boutonnières



 J e  me  souviens  de  mes  débuts  de  couturière,  où  j’écumais  les  catalogues  pour  trouver  des  patrons  sans  fermeture  à



glissière  ni  boutonnière.  Au  bout  de  quelque  temps,  j’ai  commencé  à  manquer  de  choix  et  à  me  lasser  des  styles



correspondant à ces critères. Je me suis rendu compte qu’il allait falloir que je dépasse mon appréhension si je voulais



coudre quoi que ce soit qui ait de l’allure. J’ai alors pris une profonde inspiration et ai choisi des patrons avec fermetures



à glissière et boutonnières. Petit à petit, j’ai trouvé de bonnes astuces. 



Lorsque vous aurez fini de lire ce chapitre, vous serez bien éclairée sur les fermetures éclair et n’aurez plus de « bouton »



à la pensée des boutonnières ! 



 Non, vous ne rêvez pas, il est possible de poser facilement une fermeture à



 glissière



Les  instructions  de  couture  des  patrons  prennent  souvent  pour  acquis  que  vous  avez  une  certaine  expérience  de  la



couture. De plus, ces patrons recommandent la même technique de pose d’une fermeture à glissière depuis une éternité. 



En cherchant une solution plus simple, j’ai découvert des méthodes professionnelles que je vais vous expliquer. 



Ces techniques peuvent avoir l’air d’être compliquées au premier regard, mais en fait elles permettent de surmonter les



problèmes typiques que beaucoup rencontrent en cousant une fermeture à glissière. Aussi, suivez mes explications pas à



pas et vous pourrez réaliser un ouvrage à l’allure très professionnelle tout en adorant coudre une fermeture à glissière. 



Vous avez à votre disposition plusieurs méthodes pour coudre une fermeture à glissière. Les deux plus courantes sont :



La pose bord à bord : Centrez les mailles de la fermeture à glissière le long de la ligne de couture, par exemple



pour le milieu dos d’une robe. 



La pose avec patte : Un rabat de tissu repasse par-dessus les mailles de la fermeture à glissière. On en voit par



exemple sur les coutures latérales des jupes, des pantalons ou des coussins. 



 Ne suivons pas la procédure…



Que vous posiez la fermeture à glissière bord à bord ou sous une patte, suivez les astuces ci-dessous. Certaines vous



paraîtront peut-être incroyables, mais je vous assure qu’elles vous épargneront bien des frustrations. 















Utilisez une fermeture à glissière plus longue que nécessaire.  La  longueur  supplémentaire  n’est  pas  très



importante en soi, prenez juste une fermeture à glissière plus longue. Ainsi, la  tirette de la fermeture  (la partie qui



vous sert à l’ouvrir et à la fermer) ne sera pas sur le passage du pied presseur lorsque vous coudrez le haut de la



fermeture à glissière. Qu’est-ce que cela change ? Vous obtenez un beau point régulier en haut de la fermeture. Une



fois que vous avez fini de coudre sur la ceinture ou sur la parementure, vous n’avez plus qu’à couper le ruban de la



fermeture à glissière à la taille désirée. 



Utilisez du ruban adhésif de 1,2 cm de large et bâtissez la fermeture à glissière sur l’envers du tissu, 



sans utiliser d’épingles. Le ruban adhésif maintient tout à plat et en place, et le fait de coudre par-dessus n’abîme



ni l’aiguille ni le tissu. 



Utilisez du ruban adhésif de 1,2 cm de large sur l’endroit de l’ouvrage comme guide pour la surpiqûre



de  la  fermeture  à  glissière. Ainsi,  les  coutures  seront  bien  parallèles  et  la  fermeture  à  glissière  sera  aussi  bien



posée que dans le prêt-à-porter. (Et puis qui s’intéresse à l’allure d’une fermeture à glissière sur l’envers, de toute



façon ?)



 Poser une fermeture à glissière bord à bord



Coudre une fermeture à glissière centrale est aussi facile que de suivre les étapes ci-dessous :



1. Avant d’enlever le patron papier du tissu, utilisez la pointe de vos ciseaux pour faire une entaille sur 0,6



cm  dans  les  deux  épaisseurs  du  rentré  de  la  couture,  afin  de  marquer  l’emplacement  du  bas  de  la



fermeture à glissière. 



2. Enlevez  le  patron  papier  du  tissu,  puis  placez  les  pièces  de  tissu  endroit  contre  endroit  et  épinglez  la



couture. 



Placez deux épingles rapprochées dans la ligne de couture, parallèles l’une à l’autre, sur les entailles que vous avez



faites lors de l’étape 1 pour marquer l’emplacement de la fermeture à glissière. Cela vous rappellera qu’il vous faut



arrêter de coudre lorsque vous les atteindrez. 



3. Faites une couture de 1,5 cm, en commençant au bas de la ligne de couture, avec une longueur de point



de 2,5 à 3 mm. 



Arrêtez-vous et fixez bien le bas de la fermeture à glissière en faisant un point arrière, sur l’entaille de placement et



les deux épingles. 



4. Enlevez le tissu et coupez les fils. 



5. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 4 à 6 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



6. En  commençant  aux  points  arrière,  faites  le  bâti  du  restant  de  la  couture  à  1,5  cm,  en  laissant  de



généreuses longueurs de fil (voir la figure 9-1). 











Figure 9-1 : Positionnez



le bas de la fermeture à



glissière sur l’entaille qui



se trouve au bas du



rentré de la couture. 







7. Ôtez  les  épingles,  repassez  la  couture  à  plat  et  les  deux  côtés  ensemble,  puis  ouvrez  la  couture  au  fer. 



(Pour savoir comment ouvrir les coutures au fer, reportez-vous au chapitre 5.)



8. Faites coïncider le bas de la fermeture à glissière avec les entailles du rentré de la couture, en centrant



les mailles de la fermeture sur la ligne de couture. 



9. Placez un bout de ruban adhésif de 1,2 cm de large sur la fermeture à glissière tous les 2,5 cm environ. 



La tirette doit être en haut de la fermeture à glissière, pour ne pas vous gêner (cf. la figure 9-2). 



Figure 9-2 : Placez du



ruban adhésif sur le



rentré de la couture, la



tirette placée de manière



à ne pas vous gêner. 







10. Sur l’endroit du tissu, placez une bande de ruban adhésif à travers le bâti, en centrant la ligne de couture



sous le ruban adhésif. 



Ce ruban adhésif va vous servir de guide de couture ou de gabarit. 



11. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : Selon le tissu



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



12. Déplacez le pied ganseur de manière à ce que l’ergot du pied soit placé d’un côté de l’aiguille. 



Un pied ganseur n’a qu’un ergot (alors que le pied universel en a deux), ce qui vous permet de le déplacer d’un côté



à l’autre de l’aiguille, pour poser plus facilement votre fermeture. En le déplaçant à ce stade du travail, vous éviterez



de passer sur les mailles de la fermeture. (Reportez-vous à votre manuel d’utilisation et à la figure 9-3.)



13. En partant du bas de la fermeture à glissière, piquez à côté du ruban adhésif et passez par-dessus le bas



de la fermeture, puis remontez sur l’un des côtés, sur l’endroit du tissu (cf. la figure 9-3). 



Ne faites pas de point arrière. Tirez les fils sur l’envers pour les nouer ultérieurement. 



14. Cousez l’autre côté de la fermeture à glissière, en vous guidant sur le ruban adhésif. 















Déplacez l’ergot du pied presseur de l’autre côté de l’aiguille. Piquez en suivant le ruban adhésif, en repartant du bas



de la fermeture et en remontant le long du second côté. 



15. Enlevez le ruban adhésif des deux côtés de l’ouvrage. 



Enlevez le point de bâti en tirant sur le fil de canette. 



16. Faites glisser la tirette jusqu’en bas de la fermeture. 



Figure 9-3 : Sur



l’endroit du tissu, piquez



la fermeture depuis le



bas, en suivant le ruban



adhésif. 







17. Placez  la  parementure  ou  la  ceinture,  épinglez-la  et  cousez-la,  en  croisant  la  couture  sur  la  ligne  de



couture  à  0,6  cm,  et  faites  un  point  arrière  pour  bien  attacher  la  spirale  sur  le  haut  de  la  fermeture  à



glissière (cf. la figure 9-4). 



Les points arrière empêchent la fermeture à glissière de dérailler, on peut donc sans danger couper le ruban de la



fermeture  à  glissière.  Lorsque  vous  allez  coudre  le  reste  du  vêtement,  la  couture  croisée  en  haut  du  ruban  de  la



fermeture à glissière, qui passe par-dessus les mailles ou la spirale, empêchera que la tirette ne déraille. 



Figure 9-4 : Faites un



point arrière sur la spirale



de la fermeture à glissière



avant de couper le ruban. 



Si vous coupez le surplus de ruban de la fermeture à glissière, sans avoir fait de point arrière sur les mailles ou la



spirale de la fermeture au préalable, la tirette va sortir de la fermeture et il va vous falloir tout défaire et remettre une



nouvelle fermeture à glissière. 



18. Coupez le surplus de ruban de la fermeture à glissière. 



 Poser une fermeture à glissière avec patte



Suivez les étapes ci-dessous pour coudre sans difficulté une fermeture à glissière avec patte :











1. Suivez les étapes 1 à 6 de la pose d’une fermeture à glissière bord à bord (cf. la section précédente). 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : Selon le tissu



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



3. Positionnez  la  fermeture  à  glissière  dans  la  couture,  de  manière  à  ce  que  le  bas  de  la  fermeture  soit  à



niveau avec les entailles dans le rentré de la couture, comme illustré par la figure 9-5. 



Faites  coïncider  le  bas  de  la  fermeture  à  glissière  avec  les  entailles  dans  le  rentré  de  la  couture.  Positionnez  la



fermeture  à  l’envers  afin  que  le  bord  droit  du  ruban  de  la  fermeture  se  trouve  sur  le  bord  droit  du  rentré  de  la



couture.  Centrez  les  mailles  de  la  fermeture  à  glissière  sur  la  ligne  de  couture.  Vous  n’allez  coudre  ce  côté  de  la



fermeture que sur le rentré de la couture. Souvenez-vous de garder la tirette de la fermeture en haut du ruban, en



dehors de la zone où vous travaillez. 



Figure 9-5 : Achetez une



fermeture à glissière plus



longue que la couture



destinée à la recevoir. 







4. Déplacez le pied presseur pour que l’ergot soit à droite de l’aiguille et piquez la fermeture à glissière sur



le rentré de la couture, comme illustré par la figure 9-6. 



Figure 9-6 : Piquez sur



la droite de la spirale de



la fermeture à glissière. 







Le déplacement du pied permet d’empêcher celui-ci de passer sur les mailles de la fermeture à glissière ; reportez-











vous à votre manuel d’utilisation. 



5. Déplacez le pied presseur de manière à ce que l’ergot se trouve sur la gauche de l’aiguille. Formez un pli



dans le rentré de la couture en tournant la fermeture à glissière face en haut, si bien que le bord du pli est



proche des mailles ou de la spirale de la fermeture à glissière. 



6. Piquez sur le pli, à travers toutes les épaisseurs, comme illustré par la figure 9-7. 



7. Faites un bâti à l’aide de ruban adhésif en travers du dos de la fermeture à glissière. 



Depuis  l’envers  du  tissu,  étalez  la  couture  autant  que  possible  et  pressez-la  doucement  au  fer.  Bâtissez  avec  du



ruban adhésif par-dessus le rentré de couture et la fermeture à glissière, en plaçant du ruban adhésif tous les 2,5 cm



environ. Retournez l’ouvrage. (Référez-vous à l’étape 9 et à la figure 9-2. )



8. Scotchez le gabarit de couture sur l’endroit de l’ouvrage, comme illustré par la figure 9-8. 



Placez une bande de ruban adhésif de 1,2 cm de large de manière à ce que le bord de ce ruban adhésif soit bien



parallèle à la ligne de couture. 



Figure 9-7 : Tournez la



fermeture à glissière de



manière à ce que le bord



du pli soit près des dents



ou de la spirale. 







Figure 9-8 : Utilisez du



ruban adhésif comme



gabarit de la fermeture à



glissière. 







9. Cousez  la  fermeture  à  glissière  sur  l’endroit  de  votre  tissu,  en  vous  guidant  sur  le  gabarit  en  ruban



adhésif, comme illustré par la figure 9-9. 



Déplacez l’ergot du pied presseur sur la droite de l’aiguille. Piquez le long du ruban adhésif, en cousant le bas de la



fermeture à glissière, pivotez à l’angle et remontez sur le côté droit de la fermeture. 



10. Terminez  la  fermeture  avec  patte  en  suivant  les  étapes  15  à  18  de  la  section  «  Poser  une  fermeture  à



glissière bord à bord », plus haut dans ce chapitre. 



Les points qui se croisent, utilisés pour coudre la ceinture, empêchent la fermeture à glissière de dérailler, même une



fois que vous avez coupé le surplus de ruban. Regardez la figure 9-10 pour voir le produit fini. 















Figure 9-9 : Piquez le



long du ruban adhésif sur



l’endroit du vêtement. 







Figure 9-10 : Cousez la



ceinture, puis coupez le



surplus de ruban de la



fermeture à glissière. 







 Coudre une boutonnière sans attraper d’urticaire



Qu’est-ce  qui  vient  en  premier  :  le  bouton  ou  la  boutonnière  ?  Pour  coudre  une  boutonnière,  vous  avez  besoin  de



connaître la taille du bouton. Il vous faudra donc disposer de vos boutons avant de réaliser les boutonnières. 



Achetez  des  boutons  de  la  taille  recommandée  au  dos  de  la  pochette  du  patron  et  cousez  les  boutonnières  dans  la



direction indiquée par le patron : si les boutonnières sont horizontales sur le patron, respectez cette direction. Suivre les



instructions du patron vous garantit que les boutons seront bien proportionnés et ajustés par rapport au vêtement et lui



donneront une bonne allure. 



L’autre solution : les boutons-pression sans



couture



Jusqu’à  récemment,  les  boutons-pression  sans  couture,  très  résistants  à  l’usage,  n’étaient  vendus  qu’aux



professionnels. À présent plusieurs entreprises en vendent aux particuliers. Ces pressions sont bien adaptées et



représentent souvent une bonne alternative aux boutons et boutonnières. 



Que ce soit le modèle simple que l’on coud ou le modèle sans couture renforcé, les boutons-pressions sont



composés de deux parties : la partie femelle et la partie mâle. Au lieu de les coudre comme pour les pressions



traditionnelles, vous attachez le modèle sans couture au tissu de l’une desmanières suivantes :



















en faisant un trou pour les pressions avec une tige ; 



en poussant les griffes dans le tissu pour les pressions à griffes. 



On trouve des pressions sport d’un diamètre d’environ 0,6 à 2 cm. Avant tout achat, pour faire votre choix, 



prenez en considération la nature de votre ouvrage et l’endroit où vous envisagez de placer les pressions. Par



exemple,  vous  n’aurez  sans  doute  pas  envie  d’une  pression  de  2cm  de  diamètre  pour  fermer  l’entrejambe



d’une salopette pour un petit enfant. La pression serait alors bien trop volumineuse. 



Ne  mélangez  pas  les  éléments  des  pressions  de  différentes  marques.  Les  fabricants  les  prévoient  pour  être



utilisés harmonieusement ensemble, et ils ne garantissent pas l’usage de leurs produits avec un autre élément ou



le mauvais outil. 



Chaque marque propose son propre système pour poser les pressions sans couture ; aussi veillez à avoir les



bons outils pour les mettre en place. Lisez l’intégralité des instructions avant de les utiliser pour votre ouvrage, 



afin d’être sûre d’y arriver. Comme pour les boutonnières, faites d’abord un test en mettant une pression sur



une chute du même tissu, avec le nombre d’épaisseurs et l’entoilage que vous allez réellement utiliser, avant de



placer vos pressions sans couture pour de bon. 



 La mesure des boutonnières



Deux boutons d’un diamètre identique de 1,2 cm risquent de ne pas passer dans la même boutonnière. La différence



vient de leur forme : les boutons épais nécessitent des boutonnières plus longues que les boutons plats. Par exemple, un



bouton bombé en demi-sphère de 1,2 cm demandera une plus longue boutonnière qu’un bouton de 1,2 cm, plat et à



quatre  trous.  Voici  la  méthode  la  plus  facile  et  la  plus  rapide  pour  déterminer  de  quelle  longueur  on  doit  faire  la



boutonnière :



1. Coupez une bande de papier de 12 à 20 cm de long.  Prenez une bande plus longue si vous travaillez avec de



gros boutons. 



2. Pliez  la  bande  de  papier  et  glissez  un  bord  du  bouton,  à  son  diamètre  le  plus  large,  contre  le  pli  de  la



bande de papier. 



3. Marquez avec une épingle le bord opposé du bouton sur la bande de papier. 



4. Retirez le bouton de la bande de papier. Aplatissez cette dernière, puis mesurez la longueur depuis le pli



jusqu’à l’épingle, comme illustré par la figure 9-11. 



La boutonnière devra être de cette longueur pour que le bouton puisse y être glissé facilement. 



Faites une deuxième vérification de la taille de la boutonnière en faisant en essai sur une chute de tissu avec l’entoilage. 



Cela vous permettra de corriger vos mesures avant de travailler pour de bon sur votre ouvrage. 



Figure 9-11 : Pliez une



bande de papier pour



déterminer la taille d’une



boutonnière. 







 Le marquage des boutonnières



Les boutonnières devraient être placées à 1,2 cm du bord fini. Pour éviter de coudre la boutonnière trop près du bord, 



placez une bande de ruban adhésif de 1,2 cm de large sur toute la longueur de l’ouverture, parallèlement au bord fini. 











À  l’aide  de  votre  gabarit  de  couture,  placez  une  autre  bande  de  ruban  adhésif  parallèle  à  la  première,  à  une  distance



équivalant à la longueur de la boutonnière. Placez une troisième bande perpendiculairement aux deux longues bandes, à



0,6  cm  de  la  boutonnière  marquée.  Tout  ce  marquage  au  ruban  adhésif,  illustré  par  la figure  9-12,   vous  guide  pour



placer les boutonnières de manière à ce qu’elles soient bien alignées et régulières. 



Figure 9-12 : Utilisez du



ruban adhésif pour



marquer l’emplacement



des boutonnières. 







 La couture des boutonnières



Vous pouvez sans doute coudre une boutonnière à la main, mais à moins d’avoir l’expérience des maîtres tailleurs, il y a



peu de chances que le résultat soit très satisfaisant. Les fabricants de machines à coudre ont beaucoup fait pour faciliter



la couture des boutonnières. Chaque marque ou chaque modèle propose sa propre méthode. Dans cette section, je vais



vous  montrer  comment  faire  une  boutonnière  «  manuellement  »  (c’est-à-dire  que,  pour  faire  les  deux  côtés  de  la



boutonnière, il vous faudra tourner le tissu manuellement) en 11 étapes faciles à réaliser. Cette méthode fonctionne même



sur la plus simple des machines possédant juste un point zigzag et vos boutonnières seront réussies à tous les coups. 



Certaines  machines  réalisent  les  boutonnières  en  une  seule  étape,  d’autres  en  deux,  trois  ou  quatre.  La  plupart  des



marques  ont  breveté  une  méthode  spécifique  pour  faire  une  boutonnière,  et  ces  méthodes  sont  toutes  valables. Aussi



lisez votre manuel d’utilisation pour voir comment votre modèle fonctionne et pour lire les instructions pour réaliser une



boutonnière  automatique (c’est-à-dire que la boutonnière est faite sans que vous ayez à retourner le tissu). 



Sur une chute de votre tissu, marquez et cousez une ou deux boutonnières, en utilisant le pied presseur pour boutonnière



et les mêmes fils et entoilage que vous utiliserez dans votre ouvrage. Ainsi, vous pourrez vérifier que la longueur de la



boutonnière correspond bien au bouton et que la longueur du point est bien adaptée au tissu. 



Les boutonnières sont composées de deux longues parties faites d’un étroit point zigzag très court, que l’on appelle un



 point satin, et de points zigzag plus larges sur les extrémités, appelés  barrettes de renfort. Suivez les étapes ci-dessous



pour réaliser une boutonnière :



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag ou spécial boutonnière



• Longueur : 0,5 à 0,8 mm



• Largeur : 2 à 2,5 mm



• Pied presseur : Pied à boutonnière



• Position de l’aiguille : À gauche (cf. votre manuel d’utilisation)



2. Placez le tissu sous le pied presseur, de manière à ce que le bord fini de l’ouvrage soit aligné avec le bord



arrière du pied et afin que l’aiguille commence au ras du ruban adhésif. 



La  largeur  du  ruban  adhésif  doit  se  trouver  sur  le  bord  latéral  du  pied  presseur,  de  manière  à  ce  que  l’aiguille  ne



pique pas le ruban adhésif. 



3. Piquez le côté gauche de la boutonnière, en vous arrêtant au ruban adhésif, l’aiguille à droite du point. 



4. Relevez le pied presseur, tournez le tissu à 180° et abaissez le pied. 



5. Relevez l’aiguille pour la sortir entièrement du tissu. 











6. Changez la largeur du point à 4,5 ou 5 mm. 



7. En  retenant  légèrement  le  tissu  pour  qu’il  ne  bouge  pas,  faites  quatre  ou  cinq  points,  pour  créer  la



barrette de renfort. 



Arrêtez-vous avec l’aiguille sortie du tissu. 



8. Revenez à la largeur de point de l’étape 1 et cousez l’autre côté de la boutonnière. 



Arrêtez-vous, l’aiguille sortie du tissu, lorsque cette dernière atteint le bord du ruban adhésif. 



9. Remettez la largeur de point sur le même réglage que pour la première barrette de renfort (4,5 à 5 mm). 



En retenant légèrement le tissu pour qu’il ne bouge pas, faites quatre ou cinq points, pour créer la barrette de renfort. 



Arrêtez-vous avec l’aiguille sortie du tissu. 



10. Remettez la largeur de point sur 0 mm et faites quelques points sur place, en retenant le tissu. 



Cette étape crée un nœud fait à la machine. 



11. Tirez les fils sur le dos du tissu, nouez-les et coupez-en le surplus. 



 L’ouverture des boutonnières



J’utilise deux manières différentes pour ouvrir les boutonnières : avec un découseur ou avec un cutter et une planche. Si



vous pensez faire souvent des boutonnières, investissez dans un cutter assorti d’une planche. Cet outil vous fait gagner



du temps et ouvre les boutonnières avec beaucoup de précision. 



Empêchez  vos  boutonnières  de  se  défaire  avant  qu’elles  ne  soient  ouvertes.  Déposez  une  goutte  de  liquide  anti-



effilochage  sur  le  nœud,  à  l’arrière  de  la  boutonnière,  en  trempant  la  pointe  de  l’aiguille  dans  le  liquide  pour  déposer



celui-ci sur le fil. Avant d’ouvrir la boutonnière, déposez une petite perle du liquide sur la zone que vous allez couper, 



entre les deux côtés de la boutonnière. Laissez le liquide sécher, puis ouvrez la boutonnière. 



 Avec un découseur



Ouvrez vos boutonnières avec précaution à l’aide de votre découseur, en suivant les étapes ci-dessous :



1. Marquez l’espace où vous allez couper, en faisant courir l’arrière du découseur entre les deux rangs de



points. 



Cette  opération  sépare  les  fils,  ce  qui  permet  d’ouvrir  la  boutonnière  plus  facilement,  sans  pour  autant  couper  les



points de la boutonnière. 



2. Placez une épingle sur le bord interne de l’une des barrettes de renfort. 



L’épingle sert de frein et vous empêche d’aller trop loin en ouvrant la boutonnière. 



3. En commençant sur le bord interne de l’autre barrette de renfort, poussez la pointe du découseur dans le



tissu,  en  levant  et  en  abaissant  le  point  pour  l’amener  dans  la  zone  de  coupe  devant  l’épingle,  dans  un



mouvement semblable à celui que vous faites pour épingler. 



4. Lorsque  la  pointe  du  découseur  est  en  haut,  dans  la  zone  de  coupe,  poussez  fortement  pour  couper  le



tissu entre les côtés de la boutonnière. 



 Avec un cutter et une planche



Ces petits outils sont formidables. Vous en trouverez chez votre revendeur de machines à coudre ou sur Internet. 



Suivez les étapes ci-dessous pour ouvrir vos boutonnières avec un cutter et une planche :



1. Centrez la boutonnière sur la petite planche de bois. 



2. Centrez la lame du cutter sur l’espace de coupe de la boutonnière. 



3. Poussez fermement vers le bas, pour couper le tissu et atteindre la planche en bois. 











Et voilà, c’est fait ! 



 Le marquage de l’emplacement du bouton



Vous pouvez marquer l’emplacement du bouton avant d’enlever la pièce du patron papier, mais je préfère le faire après



avoir ouvert la boutonnière, parce que le traçage est bien plus précis. 



Suivez les étapes ci-dessous pour marquer l’emplacement du bouton :



1. Tenez l’ouvrage de manière à ce que l’envers de la boutonnière soit contre l’envers du bouton. 



Si  l’ouvrage  prévoit  une  patte  avant  rabattue  (comme  sur  l’avant  d’une  chemise  de  soirée),  tenez-le  comme  si  la



patte avant était boutonnée. 



2. Marquez l’extrémité de la zone de coupe au niveau de la barrette de renfort. 



Depuis le côté du bouton sur l’ouverture, poussez une épingle toute droite dans le tissu de manière à ce qu’elle aille



dans  l’ouverture  de  la  boutonnière,  juste  à  côté  de  la  barrette  de  renfort.  Avec  un  marqueur  pour  tissu,  tracez



l’emplacement du bouton au niveau de l’épingle. 



• Pour une boutonnière horizontale, marquez l’emplacement du bouton le plus près possible du



bord fini. 



• Pour une boutonnière verticale, marquez l’emplacement du bouton de manière à ce que tous



les boutons soient placés soit en haut, soit en bas de la barrette de renfort. 



3. Avant de coudre le bouton à la main ou à la machine (cf. le chapitre 5), vérifiez que le bouton est à une



distance  du  bord  fini  correspondant  aux  trois  quarts  de  son  diamètre,  voire  à  son  diamètre  entier,  puis



rectifiez l’emplacement si nécessaire. 



Enlevez facilement les boutons de la carte sur laquelle ils sont vendus : sur l’arrière de celle-ci, glissez une épingle sous le



fil métallique fin qui maintient les boutons sur la carte. Tirez les boutons sur l’avant. L’épingle empêche le fil métallique de



déchirer la carte. Il est probable que l’épingle soit un peu tordue, auquel cas jetez-la. 







Quatrième partie



Un foyer cousu main



« Si j’ai appris quelque chose au cours de ces six années



passées à fabriquer des plaques d’immatriculation



en prison, c’est qu’il faut toujours utiliser une couleur



complémentaire pour la bordure des motifs et penser



à créer une impression générale de profondeur. »







 Dans cette partie…







 J e sais que ce n’est pas bien de faire du favoritisme, mais je ne peux pas m’en empêcher : cette partie de l’ouvrage contient sans



doute les meilleurs chapitres que vous ayez jamais lus ! Dans cette partie, je vais en effet vous montrer comment créer une nouvelle



décoration pour chaque pièce de votre maison. Une fois que vous aurez lu ces chapitres, vous n’aurez plus à vous satisfaire de ce que



les  boutiques  proposent  en  termes  de  serviettes,  nappes  ou  chemins  de  table  ou  coussins.  Vous  pourrez  réaliser  les  vôtres  en



seulement quelques heures et en utilisant exactement les tissus et les couleurs que vous souhaitiez, pour un accord parfait avec votre



propre décoration. 







































Chapitre 10



Coudre pour décorer chez soi : la solution pour



les allergiques à la déco intérieure ! 



 Dans ce chapitre :



Surmonter son appréhension de la décoration intérieure



Utiliser des soutaches, des cordons, des bordures et des franges



Réaliser ses propres passepoils et biais gansés et les utiliser comme les pros



Un oreiller bordé de franges



Décorer avec des glands



Un chemin de table réversible



 N’ aimeriez-vous pas que votre foyer ressemble à ceux des magazines de décoration ou à une maison témoin ? Aucun



souci… votre coach en décoration intérieure est là pour vous aider ! Dans ce chapitre, je vais couvrir toutes les bases



importantes en décoration intérieure. 



Je vais commencer par vous donner quelques stratégies pour combattre votre allergie à la déco. Vous allez découvrir



comment révéler le « teint » de votre foyer, comment choisir une gamme de couleurs satisfaisante, comment utiliser la



couleur  pour  créer  une  harmonie  d’une  pièce  à  l’autre,  et  comment  utiliser  des  rayures,  des  écossais  et  des  imprimés



dans une même pièce, voire sur un même ouvrage, et ce, sans créer de choc visuel ! Si, si, je vous assure ! 



 Combattre l’allergie à la déco intérieure



 Allergie à la décoration intérieure  : 1. Maladie paralysante qui conduit les gens à vivre dans un environnement fade et



sans couleur ; 2. Peur de travailler avec l’assistance d’un décorateur intérieur ; 3. Peur de se tromper dans les couleurs



choisies  pour  décorer  ;  4.  Peur  de  mettre  les  pieds  dans  une  boutique  de  tissus  ;  5.  Peur  d’utiliser  des  tissus



d’ameublement ; 6. Peur de faire une grossière erreur que le monde entier verra. 



Avez-vous déjà acheté un vêtement en solde pour vous rendre compte, de retour à la maison, que vous n’aviez pris ni la



bonne couleur, ni la bonne taille ? Vous pouvez rapporter l’objet de cette erreur à la boutique, cela n’est pas bien grave. 



Par contre, une erreur dans la décoration de votre pièce à vivre va vous hanter jour et nuit jusqu’à ce que vous ayez les



moyens de changer l’objet en question. C’est ainsi que l’on devient allergique à la décoration intérieure et certains ne



surmontent jamais, mais alors jamais, cette aversion. 



Pour éviter des erreurs qui vous coûteront cher (tout en vous menaçant d’une crise aiguë d’allergie), il suffit de quelques



stratégies de planification. Vous avez besoin :



de comprendre comment fonctionnent les couleurs ; 



de découvrir quel est le « teint » de votre foyer ; 



d’utiliser les bons tissus pour décorer. 



 Des goûts et des couleurs



Une couleur, c’est beaucoup plus que ce que l’on capte au premier coup d’œil. Pour commencer, un facteur essentiel















































est que chaque couleur est faite soit à base de bleu, soit à base de jaune. Visualisez une pomme Red Delicious. Ensuite



comparez-la à une tomate Chair de Bœuf. Elles sont toutes les deux rouges, mais si vous les posez côte à côte, vos yeux



perçoivent tout de suite qu’elles jurent ensemble. La pomme a une base bleue, ce qui en fait un rouge un peu froid. La



tomate a une base jaune, c’est donc un rouge chaud. 



Chaque couleur, y compris le bleu ou le jaune, peut être  déclinée en deux versions : froide ou chaude. Maintenant



que vous savez cela, prêtez attention à la manière dont les boutiques organisent leurs tissus de décoration intérieure : la



plupart  du  temps,  les  collections  sont  regroupées  par  rapport  à  leur  couleur  de  base.  Feuilletez  des  magazines  de



décoration  et  entraînez-vous  à  identifier  les  ambiances  chaudes  et  froides. Avec  un  peu  de  pratique,  et  après  avoir  lu



«  Découvrir  le  teint  de  votre  foyer  »,  plus  loin  dans  ce  chapitre,  vous  pourrez  prendre  ce  principe  de  base  en



considération. 



Lorsque vous mélangez des couleurs à base de bleu et à base de jaune dans la même pièce, elles jurent, tout comme la



pomme et la tomate. Votre canapé à base de jaune prend un air sale lorsqu’il est décoré de coussins à base de bleu. 



Aussi, avant de vous diriger vers la boutique de peinture ou de tissus, déterminez la couleur de base chez vous (ce que



j’appelle le teint du foyer), puis travaillez toujours sur cette base bleue ou jaune dans toutes les pièces. 



 Découvrir le teint de son foyer



La plupart d’entre nous ne peuvent pas tout refaire à neuf ; aussi il nous faut travailler avec ce que nous possédons déjà. 



Regardez les surfaces les plus grandes (celles qui sont les plus difficiles à changer et les plus coûteuses) : les sols, les



comptoirs,  les  éviers,  le  gros  électroménager,  les  meubles  de  la  cuisine  et  de  la  salle  de  bains.  Les  couleurs  de  ces



surfaces déterminent le teint de votre foyer. 



Le teint de votre foyer est froid ou à base de bleu, si :



les tapis ou carrelages sont bleus, gris, blancs ou noirs ; 



les meubles sont blanchis à la chaux, cérusé, érable ou cérusés ; 



les comptoirs sont bleus, noirs, gris ou blancs ; 



l’évier et l’électroménager sont bleus, blancs, noirs ou en acier inoxydable. 



Imaginez  une  voile  d’un  blanc  éclatant  sur  un  fond  de  mer  bien  bleu.  Lorsque  vous  sélectionnez  des  tissus  imprimés, 



rayés ou écossais pour une pièce au teint froid, choisissez-en qui aient un fond blanc (comme la voile). 



Le teint de votre pièce est chaud ou à base de jaune, si :



les tapis ou carrelages sont de couleur café, moutarde, blanc cassé, beige ou terre cuite ; 



les meubles sont de couleur chêne naturel, pin ou bouleau ; 



les comptoirs sont marrons ou bruns ; 



l’évier et l’électroménager sont de couleur amande, bruns ou blanc cassé. 



Lorsque vous sélectionnez des tissus imprimés, rayés ou écossais pour une pièce à teint chaud, choisissez-en qui aient un



fond blanc cassé (comme les nappes en dentelle de Mamie). 



Lorsque vous utilisez une même base de couleur dans tout votre intérieur, vos couleurs s’harmonisent de pièce en pièce. 



Même les quelques exceptions que vous ne pouvez pas modifier pour l’instant se remarquent moins. 



























 Trois couleurs pour ne pas faire d’impair



Lorsque vous sélectionnez une gamme de couleurs pour votre foyer, ne faites pas d’impair… faites le choix d’un nombre



impair ! Commencez par trois couleurs : deux couleurs dominantes à parts égales et une couleur de contraste. Lorsque



vous  aurez  plus  d’expérience,  vous  pourrez  ajouter  d’autres  couleurs,  mais  gardez  à  l’esprit  que  les  nombres  impairs



donnent un meilleur résultat. 



Imaginons  que  vous  souhaitiez  refaire  votre  chambre  et  la  salle  de  bains  principale,  en  vous  basant  sur  la  gamme  de



couleurs de votre dessus de lit : bleu et blanc avec des touches de jaune citron. Comme votre tapis et votre plafond sont



blancs (la première couleur dominante), peignez vos murs en bleu (la seconde couleur dominante). Trouvez des coussins



bleu et blanc pour décorer le lit. Ajoutez-leur un joli coussin rond et jaune pour l’accent. Les lampes de chevet seront en



bleu  et  blanc,  si  bien  que  vous  pourrez  leur  ajouter  des  glands  jaunes  pour  le  contraste.  Les  rideaux  sont  assortis  au



dessus de lit et vous pouvez leur mettre des embrasses à glands jaunes. Pour finir, placez sur la commode un bouquet de



tulipes jaunes dans un vase bleu. 



Inversez  les  couleurs  pour  garder  cette  gamme  d’une  pièce  à  l’autre.  Par  exemple,  utilisez  la  couleur  de  contraste  de



votre chambre comme couleur dominante dans la salle de bains. 



Vous n’avez pas trouvé de gamme de couleurs ? Cherchez quelque chose que vous aimez beaucoup : une assiette, une



écharpe,  un  vêtement,  un  coussin,  peut-être  même  une  photo  dans  un  magazine.  Et  si  cela  n’a  rien  à  voir  avec  la



décoration intérieure, pas de problème ; il suffit juste que vous trouviez des couleurs que vous aimez. Rendez-vous à la



boutique  de  peinture,  munie  de  votre  trouvaille,  et  cherchez  des  échantillons  qui  soient  assortis  à  ces  trois  couleurs. 



Voilà, vous avez votre gamme ! 



Veillez à garder vos échantillons de peinture sur vous. Ainsi, vous n’achèterez que des objets qui vont avec votre gamme



de couleurs. Même si le petit gadget qui vous tente n’est pas cher et si mignon… s’il jure avec vos couleurs, ne l’achetez



pas. 



 Les tissus d’ameublement



Tous les tissus n’ont pas été créés égaux. Les meilleurs tissus pour les ouvrages de décoration intérieure sont les tissus



d’ameublement, et ce pour plusieurs raisons :



les tissus d’ameublement sont souvent plus épais et plus solides que les tissus de confection ; 



ils sont vendus en 140 à 150 cm de large (soit 20 à 30 cm de plus que les tissus de confection), ce qui constitue



un réel avantage pour la décoration intérieure, car vous couvrirez davantage de surface avec un mètre de tissu en



grande largeur ; 



les tissus d’ameublement sont souvent traités pour résister aux taches et à l’usure par le soleil. À cause de leur



grande largeur et de leur traitement chimique, ces tissus sont en général plus onéreux que les tissus de confection. 



Attendez-vous à payer de 20 à 40 € le mètre. 



Vérifiez toujours l‘étiquette à l’extrémité du rouleau des tissus d’ameublement pour y trouver des instructions sur



leur entretien, qui est très variable d’un tissu à l’autre. 



Sur la plupart des tissus d’ameublement, des barres ou lignes de couleur sont imprimées sur les  lisières (les bords finis



sur  les  longueurs  du  tissu).  Pour  avoir  un  raccord  parfait  du  motif  sur  la  ligne  de  couture,  il  vous  suffit  de  faire



















correspondre ces lignes de couleur lorsque vous assemblez deux panneaux. 



 Aborder les bordures



Les bordures, ce sont les cerises sur le gâteau de la décoration. On en trouve trois types de base : les soutaches, les



cordons et les franges. Dans ce chapitre, je vais vous montrer de chouettes manières d’utiliser chacun de ces types. 



 On s’attache aux soutaches



Une  soutache est une bordure plate utilisée en décoration, avec deux bords finis. Les deux types les plus courants de



soutaches sont :



 Les guimpes : Cette soutache plate est en général collée sur des meubles pour dissimuler les clous (cf. la figure



10-1). Vous pouvez également coudre une guimpe sur le bord d’un cordon décoratif. (Pour plus de détails sur les



cordons, reportez-vous à la section suivante.)



Mandarin : Cette guimpe de 1,2 cm, plus habillée (elle est texturée), est parfaite pour le pourtour de coussins, 



de sets de table et autres ouvrages de décoration intérieure. Vous pouvez également utiliser du mandarin dans vos



loisirs créatifs, en le collant sur des boîtes faites main ou pour décorer des abat-jour. 



Figure 10-1 : Utilisez



une guimpe pour couvrir



l’endroit où le



rembourrage est fixé au



cadre du meuble. 







 Tirer sur le cordon



Un  cordon est un brin de fibres enroulées qui ressemble à une corde. Le diamètre d’un cordon peut aller de 0,3 à 2,5



cm. Il est fait de coton, de rayonne brillante, de rayonne satinée, ou d’une combinaison de fibres, chaque type ayant une



texture différente. Regardez les différents cordons illustrés par la figure 10-2. 



Figure 10-2 : Cordon



natté, cordonnet et



attache de chaise. 







Les types de cordons les plus courants incluent :















































Le cordon natté : Il s’agit d’un cordon de fils entortillés en coton ou coton et polyester, que l’on utilise comme



garnissage recouvert de tissu pour faire un passepoil. (Pour plus d’informations sur les passepoils, reportez-vous à



la section suivante.) Décatissez le cordon natté avant de l’utiliser dans un ouvrage. Le cordon natté est un ingrédient



clé  des  passepoils  (ou  liserés). Vous pouvez réaliser un passepoil en couvrant le cordon natté d’un bout de tissu



que l’on appelle coulisse. La coulisse a un rentré de couture de 0,6 à 1,2 cm, qui permet de la coudre sur le bord



d’un  coussin,  d’une  housse  de  chaise  ou  d’une  housse  de  coussin.  Faire  une  bordure  avec  un  passepoil  permet



d’obtenir un rendu net et professionnel. 



Le cordonnet : Utilisez ce cordon en coton recouvert de toile à l’intérieur d’un passepoil. Le cordonnet est plus



doux et plus plat que le cordon natté grâce à son garnissage lâche de coton. Vous trouverez du cordonnet dans des



diamètres allant jusqu’à 4,5 cm. 



En  raison  de  sa  construction  lâche,  il  n’est  pas  possible  de  laver  le  cordonnet,  sous  peine  de  l’abîmer



complètement. Cela signifie que vous ne pouvez pas le décatir avant de le recouvrir et que vous devrez nettoyer à



sec les ouvrages réalisés avec ce cordon. 



La  bordure  avec  cordon  :  Un  cordon  entortillé  avec  un  rebord  de  guimpe  plate  sur  lequel  il  est  cousu.  Ce



cordon est très joli et ne nécessite pas d’être recouvert avec une coulisse comme le cordon natté ou le cordonnet. 



Le rebord du cordon facilite la pose de la bordure sur la couture d’un coussin ou sur le bord d’une cantonnière de



fenêtre, d’un feston ou d’un jabot. 



Le  cordon  de  passepoil  ne  se  nettoie  qu’à  sec.  Même  si  vous  l’utilisez  sur  un  tissu  lavable,  il  vous  faudra  faire



nettoyer à sec votre réalisation si vous voulez l’entretenir correctement. 



Une attache de chaise : Il s’agit d’un cordon de décoration entortillé, d’une longueur de 68 à 75 cm, doté de



glands à chaque extrémité. Les attaches de chaise sont en général utilisées pour attacher un coussin sur une chaise. 



Elles font aussi de belles embrasses de rideaux. 



Une  embrasse  à  glands  :  Ce  cordon  entortillé  de  décoration  est  formé  d’une  boucle  en  trois  sections.  Un



anneau assorti resserre la boucle de manière à ce que le gland ressorte par la boucle centrale. Les boucles latérales



encerclent un rideau et le retiennent en bouclant sur la partie de l’habillage de fenêtre qui est attachée au mur. 



 Les franges



Une  frange est une bordure décorative faite de brins de fils qui pendent depuis un bandeau, un peu comme une jupe



hawaïenne. Les franges de décoration sont très amusantes à utiliser et elles ajoutent de la richesse et de la valeur aux



ouvrages de décoration. 



Lorsque vous souhaitez ajouter un peu de panache à votre ouvrage, cherchez parmi les types de franges courants ci-



dessous :



La frange à pompons : Cette frange décorative est faite d’un bord de guimpe et de pompons en coton. Utilisez-



la pour faire la bordure d’ouvrages de décoration intérieure pleins de fantaisie, pour les chambres d’enfants et les



déguisements. 



La frange à boucles : Il s’agit d’une frange faite de fils frisés de manière permanente et à la surface rêche. La



frange à boucles peut être courte, longue, bouclée ou moulinée. 



La frange moulinée : Les couturières utilisent cette longue frange avec des extrémités entortillées et en forme de



boucles sur les coussins, le tissu d’ameublement et les housses. On peut même l’utiliser pour faire de beaux cheveux



à une poupée. 



La  frange  papillon  :  Cette  frange  a  des  bords  coupés  sur  deux  côtés,  qui  sont  reliés  par  une  zone  ajourée. 



Lorsque vous pliez la frange papillon en deux dans la longueur et la cousez sur un ouvrage, vous créez un rang de



frange de deux épaisseurs. 



La frange à chaînette : Constituée de nombreuses extrémités de chaînette, longues ou courtes, cette frange est



très bien pour coudre sur des vêtements, des habillages de fenêtre et des surnappes. (Pour des instructions pour



réaliser une surnappe, reportez-vous au chapitre 11.)



Le marabout : Cette frange courte et coupée ressemble à une brosse une fois qu’on l’a cousue sur un coussin



ou une housse et qu’on a enlevé le point de chaînette des bords. 



Aussi  tentée  que  vous  puissiez  être  de  retirer  le  point  de  chaînette  du  marabout  avant  de  le  coudre  sur  votre































ouvrage, ne le faites pas. Il serait alors quasiment impossible de travailler avec cette bordure, car les petites fibres



des franges sont assez dures pour s’échapper de la couture. Ce point de chaînette garde la frange à plat pour que



l’on puisse la coudre facilement et vous empêche de piquer accidentellement les extrémités de la frange dans la



couture. 



La frange à glands : Cette frange comporte de nombreux petits glands, qui sont attachées à une longueur de



guimpe. 



 Fixer les bordures décoratives : le B.A.-BA



Voici quelques directives à garder à l’esprit lorsque vous cousez des bordures décoratives sur vos ouvrages :



Utilisez une aiguille universelle n° 90 pointue sur votre machine à coudre. Les tissus d’ameublement peuvent être



vraiment très épais sous le pied presseur et nécessitent une aiguille épaisse qui ne soit pas émoussée. 



Utilisez  une  longueur  de  point  un  peu  plus  grande  (3,5  à  4  mm)  que  pour  coudre  des  vêtements.  Cette  plus



grande longueur de point facilite également beaucoup la couture par rapport à la grosse épaisseur de tissus et de



bordures. 



Dans  certains  cas,  par  exemple  si  le  tissu  est  entraîné  très  lentement  sous  le  pied  presseur,  relâchez  un  peu  la



pression de la pédale (reportez-vous à votre manuel d’utilisation) ; 



Une  cale peut aussi être très utile pour coudre des épaisseurs irrégulières. 



Lorsque  vous  piquez  des  épaisseurs  irrégulières  (comme  lorsque  vous  faites  l’ourlet  d’un  jean  et  que  le  pied



presseur monte sur l’épaisseur des coutures et redescend sur le rentré de l’ourlet), utilisez une cale sous le talon, 



afin de mettre à niveau le pied presseur lorsqu’il s’approche ou s’éloigne des coutures épaisses. Vous trouverez



des cales chez votre revendeur de machines à coudre, dans votre boutique de tissus ou sur Internet. Si vous ne



souhaitez pas acheter de cale, vous pouvez en fabriquer une en coupant une pièce de denim en un carré de 15 cm



de côté. Pliez-le en deux, puis encore en deux, jusqu’à ce que vous obteniez quatre épaisseurs de tissu. Continuez



à plier ce carré de denim jusqu’à ce que la cale soit assez épaisse pour garder le pied presseur à niveau lorsqu’il



repose sur la cale et sur la couture épaisse. 



Piquez lentement sur les zones épaisses pour éviter de casser l’aiguille. 



À moins que les instructions ne vous indiquent explicitement de faire autrement, commencez à coudre les bordures



par le centre d’un côté d’oreiller ou de coussin. 



Le tissu et les bordures doivent être de la même longueur ; n’étirez pas la bordure pour qu’elle convienne à un



bord, au risque de faire froncer celui-ci, ce qui sera impossible à redresser, même au repassage. 



Lorsque vous faites des coussins et des housses ou que vous recouvrez un coussin, commencez par coudre la



bordure  sur  la  pièce  avant.  La  pièce  arrière  sera  cousue  ensuite  sur  l’avant,  déjà  bordé. Ainsi,  si  vous  avez  des



points mal faits, cela se verra sur l’arrière de l’ouvrage, plutôt que sur l’avant. 



 Fixez les passepoils, cordons et franges



Vous  allez  me  trouver  folle,  mais  j’adore  coudre  des  passepoils,  cordons  ou  franges  dans  une  couture  d’assemblage. 



J’aime la manière dont ces bordures donnent du style à un vêtement. Et j’adore voir une bordure sur un oreiller ou un



coussin, parce que cela donne une image de  qualité. 



 Réaliser ses propres passepoils



Si  vous  avez  la  chance  de  trouver  des  passepoils  assortis  à  votre  ouvrage,  n’hésitez  pas,  achetez-les.  Sinon,  cette



section vous explique comment réaliser vos propres passepoils pour les coordonner à votre ouvrage. 



On fait un passepoil en recouvrant un cordon natté ou un cordonnet d’une bande de tissu que l’on appelle une  coulisse. 



(La  section  «  Tirer  sur  le  cordon  »,  plus  haut  dans  ce  chapitre,  vous  dit  tout  au  sujet  des  cordons  nattés  et  des



cordonnets.) La coulisse dispose d’un rentré de couture de 0,6 à 1,2 cm, ce qui fait que vous pouvez coudre la coulisse











dans la couture sur le bord d’un oreiller, d’une housse ou d’une couverture de coussin. 



Pour faire votre propre passepoil, suivez simplement les étapes ci-dessous :



1. Mesurez  le  périmètre  de  la  zone  que  vous  voulez  orner  d’un  passepoil  et  ajoutez  5  cm  environ  pour  le



rabat et la couture sur chaque longueur de passepoil que vous voulez insérer. 



Par exemple, si vous voulez mettre un passepoil sur les bords d’un oreiller dont le périmètre est de 75 cm, il vous



faut  80  cm  de  passepoil.  Si  vous  voulez  en  mettre  sur  deux  coutures  d’un  coussin,  et  que  chacune  fasse  1  m  de



périmètre, vous aurez besoin de 2,10 m de passepoil. 



2. Décatissez votre cordon natté (pour plus d’informations sur le décatissage, reportez-vous au chapitre 2)



et coupez-le à la mesure que vous avez déterminée à l’étape 1. 



Vous pouvez également utiliser un cordonnet, mais n’oubliez pas de le décatir. 



Empêchez  le  cordon  natté  ou  le  cordonnet  de  s’effilocher  en  plaçant  un  bout  de  ruban  adhésif  sur  son  extrémité



avant de le couper. Laissez le ruban adhésif en place pendant la réalisation de l’ouvrage. 



3. Déterminez la largeur de la coulisse en tissu qui va recouvrir le cordon. 



• Enroulez bien votre mètre-ruban autour du cordon. Cette longueur représente la circonférence



du cordon. 



• Ajoutez 2,5 cm (pour les rentrés de couture) à la mesure de la circonférence. 



4. Coupez une bande de tissu assez longue pour recouvrir le cordon natté ou le cordonnet. 



Si vous ne pouvez pas couper une unique bande de tissu assez longue pour recouvrir tout le cordon, coupez autant



de petites bandes que nécessaire et assemblez-les en laissant un rentré de couture de 1,2 cm. 



Votre cordon natté ou cordonnet va être recouvert d’une coulisse faite d’un tissu coupé soit dans le droit-fil, soit



dans le biais, selon la forme de la couture où vous souhaitez le placer. 



•  Si  vous  voulez  coudre  le  passepoil  dans  une  couture  droite  (par  exemple  les  bords  d’une



housse rectangulaire ou d’un oreiller carré), coupez les bandes de tissu soit dans le biais, soit le



long du fil de trame. (Pour plus d’informations sur le droit-fil, reportez-vous au chapitre 4.)



•  Si  vous  voulez  coudre  le  passepoil  sur  un  bord  arrondi,  comme  celui  d’un  coussin  rond, 



coupez  les  bandes  de  tissu  dans  le  biais  (la  prochaine  section  va  vous  dire  comment  vous  y



prendre exactement). 



 Recouvrir le cordon en coupant des bandes de biais



Pour couper facilement des bandes de biais, suivez les étapes ci-dessous :



1. Repliez un coin du tissu, de manière à ce que le bord coupé soit parallèle à la lisière, puis pressez le pli



pour le marquer au fer, comme illustré par la figure 10-3. 



2. Ouvrez le pli. La pliure marque la ligne de coupe. 



3. En partant de la ligne de pliure, mesurez la largeur désirée pour la bande et marquez plusieurs bandes, à



l’aide d’un bord droit et d’un crayon ou de craie de tailleur. 















Figure 10-3 : Trouvez le



biais. 







4. Coupez les bandes de tissu le long des marques que vous avez faites à l’étape 3 et comme illustré par la



figure 10-4. 



Figure 10-4 : Utilisez un



bord droit lorsque vous



marquez les lignes de



coupe. 







5. Réunissez les extrémités de deux bandes de tissu, endroit contre endroit, et cousez-les en prévoyant un



rentré de couture de 1,2 cm. La figure 10-5 vous montre comment faire. 



Répétez cette étape pour chaque bande afin de créer une longue chaîne, jusqu’à ce que vous ayez atteint la longueur



désirée. 



6. Ouvrez les coutures au fer. 



7. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



Figure 10-5 : Formez



une coulisse pour le



passepoil en assemblant



des bandes de tissu



coupées dans le biais. 



























Si  vous  réalisez  souvent  du  passepoil,  achetez  un  pied  ganseur.  Sous  le  pied,  on  trouve  une



profonde rainure qui sert de guide automatique sur le cordon, afin de coudre un passepoil droit



et régulier. 



8. En commençant par une extrémité, placez le cordon en sandwich dans la coulisse, comme vous placeriez



la saucisse dans le pain pour faire un hot-dog. 



Le cordon se niche dans l’envers du tissu et c’est l’endroit qui est apparent. 



9. Sur un rythme lent et régulier, piquez la bande de tissu pour la refermer le long du cordon (comme illustré



par la figure 10-6). 



Maintenez le tissu et le cordon ensemble à l’aide de vos mains et guidez-les pendant la couture. 



N’épinglez pas la coulisse tout le long du cordon natté avant de coudre. Cela vous prendrait une éternité et vous



seriez découragée à l’idée de refaire un passepoil tout le restant de votre vie ! 



Figure 10-6 : Piquez le



tissu pour le refermer



autour du cordon. 







 Fixer le passepoil et les franges



Les passepoils et les franges ajoutent une touche d’audace à vos ouvrages de décoration intérieure. Ces deux types de



bordures  ont  un  rebord,  qui  est  placé  entre  deux  coutures  pour  le  maintenir  en  place.  Mais  comme  les  franges  sont



dotées d’une soutache sur leur rebord, vous pouvez également en coudre sur la surface d’un ouvrage en tant qu’élément



décoratif, où la soutache se voit. 



Lorsque vous attachez un passepoil, une frange ou une autre bordure décorative à un oreiller ou un coussin, commencez



par la pièce avant et, ensuite seulement, cousez le dos à l’avant. 



Lorsque vous revenez au point de départ de la frange, superposez les deux extrémités de la frange. Si vous utilisez du



marabout, vous n’avez qu’à relier les deux extrémités au point de rencontre pour éviter une trop grosse épaisseur. 



1. En commençant où vous voulez à l’exception d’un coin, épinglez le passepoil ou la frange sur l’endroit du



tissu, de manière à ce que les rebords et le tissu soient à peu près parallèles. 



Ne coupez pas la longueur de la bordure avant d’être complètement sûre d’en avoir assez pour votre ouvrage. 



N’étirez pas la bordure, sans quoi la ligne de couture finirait par froncer. 







2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



3. Cousez  la  bordure  en  suivant  la  ligne  de  1,2  cm,  comme  illustré  par  la  figure  10-7,   en  enlevant  les épingles au fur et à mesure. Arrêtez-vous à environ 5 cm de l’extrémité de la bordure. 



Figure 10-7 : Piquez la



bordure sur le tissu. 







Si vous cousez une bordure sur un bord droit, passez directement à l’étape 6 de la section « Joindre les extrémités



d’un passepoil dans une coulisse ». 



4. Lorsque vous atteignez un coin, entaillez le rentré de couture sur le rebord du cordon, jusqu’à la ligne de



couture, mais sans couper celle-ci. (Pour plus d’informations sur les entailles dans le rentré de la couture, 



reportez-vous au chapitre 6.)



Ce procédé permet au rebord de la bordure de suivre l’angle sans difficulté et sans faire de boucles. 



5. Piquez autour de l’angle. 



• Si vous utilisez un passepoil : Arrêtez de coudre alors que l’aiguille est plantée dans le tissu. 



Relevez le pied presseur et faites légèrement pivoter le passepoil en poussant votre index dans



l’angle du passepoil de manière à ce qu’il se courbe autour de votre doigt et non pas autour de



l’aiguille. 



• Si vous utilisez une frange : Arrêtez de coudre alors que l’aiguille est plantée dans le tissu. 



Relevez le pied presseur et faites pivoter votre tissu, en tirant la frange tout autour de l’angle de



manière à ce que le rebord soit parallèle au bord vif du tissu. 



Abaissez le pied presseur et continuez à piquer. Il est possible que vous soyez obligée de coudre



un angle un peu courbe et non pas droit, à cause du volume du passepoil ou de la frange. 



Les étapes de la section suivante vous guideront pour finir d’attacher le passepoil ou la frange. 



 Joindre les extrémités de la frange ou du passepoil



Dans  cette  section,  vous  allez  découvrir  qu’il  est  très  facile  de  joindre  correctement  les  extrémités  de  la  bordure  et



d’obtenir ainsi une allure professionnelle pour votre ouvrage. 



 Joindre les extrémités d’une frange



La frange est la bordure la plus facile à finir. Lorsque vous rejoignez l’extrémité avec laquelle vous avez commencé, sur



un oreiller, une nappe ou un coussin, assemblez les extrémités de la frange, et cousez tout simplement la frange en place, 



après l’avoir épinglée, à 1,2 cm du bord vif. 



 Joindre les extrémités du passepoil dans une coulisse



Il est un peu plus difficile de joindre les extrémités d’un passepoil que d’une frange ; aussi ai-je expérimenté toutes sortes







de techniques. Celle que je vous livre ci-dessous me paraît la meilleure, tant au niveau du procédé que du résultat :



1. Suivez les étapes 1 à 3 que vous trouverez dans la section « Fixer le passepoil et les franges », plus haut. 



2. Ouvrez  la  coulisse  sur  environ  2,5  cm  à  chaque  extrémité,  en  défaisant  les  points  qui  maintiennent  la



coulisse autour du cordon natté ou du cordonnet. 



3. Coupez l’une des extrémités du cordon de manière à ce qu’elle s’assemble contre l’autre, puis scotchez



les deux extrémités ensemble. 



4. Repliez l’une des extrémités de la coulisse, en faisant dépasser l’extrémité pliée sur l’extrémité à plat. 



Épinglez la coulisse à l’endroit de ce chevauchement. 



5. Terminez de piquer le reste du passepoil pour qu’il soit bien fixé sur l’ouvrage et en fasse bien le tour. 



6. Épinglez le rentré de couture du passepoil sur le rentré de couture sans passepoil, endroit contre endroit, 



à 1,2 cm du bord. 



7. Placez l’ouvrage sous le pied presseur de manière à voir la couture faite aux étapes 5 et 6, et piquez. 



L’aiguille  doit  être  placée  tout  de  suite  sur  la  gauche  de  la  ligne  de  couture.  Vous  devez  coudre  très  près  du



passepoil ou de la frange pour que le rang de couture précédent ne se voie pas lorsque vous retournerez l’ouvrage



sur l’endroit. 



 Attacher une bordure avec cordon et joindre ses extrémités



On  attache  une  bordure  avec  cordon  de  la  même  manière  que  l’on  attache  un  passepoil  ou  une  frange  (cf.  la  section



précédente).  La  différence  n’apparaît  que  lorsque  l’on  rejoint  l’extrémité  avec  laquelle  on  a  commencé  ;  il  faut  alors



superposer les deux extrémités du cordon, plutôt que de les assembler. 



Suivez les étapes ci-dessous pour joindre de manière nette les deux extrémités de votre cordon :



1. À l’aide de votre mètre et de vos ciseaux, coupez le cordon en prévoyant 15 cm de plus que la longueur



de l’endroit que vous souhaitez border. 



On prévoit une longueur de 7,5 cm à chaque extrémité pour que celles-ci soient superposées, ce qui fera une belle



finition. 



2. Séparez le rebord du cordon et les longueurs de marge avec votre découseur. 



3. Séparez les brins du cordon, et enroulez l’extrémité de chaque brin de ruban adhésif, pour l’empêcher de



s’effilocher. 



4. Coupez chaque rebord pour n’en garder que 2,5 cm, soit assez pour être superposé sur l’autre extrémité. 



Enroulez ces extrémités de ruban adhésif. 



5. Arrangez les brins du cordon décoratif afin que les brins de droite soient au-dessus et les brins de gauche



en dessous, comme illustré par la figure 10-8. 



Tirez les brins de droite sous les rebords, en entortillant et en arrangeant le cordon jusqu’à ce qu’il revienne à sa



forme d’origine. Attachez-le avec du ruban adhésif. 



6. Répétez  l’étape  5  pour  les  plis  de  gauche  jusqu’à  ce  que  les  brins  entortillés  ressemblent  à  un  unique



cordon décoratif continu. 



7. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



8. Piquez toutes les épaisseurs pour bien attacher le cordon et les brins libres sur le tissu. 



Figure 10-8 : Attachez le



cordon en superposant



les brins libres des



extrémités et en les



enroulant. 



























 Décorer un oreiller avec un marabout ou une frange moulinée



En réalisant ce bel oreiller, vous allez acquérir de l’expérience en matière de couture de frange. 



Voici les fournitures dont vous aurez besoin pour réaliser cet oreiller (en plus du nécessaire à couture, décrit au chapitre



1) :



un oreiller nu de 40 cm de côté ; 



50 cm de tissu d’ameublement en 120 à 140 cm de large ; 



du fil assorti au tissu ; 



2 m de marabout ou de frange moulinée assorti au tissu. 



Suivez simplement les étapes ci-dessous pour réaliser ce coussin :



1. Coupez deux carrés de 40 cm de côté dans le tissu d’ameublement et mettez celui-ci de côté. 



2. Épinglez la frange sur les bords extérieurs de l’avant de l’oreiller. 



Maintenez le côté fini de la frange dans le rentré de la couture et la partie décorative vers le milieu de l’oreiller, en



assemblant les extrémités de la frange. 



3. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



4. Cousez la frange tout autour de l’avant de l’oreiller (comme illustré par la figure 10-9) avec un rentré de



couture de 1,2 cm. 



Figure 10-9 : Piquez la



frange sur le bord



extérieur du tissu. 







Les brins de la frange sont orientés vers le milieu du coussin. 



Pour plus d’informations sur la manière d’attacher une bordure, référez-vous aux sections « Fixer le passepoil et la



frange » et « Attacher une bordure avec cordon et joindre ses extrémités », plus haut. 



5. Épinglez le dos de l’oreiller sur l’avant, endroit contre endroit. 



6. Cousez  les  deux  parties  de  la  taie,  en  prévoyant  un  rentré  de  couture  de  1,2  cm,  et  en  laissant  une



ouverture de 12,5 cm sur l’un des côtés, par laquelle vous pourrez retourner la taie (cf. la figure 10-10). 



Pressez  les  coutures  au  fer,  à  plat  et  les  deux  côtés  ensemble.  (Pour  plus  d’informations  sur  le  repassage  des



coutures, reportez-vous au chapitre 5.)



7. De chaque côté de l’ouverture, crantez le rentré de la couture à ras de la ligne de couture, comme illustré



par la figure 10-11. Pressez le rentré de la couture en le couchant vers le milieu de la taie. 



8. Coupez  dans  le  volume  que  le  tissu  forme  aux  angles  sans  entailler  la  bordure.  Retournez  la  taie  sur



l’endroit. 



9. Faites  entrer  l’oreiller  dans  la  taie  et  faites  un  point  coulé  à  la  main  pour  la  refermer.  (Pour  plus



d’informations sur le point coulé à la main, reportez-vous au chapitre 5.)











Figure 10-10 : Laissez



une ouverture de 12,5



cm lorsque vous cousez



les deux parties de la taie. 



Figure 10-11 : Entaillez



le rentré de la couture, 



puis repassez-le pour le



remettre en forme. 







 Attacher des glands



Les  glands sont faits de brins de fils reliés et assemblés par une bande sur le haut. On trouve une boucle sur le haut de



chaque gland, qui peut être courte (à partir de 1,2 cm) ou longue (jusqu’à 7,5 cm). Cette boucle peut être coincée dans



la couture d’une surnappe ou d’un oreiller ou utilisée pour l’habillage de fenêtres. 



La méthode utilisée pour attacher un gland dépend de la longueur de celui-ci. On attache les glands à boucles courtes



(2,5 cm ou moins) à la main et ceux à longues boucles (plus de 2,5 cm) à la machine. 



 Attacher des glands à boucles courtes



Suivez les étapes ci-dessous pour attacher des glands à boucles courtes :



1. Enfilez une aiguille avec un fil en double épaisseur et faites un nœud. 



Passez  l’extrémité  d’un  long  fil  dans  le  chas  de  l’aiguille  et  tirez  le  fil  jusqu’à  ce  que  les  deux  longueurs  soient



identiques. Ensuite, nouez-les (cf. le chapitre 5). 



2. Déposez  une  goutte  de  liquide  anti-effilochage  sur  le  nœud,  puis  tirez  l’aiguille  pour  la  faire  passer  à



travers le milieu du gland, afin que le nœud se niche à l’intérieur de celui-ci. 



3. Faites passer l’aiguille plusieurs fois autour de la boucle courte et à l’intérieur de cette dernière. 



4. Terminez en cousant un nœud (pour plus de détails sur les nœuds, reportez-vous au chapitre 5). 



 Attacher des glands à longues boucles



Suivez les étapes ci-dessous pour attacher des glands à longues boucles :



1. Placez le gland sur l’endroit du tissu, de manière à ce que le haut du gland soit à 1,2 cm de la couture, sur



l’extérieur, et que la boucle du gland se trouve à l’intérieur du rentré de la couture. 



Positionnez le gland en direction du milieu de l’ouvrage. 



2. Piquez à la machine, en attrapant la longue boucle dans la couture. 































 Un chemin de table réversible



Entraînez-vous à coudre des glands avec ce modèle facile de chemin de table. Vous pourrez l’utiliser dans la longueur



comme dans la largeur de votre table, à la place de sets de table ou d’une nappe. 



Pour réaliser le chemin de table, vous avez besoin des fournitures suivantes (en plus de votre nécessaire à couture, que



je décris au chapitre 1) :



50 cm de tissu d’ameublement en 150 cm de large ; 



50 cm de tissu d’ameublement en 150 cm de large, d’une couleur complémentaire ; 



du fil assorti au tissu ; 



deux glands décoratifs (facultatif) ; 



un mètre rigide. 



Suivez les étapes ci-dessous pour réaliser votre chemin de table :



1. Prenez l’une des pièces de tissu de 45 cm par 150 cm et, à l’aide de vos ciseaux de tailleur, marquez le



milieu des largeurs. 



2. Pliez les largeurs en pointe sur ces marques, en rabattant les extrémités vers le milieu, comme si vous



vouliez faire un avion en papier et comme illustré par la figure 10-12. 



Figure 10-12 : Vous



n’avez pas besoin d’un



patron pour couper votre



chemin de table et lui



donner forme. 







Vous obtenez une pointe à chaque extrémité. Marquez les plis au fer. 



Pour  un  chemin  de  table  à  la  fois  décontracté  et  ajusté,  ne  coupez  pas  les  pointes  aux  extrémités.  Laissez



simplement le chemin de table en forme de rectangle, sans lui ajouter de glands. 



3. Coupez le chemin de table le long des plis, sur chaque extrémité du tissu. 



4. Répétez les étapes 1 à 3 pour l’autre pièce de tissu, afin de créer l’autre côté du chemin de table. 



5. Si vous voulez y mettre des glands, épinglez-les sur l’endroit du tissu, de manière à ce que la boucle se



trouve dans le rentré de la couture et que le haut du gland soit aussi proche de la ligne de couture que



possible. 



Il faut que vous ayez assez de place pour que le pied presseur puisse passer à côté du gland pour faire la couture ; 



par conséquent, ajustez la position du gland si nécessaire. 



6. Épinglez le tissu de contraste sur le tissu d’ameublement, endroit contre endroit (cf. la figure 10-13). 











Figure 10-13 : Épinglez



les tissus endroit contre



endroit. 







7. Commencez  par  une  des  longueurs.  En  laissant  une  ouverture  d’environ  10  cm,  piquez  tout  le  tour  du



chemin de table avec un rentré de couture de 1,2 cm. (Pour une illustration de toute l’étape, regardez la



figure 10-14. )



Faites un point arrière à chaque extrémité de la couture. 



8. Coupez le surplus de tissu et de la corde du gland autour des pointes du chemin de table. 



Figure 10-14 :



Assemblez les pièces du



chemin de table, réduisez



le volume à la pointe, 



crantez les coins et



ouvrez les coutures au



fer. 







9. Pressez au fer les coutures, à plat et les deux côtés ensemble. (Pour plus d’informations sur le repassage, 



reportez-vous au chapitre 5.)



Le long de l’ouverture, pressez le tissu au fer dans un mouvement allant vers le milieu du chemin de table, sur chaque



côté (comme si le chemin de table était sur l’endroit). Cette technique a pour intérêt de rendre l’ouverture quasiment



invisible et plus facile à refermer à la main. 



10. Sur l’envers, ouvrez le rentré de couture au fer en utilisant un coussin de repassage ou une jeannette, si



vous en êtes équipée, en posant le fer le plus près possible des pointes. 



Si vous n’avez pas de coussin de repassage, ouvrez les coutures au fer aussi bien que possible avec la seule aide de



votre planche à repasser. 



11. Retournez le chemin de table sur l’endroit et pressez les bords au fer. 



12. Fermez l’ouverture avec un point coulé à la main. (Pour plus d’informations sur le point coulé à la main, 



reportez-vous au chapitre 5.)











































Chapitre 11



Une décoration rapide avec du linge de table



 Dans ce chapitre :



Sélectionner les tissus les plus adaptés pour votre linge de table



Créer toutes sortes de serviettes



Confectionner une nappe décorative



 U n  beau  linge  de  table  coloré  permet  de  rendre  tout  de  suite  une  pièce  plus  chaleureuse.  Qu’est-ce  que  le  linge  de



table ? Ce sont les serviettes et les nappes qui apportent à la fois une touche de gaieté à vos repas et de la couleur à une



table banale, placée dans un coin de la pièce familiale ou de votre tanière. 



Je sais ce que vous vous dites… les serviettes en tissu sont réservées aux grandes occasions. Mais moi j’affirme que



chaque repas pris en famille est une grande occasion qui mérite d’être célébrée et puis, qui sait, peut-être que les enfants



apprendront ainsi à mieux se tenir à table ! Donc, pour embellir votre table, commencez par réaliser les serviettes et les



nappes de ce chapitre. Je vais faire le point sur les techniques les plus rapides et les plus faciles de finition des bords, afin



que vous puissiez réaliser votre linge de table et l’utiliser… le soir même ! 



 Le choix du tissu



Que  vous  souhaitiez  réaliser  des  serviettes,  des  chemins  de  table  ou  une  nappe,  gardez  à  l’esprit  les  points  suivants



lorsque vous ferez vos achats :



Avant d’acheter un tissu simplement parce que vous en aimez la couleur ou le motif, prenez en considération la



nature des fibres, la finition du tissu et l’objectif que vous avez en tête. Les tissus 100 % coton ou 100 % toile de lin



sont très absorbants, mais aussi très froissables. Il vaut peut-être mieux choisir un mélange de fibres incluant un peu



de polyester. Un tissu avec une finition Scotchgard®, par exemple, repousse les taches et les éclaboussures. Par



conséquent, ce tissu ne sera sans doute pas assez absorbant pour en faire une serviette, mais il fera des merveilles



pour une nappe ; 



Ne  prenez  pas  de  tissu  contenant  plus  de  50  %  de  fibres  synthétiques  ou  artificielles.  Ces  tissus  ne  sont  pas



absorbants et les taches comme les odeurs perdurent malgré les lavages. 



Il est facile de couper droit et de faire un ourlet sur les tissus à rayures, écossais ou à carreaux, puisqu’il suffit de



suivre les lignes ; 



N’utilisez  pas  de  tissus  à  mailles.  Les  textiles  au  tissage  serré  sont  bien  plus  adaptés  et  durent  plus  longtemps



pour les serviettes et les nappes ; 



Regardez l’envers du tissu. S’il n’est pas beau, vous limitez vos possibilités de pliage de serviettes. Dans ce cas, 



choisissez un autre tissu ou réservez celui-ci pour un autre ouvrage, dans lequel l’envers aura moins d’importance ; 



Si vous cherchez un tissu fin ou d’épaisseur moyenne qui soit bien adapté aux serviettes de table, regardez les



bandanas, la toile fine, l’imprimé calicot, le chambray, le chintz, le coutil, le vichy, le drap, la toile de lin fine ou de



moyenne épaisseur, le denim, la toile de coton, la percale, la popeline et le seersucker ; 



Si vous cherchez un tissu plus épais bien adapté aux nappes, regardez tout ce qui est damassé, tissus réversibles, 



















toile de lin, toile à voile et éponge. 



 Réaliser des serviettes de table



Ma famille et mes amis s’attendent en général à des cadeaux faits main de ma part et, au cours des années, j’ai réalisé



pour eux de très beaux ouvrages. Mais les cadeaux qui ont été les plus appréciés comptaient parmi les plus simples à



faire : des serviettes de table. Cette année-là, j’ai cousu 160 serviettes pour les fêtes (20 lots de 8). Les serviettes en



tissu sont rapides et faciles à faire et elles ne nuisent pas à notre environnement contrairement à celles en papier. 



 Déterminer le métrage de tissu



Les tableaux 11-1 et 11-2 vous indiquent la quantité nécessaire de tissu pour confectionner des serviettes de table de



différentes tailles, en gardant un peu de marge pour le décatissage et pour pouvoir égaliser les angles. La taille de chaque



serviette non finie est donnée en centimètres, et la quantité de tissu pour chaque ensemble de serviettes en mètres. 



Tableau 11-1 : Métrage pour un tissu en 120 cm de large



Tableau 11-2 : Métrage pour un tissu en 140 cm de large



 Coudre des serviettes de table toutes simples



Tandis que je confectionnais à tour de bras mes cent soixante serviettes pour les fêtes, il m’a fallu trouver une méthode



rapide et efficace. Ces petites beautés se réalisent si rapidement que vous serez sans doute tentée d’en faire un ensemble



pour les grandes occasions, les fêtes de famille ou les fêtes saisonnières. Pour réaliser ces serviettes (et leur version à la



surjeteuse,  cf.  la  section  suivante),  vous  avez  besoin  des  fournitures  suivantes,  en  plus  de  votre  nécessaire  à  couture



(décrit au chapitre 1) :



du tissu pour les serviettes (cf. les tableaux 11-1 et 11-2 pour le métrage) ; 



du fil assorti au tissu ; 











du liquide anti-effilochage. 



Suivez simplement les étapes ci-dessous pour réaliser des serviettes en un rien de temps :



1. Coupez des carrés dans le tissu (cf. les tableaux 11-1 et  11-2  pour  des  recommandations  concernant  la



taille). 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Universel



Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la ainsi :



• Point : Surjet à trois fils



• Longueur : 2 mm



• Largeur : 3 à 5 mm



• Pied presseur : Standard



3. À l’aide de votre machine à coudre ou de votre surjeteuse, surfilez deux bords opposés de chaque carré



de tissu. 



Placez les bords vifs sous le pied presseur de manière à ce que l’aiguille attrape le tissu sur la gauche avant de passer



au bord vif à droite. (Pour plus d’informations sur le surfilage des bords vifs, reportez-vous au chapitre 6.)



4. Surfilez les deux autres bords de chaque serviette. 



5. Épinglez un ourlet de 0,6 cm sur deux bords opposés de chaque carré de tissu et pressez les ourlets au



fer. 



En épinglant ainsi les ourlets, les angles ressortent bien pointus et droits. 



6. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3,5 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



7. Sur l’endroit du tissu, cousez et surpiquez les ourlets de 0,6 cm sur les bords opposés (cf. la figure 11-1). 



Figure 11-1 : Cousez un



ourlet de 0,6 cm. 







8. Continuez à coudre en passant d’une serviette à l’autre, sans couper les fils, comme illustré par la figure



11-2. 



En enchaînant ainsi les serviettes, vous pouvez en ourler beaucoup en une seule fois. 







Figure 11-2 : Faites les



ourlets en enchaînant les



serviettes sans vous



arrêter. 







9. Coupez les fils qui relient les serviettes entre elles. 



10. Répétez les étapes 7 et 8 pour les deux autres bords, en faisant un point arrière après chaque coin. 



11. Coupez les fils qui relient les serviettes entre elles aux coins. 



Pour plus d’informations sur les surpiqûres et le point arrière, reportez-vous au chapitre 5. 



 Des serviettes aux bords étroits et roulottés à la surjeteuse



Avez-vous déjà remarqué les bords aux finitions très nettes des serviettes que l’on trouve dans les restaurants ? Si vous



avez une surjeteuse, vous pouvez reproduire cette finition et disposer d’un plein panier de serviettes en un rien de temps. 



Pour obtenir des bords étroits et roulottés, lisez votre manuel d’utilisation et suivez les directives ci-dessous :



1. Réglez votre surjeteuse comme suit :



• Point : 3 fils



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Pied presseur : Bord étroit et roulotté



• Plaque à aiguille : Bord étroit et roulotté



• Boucleur inférieur  :  Serré,  afin  de  voir  une  ligne  droite  de  points  se  former  en  dessous  du



point



2. Coupez  vos  carrés  de  tissu  en  utilisant  vos  outils  de  coupe  préférés.  (Pour  les  métrages  nécessaires, 



reportez-vous aux tableaux 11-1 et 11-2). 



Il faut un ourlet d’environ 0,6 cm tout autour de la serviette, pour faire le bord étroit roulotté ; veillez donc à bien



couper vos carrés afin d’obtenir réellement la taille que vous souhaitiez pour la serviette finie. 



3. Placez tous les carrés sur vos genoux, l’endroit vers le haut. 



4. Placez le bord de la première serviette sous le pied presseur, de manière à ce que le surjet coupe le tissu



à environ 0,6 cm. 



Bien positionner le tissu permet de faire des points corrects et les empêche de se défaire du bord du tissu malgré des



lavages répétés. 



5. Surjetez le bord d’une première serviette, puis, dans un mouvement continu, placez la serviette suivante



après la première, pour en finir le bord. 



Continuez  ainsi,  en  surjetant  une  serviette  après  l’autre,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  fini  ce  bord  pour  toutes  les



serviettes que vous aviez sur les genoux. Vos serviettes ressemblent maintenant à la queue d’un cerf-volant, car elles



sont connectées par une chaîne de fils de surjet. 



6. Répétez les étapes 3 à 5 sur le bord opposé de chaque serviette. 



7. Déposez une goutte de liquide anti-effilochage à la base de la chaîne de fil, pour chaque angle de chaque



serviette. 



8. Lorsque le liquide anti-effilochage est sec, séparez les serviettes en coupant les chaînes de fil à la base



de chaque angle, comme illustré par la figure 11-3. 



9. En suivant les étapes 3 à 8, surjetez les deux autres bords étroits et roulottés de chaque serviette. 















Des serviettes de table transformées en housses



de coussin, et sans couture ! 



Vous pouvez réaliser une housse très facile à changer, en recouvrant un coussin de deux serviettes de table. 



Utilisez  tout  simplement  un  élastique  pour  réunir  les  serviettes  à  chaque  angle,  puis  glissez  le  coussin  à



l’intérieur. Pour qu’on ne voie pas les élastiques, recouvrez-les d’un ruban ou d’un cordon. C’est une méthode



formidable pour transformer l’allure d’une pièce en un instant et pouvoir revenir au point de départ tout aussi



rapidement. 



En  surjetant  les  bords  opposés,  on  obtient  des  angles  droits.  Si  vous  voulez  surjeter  chaque  serviette



individuellement et obtenir ainsi des angles arrondis, commencez par marquer le tour d’une pièce de monnaie



sur  chaque  angle.  Réduisez  l’excès  de  tissu  dans  l’angle,  en  coupant  le  long  de  la  ligne  ainsi  tracée.  En



commençant par le milieu d’un des côtés, surjetez avec précaution, en guidant le bord étroit et roulotté autour



de chaque angle et d’un angle à l’autre. 



Figure 11-3 : Surjetez



les bords, utilisez du



liquide anti-effilochage, 



puis séparez vos



serviettes. 



























 Coudre des serviettes à franges



Avec ces serviettes, vous allez impressionner jusqu’au plus difficile des invités. Vous n’avez aucune bordure à acheter, 



car  vous  allez  simplement  tirer  les  fils  depuis  les  bords  du  tissu,  pour  créer  une  frange  assortie.  (D’ailleurs,  cette



technique peut également être utilisée pour des sets de table.)



Pour réaliser ces serviettes, vous aurez besoin des fournitures suivantes, en plus de votre nécessaire à couture (décrit au



chapitre 1) :



du tissu pour les serviettes (pour le métrage, reportez-vous aux tableaux 11-1 et 11-2) ; 



du fil assorti au tissu ; 



du ruban adhésif transparent de 1,2 cm de large ; 



une aiguille de tapissier de taille 26. 



Suivez les étapes ci-dessous pour réaliser les serviettes les plus originales du quartier :



1. Coupez une bande de tissu de la longueur désirée dans le biais, perpendiculairement aux lisières. 



Par  exemple,  pour  confectionner  plusieurs  serviettes  de  38  cm  de  côté,  coupez  une  bande  de  tissu  de  38  cm  de



large dans le biais. Lorsque vous aurez fait des franges sur cette longue bande, vous la couperez en carrés. 



2. Coupez le bord fini de chaque lisière. 



3. À l’aide du ruban adhésif, marquez la profondeur de la frange (de 1,90 à 2,5 cm) en haut et en bas de la



bande de tissu. 



Cela permet de voir jusqu’où va la frange. 



4. Enlevez les fils dans le biais avec l’aiguille de tapissier, en remontant jusqu’au bord du ruban adhésif. 



Commencez par le bord supérieur de la frange et passez la pointe de l’aiguille pour créer une boucle, enlevez le fil



sur toute la longueur du tissu. Une frange très courte commence à apparaître le long de la bande. Continuez à retirer



les fils jusqu’à ce que vous ayez obtenu une frange assez longue sur les deux longueurs. Arrêtez-vous lorsque vous



atteignez le bord du ruban adhésif. 



5. Coupez la longue bande de tissu en carrés. 



Par exemple, si votre bande mesure 38 cm de large, coupez la bande en carrés de 38 cm de côté. Chaque carré



dispose de deux bords frangés et deux bords sans frange (cf. la figure 11-4). 



6. Marquez la profondeur des franges sur les bords non frangés, avec le ruban adhésif. Avec l’aiguille de



tapissier, enlevez les fils jusqu’au bord du ruban adhésif comme vous l’avez fait à l’étape 4. 



Figure 11-4 : Laissez



deux des bords de la



serviette sans franges, en



attendant de les marquer



au ruban adhésif. 







7. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 3 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



8. Placez le tissu sous le pied presseur de manière à ce que le bord supérieur de la frange soit à mi-chemin



sous le pied. 























Lorsque le tissu est déplacé sous le pied presseur, l’aiguille pique à moitié dans la frange et à moitié dans le tissu, à



ras de la frange. 



9. Abaissez le pied presseur et piquez tous les bords, de manière à ce que les points prennent le tissu sur la



gauche et fassent un zigzag dans la frange sur la droite (cf. la figure 11-5). 



Ces points groupent les fils de la frange en petites touffes bien nettes sur le bord, et empêchent le tissu de s’effilocher



lors  du  lavage.  Lorsque  vous  pivotez  à  chaque  angle,  arrêtez-vous  avec  l’aiguille  dans  la  partie  gauche  du  point, 



c’est-à-dire  dans  le  tissu,  relevez  le  pied  presseur,  ajustez  le  tissu,  abaissez  le  pied  et  continuez  à  piquer.  Cette



méthode permet de faire un point supplémentaire à chaque angle, pour sécuriser davantage les coutures. 



Lorsque  vous  avez  fini  de  coudre,  au  lieu  de  faire  un  point  arrière,  tirez  les  fils  sur  un  côté  du  tissu  et  nouez-les. 



(Pour des instructions concernant les nœuds, reportez-vous au chapitre 6.)



Figure 11-5 : Piquez tout



le tour de la serviette. 







 Une nappe et à table ! 



Lorsque vous aurez cousu cette nappe carrée, placez-la sur votre table de manière à ce que les pointes soient centrées



sur  les  côtés  et  les  extrémités  de  la  table.  Elle  rendra  aussi  très  bien  superposée  sur  une  autre  nappe  pour  ajouter  un



contraste  de  couleur  et  de  la  dimension  à  votre  espace  de  repas.  Pour  réaliser  la  nappe,  vous  aurez  besoin  des



fournitures suivantes, en plus de votre nécessaire à couture :



du tissu pour nappe (pour quelques suggestions, reportez-vous à la section « Le choix du tissu », plus haut dans



ce chapitre). Il vous faut 1,20 mètre de tissu en 120 cm de large pour une table carrée de 110 cm de large ou 1,50



mètre de tissu en 140 cm de large pour une table de 135 cm de large ; 



du fil assorti au tissu ; 



quatre glands (facultatif). 



Les étapes suivantes, très simples, vont vous permettre de créer une nappe sur laquelle vous serez fière de manger :



1. Coupez le carré de tissu. 



Par exemple, si vous travaillez sur un tissu en 120 cm de large, coupez un carré de 120 sur 120 ; si vous travaillez



sur un tissu en 140 cm de large, coupez un carré de 140 sur 140. 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1,5 à 2 mm



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Universel



Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la ainsi :



• Point : Surjet à trois fils



• Longueur : 2 mm



• Largeur : 3 à 5 mm



• Pied presseur : Standard











3. Faites les finitions des bords du carré. 



Placez le bord vif sous le pied presseur de manière à ce que l’aiguille pique le tissu sur la gauche et passe au bord vif



sur la droite. Après avoir fait la finition d’un premier bord, faites celle du bord du côté opposé, puis des deux bords



restants. 



4. Épinglez un ourlet de 1,2 cm et marquez-le au fer sur deux bords opposés du carré, comme illustré par la



figure 11-6.  Répétez l’opération pour les deux autres côtés. 



Ceci permet aux angles d’être correctement pliés, pour un ourlet qui tienne bien. 



Figure 11-6 :



Commencez par ourler



deux bords opposés du



carré. 







5. (Facultatif)  Glissez  les  quatre  glands  dans  les  rentrés  de  couture  et  épinglez-les,  une  à  chaque  angle, 



comme illustré par la figure 11-7. 



Pour  plus  d’informations  sur  la  manière  d’attacher  des  glands  à  boucles  longues  ou  courtes,  reportez-vous  au



chapitre 10. 



Figure 11-7 : Ajoutez



des glands à chaque



angle, avant de faire



l’ourlet des deux autres



bords. 







6. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3,5 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



7. Surpiquez le bord des ourlets, sur l’endroit du tissu, en guidant le pied à une distance régulière du bord. 



Faites un point arrière à la fin de la surpiqûre. 



Si  vous  préférez  franger  les  bords,  reportez-vous  aux  instructions  pour  la  couture  et  les  franges  dans  la  section



« Coudre des serviettes à franges », plus haut dans ce chapitre. 



 Les nœuds, ou une touche romantique pour votre table







 Les nœuds, ou une touche romantique pour votre table



Ajoutez  une  touche  romantique,  colorée  et  originale  à  n’importe  quelle  table  en  disposant  une  surnappe  carrée  en



dentelle ou dans un tissu contrasté sur une nappe de base. Cette surnappe aura encore plus de caractère et de relief si



l’on en resserre les angles dans de petits anneaux pour écharpe. 



Les trois étapes suivantes vous permettront de passer une merveilleuse soirée :



1. Placez une surnappe carrée sur une petite nappe ronde. 



2. Resserrez les angles, à l’aide d’un petit anneau pour former un nœud, comme illustré par la figure 11-8. 



3. Allumez une bougie… et voilà, vous avez une table romantique ! 



Figure 11-8 : Resserrez



une nappe romantique à



l’aide d’anneaux pour



écharpe. 











































Chapitre 12



Des coussins et des oreillers de rêve



 Dans ce chapitre :



Bien démarrer en sélectionnant les bonnes fournitures



Transformer sa chemise préférée en coussin



Recouvrir un coussin



Réaliser une taie d’oreiller à franges



Plusieurs modèles de coussin faciles à réaliser



 L es  coussins  et  les  oreillers  nous  maintiennent  redressés  pour  que  nous  puissions  lire,  amortissent  nos  chutes, 



réconfortent nos têtes fatiguées, et nous offrent leurs rondeurs moelleuses pour chouchouter ceux que nous aimons. Mais



ils constituent également de parfaites palettes pour jouer avec les formes, les couleurs, les textures et les styles. De plus, 



il est facile de terminer tranquillement un ouvrage en une seule séance. Dans ce chapitre, découvrez tous les secrets pour



réaliser des oreillers de rêve, prêts à accueillir les vôtres ou… ceux de vos animaux domestiques préférés ! 



 Le choix des fournitures



Pour  atteindre  la  perfection,  il  faut  commencer  par  sélectionner  les  bonnes  fournitures.  Gardez  les  conseils  suivants  à



l’esprit pour faire vos achats :



Le tissu : Pour que vos coussins soient faciles à entretenir, achetez des tissus d’ameublement qui contiennent au



moins  50  %  de  coton.  Vous  pouvez  aussi  chercher  des  mélanges  lavables  de  coton  et  de  polyester.  Une  autre



possibilité (et c’est un vrai gain de temps) consiste à utiliser des serviettes en tissu pour les transformer en housses



de coussin. (Pour savoir comment faire, reportez-vous au chapitre 11.)



N’oubliez pas de décatir votre tissu avant de réaliser la housse, si vous avez choisi un tissu parmi la liste suivante :



imprimé fantaisie en coton, velours côtelé, denim, coutil, chintz, sergé ou popeline. 



La quantité de tissu nécessaire dépend de la taille du coussin que vous voulez recouvrir et du style de housse que



vous souhaitez réaliser. Pour déterminer cette quantité, aidez-vous des instructions de métrage que je donne tout



au long de ce chapitre. Parce que les coussins sont souples et flexibles, les housses que vous coupez doivent être



de la même taille que le coussin, sans les rentrés de couture (ce qui fait qu’une housse pour un coussin de 60 cm



doit mesurer 60 cm de côté). Si vous ajoutez les rentrés de couture, les housses sont trop grandes. 



Du fil : Bien sûr, il vous faut du fil assorti à vos tissus. Du fil multi-usages fait très bien l’affaire. 



Des  bordures  décoratives  :  Vos  bordures  doivent  être  compatibles  avec  votre  tissu,  aussi  bien  en  ce  qui



concerne la nature des fibres, que du point de vue de l’entretien. Si vous hésitez, montrez votre choix de tissus et de



bordures au personnel de la boutique pour qu’il vous confirme que ceux-ci peuvent être utilisés et lavés ensemble. 



De  nombreux  tissus  d’ameublement  ne  peuvent  être  nettoyés  qu’à  sec.  Si  c’est  le  cas  de  ceux  que  vous  avez



choisis, réalisez un modèle de housse déhoussable et faites-la nettoyer à sec pour qu’elle garde son aspect neuf. 



Sinon,  le  tissu  peut  rétrécir,  les  bordures  se  désagréger  et  vous  aurez  gâché  du  temps,  de  la  créativité  et  de











l’argent. 



Le  rembourrage  :  Le  plus  facile,  c’est  d’acheter  un  coussin  tout  prêt.  Vous  gagnerez  du  temps  avec  ces



coussins recouverts de tissu, dans une taille, une forme et une densité données, que vous n’aurez plus qu’à glisser



dans la housse. Vous en trouverez dans une grande variété de tailles et de prix. 



 Faire une taie d’oreiller



Dans  cette  section,  vous  allez  voir  à  quel  point  il  est  simple  de  faire  de  A  à  Z  une  taie  d’oreiller.  Ce  modèle  est



caractérisé  par  une  fermeture  de  type  enveloppe, dans le dos, qui est facile à coudre comme à utiliser : lorsque vous



voulez laver la taie, il vous suffit d’ouvrir l’enveloppe et d’enlever l’oreiller. 



La quantité de tissu nécessaire pour cet ouvrage dépend de la taille de l’oreiller que vous souhaitez recouvrir. Mesurez



votre oreiller ou emportez-le avec vous dans la boutique de tissus et demandez au personnel de vous couper un métrage



suffisant pour pouvoir faire trois carrés de tissu de la taille exacte de votre oreiller (reportez-vous à la section suivante



pour savoir comment on mesure un oreiller). Vous avez besoin de trois carrés : un pour l’avant de la taie et deux pour



l’enveloppe dans le dos, ce qui vous laissera quelques chutes de tissu. 



 Mesurer l’oreiller et couper le devant



Mesurez votre oreiller d’une couture à l’autre, en passant par le milieu, avant de couper le tissu pour faire la taie. Même



si l’emballage indique qu’il s’agit d’un oreiller de 40 cm, les dimensions peuvent varier un peu. 



Après avoir mesuré votre oreiller, coupez un carré de la même taille dans le tissu. Par exemple, si votre oreiller fait 40



cm, coupez un carré de 40 cm dans le tissu. Cette pièce va former l’avant de votre oreiller. 



 Comme une lettre à la poste : faire une fermeture de type enveloppe pour le dos de l’oreiller



La manière la plus simple de refermer une taie consiste à glisser l’oreiller dans la taie par le biais d’une ouverture de type



enveloppe, au dos. Voici comment vous y prendre :



1. Mesurez et coupez les pièces du dos de l’oreiller, comme illustré par la figure 12-1. 



Il vous faut deux pièces de tissu pour créer cette enveloppe. Coupez deux pièces de la moitié de la taille de l’oreiller, 



à laquelle vous ajoutez 10 cm. 



Par exemple, pour un oreiller carré de 40 cm, coupez deux pièces de 30 cm sur 40 cm. 



2. Faites la finition de l’une des longueurs de chaque pièce du dos de l’oreiller. 



Pour en savoir plus sur les finitions des bords, reportez-vous au chapitre 6. 












Figure 12-1 : Coupez



deux pièces pour le dos, 



de la moitié de la largeur



de l’oreiller plus 10 cm. 



3. Pliez un ourlet de 5 cm sur la longueur ainsi finie de chaque pièce du dos de l’oreiller, pressez l’ourlet au



fer et surpiquez-le. 



Pour en savoir plus sur les ourlets surpiqués, reportez-vous au chapitre 5. 



4. Faites se chevaucher les deux pièces du dos de l’oreiller sur 5 cm, sur les bords ourlés, de manière à ce



que la pièce arrière mesure la même taille que la pièce avant. Épinglez les pièces du dos en haut et en



bas de l’ouverture ourlée (cf. la figure 12-2 pour une illustration). 



Par exemple, lorsque vous faites se chevaucher les pièces arrière pour un oreiller de 40 cm, la taille finale du dos est



de 40 cm X 40 cm. 



Figure 12-2 : Épinglez



les deux pièces formant



l’enveloppe au dos de



l’oreiller, en les faisant se



chevaucher. 







 Préparer les angles



Les coussins carrés terminent souvent avec des angles exagérés ou « oreilles de lapin ». Pour éviter ce défaut, suivez les



étapes ci-dessous :



1. Épinglez les pièces de l’avant et du dos du coussin, endroit contre endroit. 



2. À  l’aide  d’un  marqueur  pour  tissu  et  d’une  règle,  tracez  un  trait  qui  forme  un  triangle  avec  l’angle,  en



allant d’un rentré de couture de 1,2 cm à l’autre. 



3. Pour chaque angle, adoucissez ces traits en allant jusqu’à un quart de la longueur du coussin de chaque



côté. 











Prenez votre marqueur pour tissu ou votre craie de tailleur et utilisez le gabarit de poche ou une pièce de monnaie. 



Marquez l’un des bords les moins arrondis de l’outil sur chaque angle du coussin pour les adoucir, comme illustré



par la figure 12-3. Repérez bien l’arrondi pour tracer le même sur chaque angle du coussin, afin que ceux-ci soient



identiques. 



Figure 12-3 : Empêchez



les coussins d’avoir des



oreilles de lapin en



arrondissant légèrement



leurs angles. 







 Assembler la taie d’oreiller



Suivez les étapes ci-dessous pour assembler la taie d’oreiller :



1. Si vous souhaitez utiliser une bordure avec cordon, une frange, un volant ou un passepoil, cousez-le sur



les bords de l’avant du coussin. 



Pour lire davantage sur la coupe, la couture et la jointure des bordures, reportez-vous au chapitre 10. 



2. Placez l’avant et le dos ensemble, endroit contre endroit, et épinglez-les de manière à ce que les ourlets



de l’enveloppe se chevauchent sur environ 5 cm. 



Assurez-vous que les bords vifs de l’avant et de l’arrière du coussin soient réguliers sur tout le périmètre de la taie



d’oreiller. 



3. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



4. Assemblez les pièces de l’avant et du dos, en prévoyant un rentré de couture de 1,2 cm, en piquant les



quatre bords et en faisant un point arrière aux extrémités de la couture. Pressez les coutures à plat et les



deux côtés ensemble, avant de retourner la taie d’oreiller. 



5. Retournez la taie d’oreiller sur l’endroit par l’ouverture en forme d’enveloppe et insérez-y l’oreiller. 



Il ne vous reste plus qu’à poser la tête sur cet oreiller et à faire une sieste ! 



 Réalisez votre taie d’oreiller avec un volant plat



Votre  première  question  concernant  cet  ouvrage  est  peut-être  :  «  Mais  qu’est-ce  que  c’est  qu’un  volant  plat  ?  »  Un



volant plat est une bordure plate autour du périmètre de la taie d’oreiller. « Qu’est-ce qu’une taie d’oreiller ? » Une taie



est une housse d’oreiller que l’on peut retirer. 



Vous pouvez faire des taies non seulement pour les oreillers rectangulaires, mais aussi pour les grands oreillers carrés, ou



pour les coussins de sol. 















La quantité de tissu nécessaire pour cet ouvrage dépend de la taille de l’oreiller que vous souhaitez recouvrir. Mesurez



votre oreiller ou emportez-le avec vous à la boutique de tissus et demandez au personnel de vous couper un métrage



suffisant pour pouvoir faire trois carrés de tissu de la taille exacte de votre oreiller plus 50 cm (si vous faites deux taies, il



vous faut doubler le métrage). Il vous restera peut-être quelques chutes de tissu. 



Pour réaliser une belle taie d’oreiller, avec un volant plat de 7,5 cm, suivez les étapes ci-dessous :



1. Mesurez votre oreiller et ajoutez 15 cm à la largeur comme à la longueur, comme illustré par la  figure 12-



4. 



Ces mesures vont vous permettre de couper des pièces de tissu de la bonne taille à l’étape suivante. Par exemple, si



vous voulez faire un oreiller de 65 cm X 50 cm, vos mesures seront 80 cm X 65 cm. 



Figure 12-4 : Pour la



pièce avant de la taie, 



ajoutez 15 cm aux



mesures de l’oreiller. 







2. Coupez une pièce de tissu de la longueur et de la largeur calculées à l’étape 1. Ceci est la pièce avant de



la taie. 



3. Prenez la moitié de la largeur que vous venez de couper à l’étape 2 et ajoutez-y 10 cm. 



Vous  obtenez  ainsi  la  mesure  pour  les  pièces  du  dos  de  l’oreiller.  Les  pièces  du  dos  forment  une  enveloppe  qui



permet de mettre l’oreiller et de le sortir. 



4. Coupez deux pièces du dos, pour l’enveloppe, dans la largeur calculée à l’étape 3 et la longueur calculée



à l’étape 1 (cf. la figure 12-5). 



Figure 12-5 : Coupez



deux pièces pour



l’enveloppe au dos de



l’oreiller. 







5. Faites la finition de l’une des largeurs de chaque pièce du dos de l’oreiller. 



Pour plus d’informations sur les finitions des bords vifs, reportez-vous au chapitre 6. 



6. Pliez un ourlet de 5 cm sur la longueur ainsi finie de chaque pièce du dos de l’oreiller, pressez l’ourlet au



fer et surpiquez-le. 



Pour en savoir plus sur les ourlets surpiqués, reportez-vous au chapitre 5. 



7. Faites  se  chevaucher  les  deux  pièces  du  dos  de  l’oreiller  sur  5  cm,  sur  les  bords  ourlés.  Épinglez  les















pièces du dos en haut et en bas de l’ouverture ourlée. 



8. Placez l’avant et le dos ensemble, endroit contre endroit, et épinglez-les de manière à ce que les bords



vifs de l’avant et de l’arrière de l’oreiller soient réguliers sur tout le périmètre de la taie. 



9. Assemblez les pièces avant et dos au point droit, en prévoyant un rentré de couture de 1,2 cm, en faisant



un point arrière aux extrémités de la couture. 



J’aimerais vous dire quels réglages utiliser sur votre machine à coudre, mais il faudrait que je sache quel choix vous



avez fait parmi des centaines de tissus. Je vous suggère de commencer avec une longueur de point de 2,5 mm et de



faire un test sur votre tissu, pour pouvoir ajuster ce réglage si nécessaire. 



10. Réduisez  l’excès  de  tissu  dans  les  angles  (pour  plus  d’informations  sur  la  réduction  des  rentrés  de



couture dans les angles, lisez plus haut et reportez-vous au chapitre 6). et pressez les coutures à plat et



les deux côtés ensemble, comme illustré par la figure 12-6. 



11. Placez la taie sur la planche à repasser et ouvrez autant que possible les coutures au fer, tout autour des



quatre côtés de la taie. 



Figure 12-6 : Coupez le



surplus de tissu et



repassez les coutures



l’une sur l’autre. 







12. Retournez  la  taie  d’oreiller  sur  l’endroit  par  l’ouverture  en  forme  d’enveloppe  et  pressez  au  fer  la



couture à plat, les deux côtés ensemble l’un sur l’autre, le long de la couture. 



13. À l’aide d’un marqueur pour tissu ou de craie de tailleur, tracez une bordure à 7,5 cm du bord cousu, tout



autour de la taie. 



Cette bordure marque la ligne de couture du volant plat. 



14. Piquez tout autour de la taie, comme illustré par la figure 12-7,  le long des marques faites à l’étape 13, à



7,5 cm du bord fini. 



Au  lieu  de  coudre  le  volant  plat  à  la  machine,  enfilez  une  aiguille  de  tapissier  et  faites  plusieurs  rangs  de  points



devant  sur  tout  le  tour  du  volant  plat,  en  commençant  à  7,5  cm  du  bord  fini.  (Pour  savoir  comment  faire  le  point



devant à la main, reportez-vous au chapitre 5.)



































Figure 12-7 : Cousez le



volant plat à 7,5 cm sur



tout le tour du coussin. 







 Une housse de coussin avec un volant plat en un quart d’heure top chrono



J’ai réalisé deux housses de coussin en seulement trente minutes, en utilisant des serviettes de table. Lorsque ces housses



sont sales, il suffit de relâcher quelques points, d’enlever les coussins, de laver les housses (on lave bien les serviettes de



table), de les repasser, d’y insérer à nouveau les coussins et de refaire quelques points. Quoi de plus facile ? 



Suivez les étapes ci-dessous pour devenir une vraie pro des housses de coussin :



1. Achetez deux serviettes de table de 50 cm pour recouvrir un coussin de 40 cm. 



Ainsi, le volant plat mesurera 5 cm tout autour de la housse de coussin. 



2. Décatissez les serviettes et repassez-les. 



3. Places les serviettes sur l’envers. 



4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



5. Piquez  trois  côtés  des  serviettes  et  à  peu  près  la  moitié  du  quatrième  côté,  en  vous  guidant  à  5  cm  du



bord et en laissant une ouverture d’environ 15 à 18 cm. 



6. Insérez le coussin dans l’ouverture de la housse. 



7. Fermez la housse à la machine à coudre, en faisant un point arrière aux extrémités. 



Et voilà ! Je vous avais bien dit que c’était facile ! 



 Réaliser un coussin tapissier



Les coussins tapissier, très populaires dans les années 50, sont revenus à la mode. Ils ressemblent à de petits coussins



pour  canapé  (avec  deux  rangs  de  passepoils  encadrant  une  bande  de  tissu,  que  l’on  appelle  plate-bande)  et  ils  sont



souvent ornés d’un bouton recouvert de tissu, qui est cousu au milieu. 



Pour  réaliser  un  coussin  tapissier,  vous  aurez  besoin  des  fournitures  suivantes,  en  plus  de  votre  nécessaire  de  couture



(décrit au chapitre 1) :



un  coussin  de  35  cm  (si  vous  trouvez  un  coussin  tapissier  dans  la  bonne  taille,  c’est  parfait  ;  sinon,  prenez  un



coussin ordinaire) ; 



50 cm de tissu d’ameublement en 120 à 130 cm de large ; 



du tissu d’ameublement en 150 cm X 5 cm, dans une couleur de contraste, pour la bande de renfort ; 



du fil assorti au tissu ; 



4 m de passepoil dans une couleur de contraste par rapport aux deux tissus (Pour des instructions relatives au



passepoil, reportez-vous au chapitre 10.) ; 



2 lots de boutons à recouvrir de tissu, d’un diamètre de 1,2 à 5 cm (ils sont vendus en kit avec plusieurs boutons



dans le lot) ; 



une longue aiguille utilisée pour la réalisation de poupées. 











Suivez simplement les étapes ci-dessous pour réaliser la housse de votre coussin :



1. Dans le tissu d’ameublement, coupez deux carrés de 35 cm de côté et mettez-en un de côté. 



La  plate-bande  donne  la  place  nécessaire  pour  créer  les  côtés  plats  du  coussin.  En  raison  de  la  souplesse  des



coussins, si vous ajoutez les rentrés de la couture, les housses seront trop grandes. 



2. Épinglez le passepoil sur l’endroit du premier carré, tout autour, puis cousez-le avec un rentré de couture



de 1,2 cm, en enlevant les épingles au fur et à mesure. (Pour une explication plus détaillée de la fixation



du passepoil, reportez-vous au chapitre 10.)



3. Répétez l’étape 2 pour le second carré de tissu. 



4. Épinglez la plate-bande sur le premier carré, comme illustré par la figure 12-8. 



En commençant n’importe où, sauf dans un angle, épinglez la plate-bande sur l’endroit du carré afin que les bords



vifs du passepoil et du tissu soient parallèles. 



La  plate-bande  est  intentionnellement  plus  longue  que  nécessaire. Ainsi,  vous  ne  tomberez  pas  en  panne  et  vous



pourrez la couper à la bonne taille. 



Figure 12-8 : Épinglez la



plate-bande en



commençant n’importe



où, sauf dans un angle. 







5. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



6. Cousez la plate-bande le long de la ligne des 1,2 cm, en retirant les épingles au fur et à mesure. Arrêtez-



vous à environ 5 cm avant l’extrémité de la plate-bande. 



• Lorsque vous épinglez et que vous piquez autour d’un angle, réduisez le rentré de la couture de



la plate-bande jusqu’au tracé de la couture, sans dépasser celui-ci. Avec l’aiguille piquée dans le



tissu, relevez le pied presseur et faites pivoter légèrement votre tissu. Abaissez le pied presseur



et  continuez  à  coudre  un  arrondi  doux  plutôt  qu’un  angle  pointu,  afin  de  gérer  le  volume  du



passepoil et des tissus de la plate-bande. 



7. Épinglez les largeurs de la plate-bande et assemblez-les, puis ouvrez les coutures au fer. 



8. Cousez le reste de la plate-bande sur le bord du premier carré du coussin. 



9. Répétez les étapes 2 à 7 pour attacher le second carré passepoilé à l’autre côté de la plate-bande, mais



en laissant une ouverture de 12,5 à 15 cm pour pouvoir insérer le coussin. 



10. Retournez  le  coussin  sur  l’endroit,  insérez  le  coussin  dans  l’ouverture  de  la  housse  et  fermez  cette



ouverture avec un point coulé à la main. 



Pour plus d’informations sur le point coulé, reportez-vous au chapitre 5. 



11. Recouvrez  deux  boutons  avec  le  tissu  du  passepoil  ou  de  la  plate-bande,  en  suivant  les  instructions  du







fabricant. 



12. Cousez les deux boutons au centre du coussin. 



• Enfilez la longue aiguille avec un fil doublé et faites un nœud à l’extrémité de celui-ci. Pour cela, 



poussez  dans  le  chas  de  l’aiguille  une  grande  longueur  de  fil  et  tirez  le  fil  pour  que  les  deux



longueurs soient égales, puis nouez-les. (Pour apprendre à faire un nœud parfait, reportez-vous



au chapitre 5.)



• Piquez l’aiguille au milieu de l’un des côtés du coussin et faites-la ressortir de l’autre côté. 



• Passez l’aiguille dans un des boutons et fixez celui-ci à la surface du coussin. 



•  Retraversez  le  coussin  et  répétez  l’opération  pour  le  second  bouton.  À  présent,  les  deux



boutons sont solidement attachés à la fois au coussin et l’un à l’autre. 



•  Répétez  ce  point  à  plusieurs  reprises  pour  bien  fixer  les  deux  boutons  reliés  à  travers  le



coussin,  comme  illustré  par  la figure 12-9.   Ensuite,  fixez  ces  points  en  faisant  un  nœud.  (Pour



plus d’informations sur la manière de fixer les points à la main, reportez-vous au chapitre 5.)



Figure 12-9 : Cousez un



bouton de chaque côté, 



au milieu du coussin. 











Cinquième partie



SOS dépannage



« Les points noirs ? Ils correspondent aux trous de son



pantalon. Et dire qu’il a le toupet de dire de son feutre noir



que c’est un accessoire de couture ! »







 Dans cette partie…







 V ous  connaissez  l’expression  «  C’est  la  vie  »  ?  Parfois,  il  nous  faut  l’utiliser  concernant  nos  vêtements.  Vous  pouvez  trouer  votre chemise préférée, ou bien un jour, vous enfilez votre pantalon fétiche et vous découvrez qu’il ne vous va plus. 



Lorsque  vous  rencontrez  ce  type  de  problème,  ne  jetez  pas  vos  vêtements  pour  autant.  Lisez  les  chapitres  de  cette  partie  afin  de



donner un second souffle à votre garde-robe. 



D’ailleurs,  avec  les  méthodes  que  je  vous  propose  dans  cette  partie,  vous  pourriez  bien  trouver  que  vos  vêtements  ont  encore



meilleure allure qu’avant d’être réparés ! 



























Chapitre 13



Trop court, trop long, trop serré, trop large ? 



12 techniques de réparations rapides



 Dans ce chapitre :



Rallonger et raccourcir pantalons et jupes



Modifier les jambes d’un pantalon



Se donner de la place pour respirer



Tirez les rênes des vêtements trop grands



Réaliser une ceinture fabuleuse qui convient à tout le monde



 S ouffrez-vous de la série des terribles  trop ? Vous savez, les vêtements qui sont trop longs, trop courts, trop serrés ou



trop larges ? J’ai le plus grand mal à me débarrasser de vêtements qui peuvent encore être portés, en particulier lorsque



je sais qu’ils m’iront parfaitement bien dès que j’aurai perdu seulement deux petits kilos… Si vous êtes comme moi et



que vous n’avez pas envie de jeter des vêtements en parfait état parce qu’ils ne vous vont plus, les astuces contenues



dans ce chapitre vont vous aider à les remettre en forme… ou plutôt à vos formes ! 



 Lorsque c’est trop court



Vous  pouvez  limiter  le  risque  qu’un  vêtement  rétrécisse  en  n’utilisant  pas  le  sèche-linge  sur  le  réglage  maximum  pour



coton. Les tissus durent plus longtemps et rétrécissent moins avec le cycle de refroidissement. 



Mais que faire si cette information arrive trop tard pour vous et que votre vêtement est déjà bien trop court pour être



porté ? Continuez à lire. 



 Couper les jambes de pantalon et refaire les ourlets



Il est possible de transformer un pantalon en un short, tout simplement en coupant les jambes et en refaisant les ourlets. 



(Pour plus d’informations sur les ourlets, reportez-vous au chapitre 7.) Regardez la largeur des jambes de votre pantalon



et imaginez celui-ci à la longueur où vous aimez habituellement porter un short. Le diamètre des jambes du pantalon vous



permet-il  de  les  couper  ?  Les  jambes  ne  sont-elles  pas  trop  larges  ?  Tout  dépend  de  vos  préférences  personnelles. 



Quant aux tissus, contentez-vous des tissés, comme le denim, le velours côtelé, la gabardine ou la popeline. 



Il  arrive  que  certains  pantalons  ne  conviennent  pas  pour  un  short,  alors  pourquoi  ne  pas  les  transformer  plutôt  en



pantacourts  ou  en  corsaires  ?  Vous  n’aurez  qu’à  les  couper  et  à  refaire  les  ourlets.  (Pour  les  techniques  d’ourlet, 



reportez-vous au chapitre 7.)



 Laisser tomber un pantalon… ou plutôt son ourlet























Si un de vos pantalons ou une de vos jupes sont trop courts, le rentré de l’ourlet est peut-être assez long pour pouvoir



être défait, ce qui ajouterait de la longueur. Regardez le rentré de l’ourlet du vêtement :



a-t-il été tourné deux fois avant d’être piqué ? 



est-il d’une taille généreuse de 5 cm ou plus ? 



Si c’est le cas, vous allez sans doute pouvoir laisser retomber l’ourlet. Vous pouvez également ajouter de la longueur



grâce à une parementure. 



Pour cet ouvrage, vous avez besoin d’une bande de parementure pour ourlet, que vous trouverez dans toute une gamme



de couleurs dans votre boutique de tissus. Cherchez la couleur la plus proche possible de votre tissu. Même si la bande



ne se voit pas, mieux vaut l’assortir au tissu autant que peut se faire. 



Suivez les étapes ci-dessous pour allonger votre ourlet grâce à une parementure :



1. À  l’aide  de  votre  découseur,  défaites  votre  ourlet.  (Pour  en  savoir  plus  sur  la  manière  de  défaire  des



points, reportez-vous au chapitre 6.)



2. En utilisant la vapeur du fer à repasser, pressez l’ourlet pour effacer la marque de pliure. 



Il arrive que la marque de pliure ne disparaisse pas complètement. Pour se débarrasser d’un pli bien marqué, vous



pouvez alors utiliser une mixture de vinaigre blanc et d’eau, à parts égales, sur une pattemouille (cf. le chapitre 1). 



Placez  la  pattemouille  ainsi  humidifiée  sur  le  pli  de  l’ourlet  et  pressez  l’ourlet  jusqu’à  ce  que  la  pattemouille  soit



sèche. 



3. Dépliez  un  bord  de  l’ourlet  préplié  de  la  parementure  et  épinglez-le  en  l’alignant  le  long  du  bord  de



l’ourlet, endroit contre endroit, comme illustré par la figure 13-1. 



La bande de parementure pour ourlet doit se retrouver sur le dessus du tissu du vêtement. 



Ne coupez pas la longue bande de parementure avant d’en avoir cousu les extrémités. 



4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : Selon le tissu (faites quelques points d’essai pour trouver la longueur de point la



plus proche possible des points utilisés ailleurs sur le vêtement)



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



5. En cousant avec la bande sur le dessus, piquez celle-ci, sur la pliure, tout autour de l’ourlet (cf. la figure



13-1). 



Figure 13-1 : Dépliez la



bande de parementure



pour ourlet, cousez-la



sur le bord de l’ourlet, 



puis assemblez les



extrémités de la bande de



parementure. 











6. 6. Arrêtez de coudre à environ 2,5 cm de là où vous avez commencé. 



Ne coupez pas la bande tout de suite. Ainsi, vous êtes sûre de ne pas la couper trop courte. Enlevez votre ouvrage



de la machine à coudre et dirigez-vous vers la planche à repasser. 



7. Repliez  l’ourlet  avec  parementure  (comme  vous  le  feriez  pour  un  ourlet  ordinaire)  et,  à  l’aide  de  la



vapeur du fer, pressez-le doucement sur la parementure. 



Repassez  sur  l’envers  du  vêtement,  en  utilisant  un  peu  de  vapeur.  Cette  étape  vous  aide  à  donner  forme  à  la



parementure de l’ourlet pour qu’il devienne un élément du vêtement. 



8. Coupez la longueur inutile de la bande de parementure, en en laissant assez aux extrémités pour le rentré



de la couture. 



9. Assemblez les extrémités de la bande de parementure. Ouvrez la couture au fer, puis finissez de piquer la



bande sur le bord de l’ourlet (cf. la figure 13-1). 



10. Refaites l’ourlet du vêtement en utilisant l’une des méthodes décrites au chapitre 7. 



 Lorsque c’est trop long



Bien sûr, vous pouvez tout simplement refaire un ourlet sur un pantalon ou une jupe que vous trouvez trop longs (cf. le



chapitre 7). Mais lorsqu’il s’agit des manches ou de tissus épais comme le denim, il vous faut d’autres solutions. Celles



qui suivent sont mes favorites pour régler ce problème. 



 Déplacer le bouton sur le poignet de la manche



Pour régler rapidement le problème d’une manche un peu trop longue, on peut déplacer le bouton pour que le poignet



soit  resserré,  ce  qui  empêche  la  manche  de  glisser  sur  la  main.  (Pour  les  méthodes  permettant  de  coudre  un  bouton, 



relisez le chapitre 5.)



 Enlever le poignet pour raccourcir la manche



Les bras de mon mari sont apparemment plus courts que ce que les fabricants considèrent comme la norme, ce qui fait



qu’il me faut constamment lui raccourcir les manches de ses chemises. Je lui ai proposé de coudre quelques nervures sur



ses manches, mais, allez savoir pourquoi, il n’a pas été intéressé…



Fort heureusement, il est facile de raccourcir une manche au poignet en suivant les étapes ci-dessous :



1. À l’aide d’un découseur, défaites le poignet, en coupant délicatement les points qui le maintiennent sur la



manche. 



Ne touchez pas au rentré de la couture du poignet, qui reste pressé vers l’intérieur. 



Pour  garder  une  référence,  n’enlevez  qu’un  poignet  à  la  fois. Ainsi,  si  vous  avez  besoin  de  vérifier  comment  le



fabricant avait piqué le poignet, vous pouvez le faire sur le poignet témoin que vous n’avez pas encore enlevé. 



2. Épinglez  le  poignet  sur  la  manche  de  manière  à  ce  que  le  bord  fini  du  poignet  se  trouve  à  la  hauteur



désirée. 



Essayez la chemise et n’oubliez pas de plier le bras pour être sûre que le poignet est parfaitement bien positionné. 



3. Avec un marqueur pour tissu, tracez le haut du poignet sur tout le tour, pour établir sa nouvelle position. 



4. Enlevez les épingles qui maintenaient le poignet et coupez le surplus de tissu de la manche, en laissant



1,2 cm pour le rentré de la couture sur le bas de la manche, sous les marques de placement du poignet



que vous avez tracées à l’étape 3 (cf. la figure 13-2). 















Figure 13-2 : Marquez la



nouvelle position du



poignet et coupez le



surplus de tissu de la



manche. 







5. Plissez à nouveau le bas de la manche en utilisant les plis d’origine pour vous guider. 



Il vous faut faire des plis plus profonds pour que le volume de la manche raccourcie s’ajuste au poignet. Après avoir



raccourci un poignet, répétez les étapes 1 à 5 pour le second poignet. Vérifiez bien que vous plissiez l’autre manche



comme la première. Pour en savoir plus sur les plis, reportez-vous au chapitre 8. 



6. Épinglez le poignet, de manière à ce que la ligne de couture suive bien les marques que vous avez faites à



l’étape 3 (cf. la figure 13-3). 



Figure 13-3 : Épinglez le



poignet. 







7. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



8. Surpiquez  les  bords  du  poignet  sur  la  manche,  en  guidant  les  points  afin  qu’ils  recouvrent  la  ligne  de



couture  précédente.  (Pour  en  savoir  plus  sur  la  surpiqûre  des  bords,  reportez-vous  au  chapitre  6.)



Répétez l’opération pour l’autre manche. 



 Raccourcir un jean



Raccourcir un jean et refaire son ourlet peut s’avérer un véritable défi, sauf si l’on dispose des bons outils et que l’on



connaît  la  bonne  technique.  Certaines  coutures  doubles  sur  les  jeans  risquent  de  bloquer  les  machines  à  coudre



domestiques. Et si le pied presseur a du mal avec les épaisseurs, cela peut créer un sacré gâchis… à moins d’utiliser une



cale. 



On  place  une  cale  sous  le  pied  presseur  pour  l’aider  à  piquer  une  épaisseur  irrégulière  de  tissu.  Une  cale  de  couture



fonctionne comme une cale sous le pied d’une commode ; elle stabilise le pied presseur sur les coutures difficiles. Vous



trouverez différentes cales pour coudre dans le commerce. 



Suivez les étapes ci-dessous pour raccourcir un jean trop long :



1. Avant  de  vous  occuper  de  l’ourlet  de  votre  jean,  lavez  et  faites  sécher  votre  jean  sur  le  réglage







température élevée pour coton. 



Une fois que l’ourlet aura été refait, vous sécherez votre jean sur le cycle de refroidissement. Ainsi, il ne rétrécira



pas. 



2. Mesurez la ligne de l’ourlet et marquez-la avec de la craie de tailleur. 



3. Coupez l’excès de tissu en laissant un rentré de couture d’au moins 1,2 à 1,5 cm. 



4. Faites les finitions du bord vif, à l’aide de l’un des points de surfil de votre machine à coudre ou du point



surjet  trois  fils  de  votre  surjeteuse.  (Cf.  le  chapitre  6  pour  la  meilleure  manière  de  terminer  les  bords



vifs.)



5. Pliez le rentré de l’ourlet sur la marque que vous avez tracée à l’étape 2 et marquez-le au fer. 



Même  si  votre  jean  avait  à  l’origine  un  ourlet  double,  ne  doublez  pas  votre  ourlet  ;  cette  épaisseur  excessive  ne



convient  pas  à  la  plupart  des  machines  à  coudre.  Vous  pourrez  coudre  votre  ourlet  plus  facilement  si  vous  ne  le



retournez qu’une fois et il n’en aura que meilleure allure. 



6. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 à 4 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel, Téflon ou roller



• Aiguille : Taille n° 90 Jean



• Accessoires : Pied coud boutons (parfois appelé une cale)



7. Utilisez la cale sous le talon du pied presseur. 



• Commencez à piquer et arrêtez-vous avant que l’ergot du pied ne se relève sur les épaisseurs



de tissu créées par les rentrés de couture. 



• Arrêtez de piquer avec l’aiguille plantée dans le tissu et relevez le pied presseur. 



• Placez la cale sous le talon et abaissez le pied presseur. La cale soulève l’arrière du pied, ce



qui fait que le pied et les épaisseurs de tissu sont sur un même plan et que le pied reste parallèle



aux  griffes  d’entraînement.  (Pour  plus  d’informations  sur  les  griffes  d’entraînement,  reportez-



vous au chapitre 1.)



8. Piquez toutes les épaisseurs jusqu’à ce que l’ergot commence à s’incliner. 



Arrêtez-vous alors que l’aiguille est plantée dans le tissu et relevez le pied presseur à nouveau. 



9. Placez la cale sous l’ergot du pied presseur. 



Glissez la cale sous l’ergot et abaissez le pied presseur, comme illustré par la figure 13-4. 



Figure 13-4 : Utilisez



une cale pour manœuvrer



par-dessus les coutures



épaisses sans bloquer



votre machine. 







10. Piquez jusqu’à ce que l’aiguille et l’arrière du pied presseur aient dépassé l’épaisseur. 



Lorsque  vous  avez  fini  l’épaisseur,  la  cale  met  le  pied  à  niveau  pour  que  le  tissu  avance  régulièrement  et  que  la



couture soit bien faite. 



11. Relevez le pied presseur et enlevez la cale, puis abaissez le pied et piquez jusqu’à ce que vous atteigniez



la prochaine couture épaisse. 



Répétez les étapes 7 à 10 jusqu’à ce que l’ourlet soit fini. 







 Quand les pantalons ne tiennent pas la longueur…



Les pantalons peuvent avoir des jambes trop longues ou trop courtes. Avant de vous en débarrasser, essayez l’une des



techniques suivantes, que j’ai testées pour vous. 



 Abaisser la courbe de l’entrejambe



Avez-vous  l’impression  que  votre  pantalon  remonte  à  chaque  mouvement  ?  Suivez  les  étapes  ci-dessous  pour  vous



donner un peu plus d’aisance :



1. Retournez le pantalon à l’envers en plaçant une jambe à l’intérieur de la seconde jambe. 



• D’une main, tenez le pantalon par les ourlets. 



•  De  l’autre  main,  passez  par  l’ouverture  de  la  taille  en  guidant  votre  main  jusqu’en  bas  de  la



jambe. 



• Laissez cette même main ressortir par la jambe et attraper les deux ourlets par les coutures de



l’entrejambe. 



• Ressortez votre bras de la jambe du pantalon, en tenant toujours les coutures de l’entrejambe, 



jusqu’à ce que le pantalon se retrouve à l’envers. 



2. Glissez  le  pantalon  sur  la  partie  la  plus  étroite  de  votre  planche  à  repasser  et  centrez  le  haut  de



l’entrejambe (là où toutes les coutures se rejoignent) sur la planche. 



3. Avec  un  marqueur  pour  tissu,  faites  une  trace  0,6  cm  plus  bas  que  la  ligne  de  couture  d’origine,  vers



l’intérieur de la jambe. 



4. Mesurez  7,5  à  10  cm  en  direction  de  la  taille,  de  chaque  côté  du  haut  de  l’entrejambe,  et  dessinez  une



nouvelle  courbe  pour  l’entrejambe  avec  votre  marqueur  pour  tissu  ou  de  la  craie  de  tailleur,  comme



illustré par la figure 13-5. 



Figure 13-5 : Pour



donner de l’aisance au



niveau de l’entrejambe, 



marquez une nouvelle



ligne de couture un peu



plus bas. 







5. En utilisant un point long comme pour un bâti, recousez la courbe de l’entrejambe sur la ligne que vous



avez tracée à l’étape 4 (Pour plus d’informations sur le bâti à la machine, reportez-vous au chapitre 5.)



6. Réduisez le rentré de la couture à 1,5 cm et essayez votre pantalon ainsi modifié. 



Si  le  pantalon  vous  va,  passez  à  l’étape  suivante.  Si  vous  avez  besoin  d’abaisser  encore  l’entrejambe  de  0,6  cm, 



répétez les étapes 1 à 6 jusqu’à ce que vous soyez satisfaite à l’essayage. 



7. Recousez l’entrejambe avec un point droit de 2,5 à 3 mm. 







 Reprendre la couture de l’entrejambe



Avez-vous  l’impression  que  l’entrejambe  de  votre  pantalon  tombe  aux  genoux  ?  Vous  pouvez  rectifier  ceci  en



raccourcissant  la  profondeur  de  l’entrejambe  au  niveau  des  coutures  intérieures  de  la  jambe .  La  technique  qui  suit



permet de raccourcir l’entrejambe sans réduire la circonférence des jambes du pantalon pour autant, ce qui signifie que



vous ne serez pas serrée au niveau des cuisses. Vous n’avez qu’à suivre les étapes ci-dessous :



1. Retournez  votre  pantalon  sur  l’envers  en  le  tenant  par  la  couture  de  l’entrejambe,  afin  de  pouvoir



épingler et rentrer les coutures intérieures des jambes. 



2. En  commençant  à  17,8  cm  de  la  couture  de  l’entrejambe,  sur  la  couture  intérieure  d’une  des  jambes, 



cousez un rang de bâti en biseau, pour diminuer vers l’extérieur et vers le haut la couture originale de 0,3



cm, comme illustré par la figure 13-6.  (Pour plus d’informations sur le bâti à la machine, reportez-vous au



chapitre 6.)



Figure 13-6 :



Commencez à reprendre



la couture intérieure des



jambes au niveau de



l’entrejambe, 0,3 cm par



0,3 cm. 







3. Répétez  l’opération  pour  l’autre  jambe,  en  cousant  depuis  le  point  de  jonction  de  l’entrejambe,  et  en



réduisant la ligne de couture sur 17,8 cm plus bas. 



4. Essayez votre pantalon ainsi modifié, en veillant à le tester assise. 



Est-ce plus confortable ? Si oui, passez à l’étape suivante. Sinon, répétez les étapes 1 à 3 en reprenant 0,3 cm avec



chaque rang de bâti, jusqu’à ce que le pantalon vous aille bien. 



5. Piquez par-dessus le point de bâti avec une longueur de point de 2,5 à 3 mm, puis réduisez le rentré de la



couture à 0,6 cm de la nouvelle ligne de couture. 



6. Enlevez les points de bâti. 



 Lorsque c’est trop serré



Les astuces contenues dans cette section vont vous permettre de gagner un peu de place dans vos vêtements sans que



vous soyez obligée de suivre un régime ou de vous inscrire au club de gym. 



 Déplacer les boutons d’une veste















Une manière facile de gagner de la place dans une veste consiste tout simplement à déplacer les boutons. Même 1,2 cm



peut faire une grande différence dans la manière dont un vêtement vous va et dans son apparence. 



Transformez une veste à fermeture croisée en veste à fermeture droite en éliminant tout simplement l’un des deux rangs



de boutons et en déplaçant le rang restant afin de centrer boutons et boutonnières. Non seulement vous aurez plus de



place,  mais  les  vestes  à  fermeture  droite  sont  souvent  amincissantes.  (Pour  plus  d’informations  sur  la  couture  des



boutons à la main et à la machine, reportez-vous au chapitre 5.)



 Plus de place à la taille



En général, les bandes de la taille sont coupées dans le fil de chaîne. (Cf. le chapitre 4 pour en savoir plus sur la chaîne.)



Mais lorsque vous lavez et que vous faites sécher vos vêtements sur le réglage haute température pour coton, les tissus



rétrécissent souvent dans le fil de chaîne, et ce, même après plusieurs lavages. Ce n’est donc pas étonnant si vous vous



sentez un peu serrée à la taille ces derniers temps ! Voici comment gagner un peu de place :



1. Trouvez un endroit dans le vêtement où vous pouvez « voler » assez de tissu pour réaliser une extension. 



Vous pouvez profiter d’un rentré d’ourlet un peu long, d’un passant de ceinture que vous n’utilisez pas ou du bord



inférieur d’une poche intégrée, par exemple. 



2. Coupez  cette  extension  dans  la  plus  grande  longueur  possible  et  de  la  même  largeur  que  la  ceinture. 



Entoilez-la à l’aide d’entoilage thermocollant (cf. le chapitre 2). 



3. Enlevez la ceinture et coupez-la sur le milieu dos. 



Défaites les points qui maintiennent la ceinture, puis enlevez les points sur 7,5 à 10 cm de n’importe quel côté du



milieu dos. Coupez la ceinture dans la largeur, comme illustré par la figure 13-7. 



Figure 13-7 : La taille est



trop serrée ? Ajoutez une



extension de tissu. 







4. Coupez votre extension de tissu. 



Essayez le vêtement pour déterminer de quelle taille l’extension doit être. Coupez celle-ci de manière à ce qu’elle



soit assez longue pour convenir à la ceinture, sans oublier le rentré de la couture. 



Ajoutez des rentrés de couture assez grands pour que vous puissiez ouvrir au fer les coutures à chaque extrémité de



l’extension. Ainsi, la ceinture rallongée sera lisse et confortable. 



5. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



•  Longueur  :  Selon  le  tissu  (faites  quelques  points  de  test  pour  trouver  la  longueur  la  plus



proche possible des autres coutures du vêtement)



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



























6. Piquez l’extension sur le milieu dos de la ceinture, comme illustré par la figure 13-7. 



Placez  l’endroit  de  la  partie  ouverte  de  la  ceinture,  dans  la  largeur,  sur  l’endroit  de  l’extension  entoilée  et  piquez. 



Répétez l’opération pour l’autre extrémité de l’extension. 



7. Recousez la ceinture sur le pantalon et attachez le passant de la ceinture comme il était précédemment. 



 Lorsque c’est trop large



Voici quelques astuces pour les vêtements trop larges. Si vous êtes plus large des hanches que de la taille, une réparation



rapide consiste à reprendre la taille. Si votre tour de taille a tendance à varier au fil des saisons, le mieux est sans doute



d’utiliser une ceinture réglable sur votre pantalon trop large. 



 Reprendre la taille



La technique suivante fonctionne bien pour reprendre des pantalons décontractés pour hommes ou pour femmes, avec



une fermeture à glissière devant, mais sans la traditionnelle couture arrière à la taille. Suivez les étapes ci-dessous :



1. Resserrez la quantité de tissu nécessaire sur le milieu dos et la taille, et épinglez. 



2. Cousez un plus grand rentré de couture depuis le milieu dos à la taille, pour ramener la taille comme vous



l’avez déterminée à l’étape 1. 



3. En  partant  de  l’entrejambe  et  en  remontant  jusqu’à  la  taille,  surpiquez  les  bords  le  long  de  la  ligne  de



couture (pour plus d’informations sur la surpiqûre des bords, reportez-vous au chapitre 6), ce qui permet



au rentré de la couture de s’aplatir en douceur sur l’un des côtés (cf.  figure 13-8). 



Figure 13-8 : Une taille



trop lâche ? Reprenez le



tissu. 







 Une allure plus cintrée avec une ceinture facile à réaliser



Pour une chemise, une blouse ou une robe trop large, une ceinture peut aider à régler ce problème… de taille ! C’est



une  solution  rapide  et  facile  à  réaliser.  Vous  souhaitez  une  ceinture  qui  suive  les  évolutions  de  votre  tour  de  taille  ? 



Réalisez en un rien de temps cette ceinture très confortable faite de sangle en coton tissé. 



En plus de votre nécessaire à couture (que je vous décris au chapitre 1), vous aurez besoin des fournitures suivantes :



105 cm de sangle du Guatemala en 5 cm de large ; 



deux bandes de velcro de 20 cm, côté doux ; 



deux bandes de velcro de 5 cm, côté rugueux ; 



du fil assorti à la sangle ; 



de la colle à papier ; 















du liquide anti-effilochage (cf. le chapitre 1). 



Pour réaliser la ceinture, suivez les étapes ci-dessous :



1. Déposez une goutte de liquide anti-effilochage sur chaque extrémité de la sangle pour les empêcher de



s’effilocher. 



Laissez la sangle de côté pendant cinq minutes environ, pour qu’elle sèche. 



2. Formez de petits plis de chaque côté sur l’extérieur de la sangle, et épinglez ces plis, comme illustré par



la figure 13-9. 



3. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3,5 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



Figure 13-9 : Formez de



petits plis à chaque



extrémité de la sangle. 







4. Épinglez  les  deux  largeurs  du  côté  rugueux  du  velcro  sur  les  plis,  à  l’extérieur  de  la  sangle,  et  fixez  le



velcro en place en cousant les quatre côtés (cf. la figure 13-10). 



Figure 13-10 : Cousez le



velcro sur les plis à



chaque extrémité. 







5. En centrant les deux longues bandes du côté doux du velcro, placez-les à 10 cm de chaque extrémité de la



ceinture, sur l’intérieur (ou l’autre côté), et collez-les, comme illustré par la figure 13-11. 











Figure 13-11 : Collez les



bandes de velcro à 10



cm de chaque extrémité. 



Les longues bandes sont collées pour qu’il n’y ait pas de points visibles depuis l’extérieur de la ceinture. 



6. Avant d’utiliser la ceinture, laissez la colle sécher en suivant les instructions du fabricant (en général au



moins 24 heures pour une adhérence permanente). 



7. Placez la ceinture autour de votre taille, en glissant l’extrémité libre derrière pour l’attacher au velcro, 



comme illustré par la figure 13-12. 



Figure 13-12 : Cette



ceinture est réglable ; 



aussi vous va-t-elle



même lorsque vous avez



trop mangé ! 



























Chapitre 14



Réparations rapides pour couturières pressées



 Dans ce chapitre :



Reprendre une couture défectueuse



Cacher facilement un trou



Refermer une déchirure



Changer une fermeture à glissière



 V ous est-il déjà arrivé d’ouvrir votre penderie pour découvrir que vous n’aviez rien à vous mettre ? Vous êtes peut-être



embêtée parce que votre chemise préférée a une couture défaite ou que la fermeture à glissière de votre jean a besoin



d’être  changée  ?  Dans  ce  chapitre,  je  vais  partager  avec  vous  mes  astuces  préférées  pour  réduire  considérablement



votre  pile  de  vêtements  à  raccommoder,  sans  que  ce  travail  soit  trop  pénible.  Découvrez  comment  reprendre  une



couture  défaite,  couvrir  un  trou,  repriser  une  déchirure  et  remplacer  une  fermeture  à  glissière.  Si  vous  avez  besoin



d’informations sur le raccommodage le plus basique et le plus courant qui soit, à savoir recoudre un bouton, reportez-



vous au chapitre 5. 



Pour être prête pour n’importe quel type d’urgence, veillez à ce que votre nécessaire à couture soit toujours bien fourni. 



(Pour vérifier son contenu, reportez-vous au chapitre 1.) Dans l’ensemble, ce sont les mêmes outils que l’on utilise pour



coudre et pour réparer. Vous souhaiterez peut-être lui ajouter une   trousse de premiers soins . (Cf. le prochain encadré, 



« Une trousse de premiers secours ».)



 Reprendre une couture



Si votre couture est simplement défaite, c’est-à-dire que les points ont été tirés ou se sont cassés, vous n’aurez aucune



difficulté à reprendre la couture. Si le tissu s’est abîme, déchiré ou s’il en manque sur le rentré de la couture ou autour de



celui-ci, c’est une technique différente qu’il va vous falloir utiliser. (Reportez-vous alors à la section suivante



« Réparer les trous et déchirures », pour plus d’informations.)



Suivez simplement les étapes ci-dessous pour reprendre une couture simple qui s’est défaite :



1. Tournez l’ourlet à l’envers pour accéder facilement au rentré de la couture. 



2. À l’aide de votre découseur et de vos ciseaux à broder, enlevez les points cassés et décousus. (Pour plus



d’informations sur les points à découdre, reportez-vous au chapitre 6.)



3. Remettez ensemble les rentrés de couture dans leur position d’origine et épinglez-les. 



4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



5. Commencez à piquer en passant sur la couture intacte sur 1,2 cm avant les points défaits, puis continuez



sur 1,2 cm après les points défaits, de l’autre côté de l’accroc. 







































Faites un point arrière à chaque extrémité de la couture. 



Votre trousse de premiers secours



Même si je dispose d’une pièce entière pour tout mon attirail de couture, je garde toujours dans ma table de



nuit un petit kit de soin et de réparation pour vêtements, que j’appelle ma  trousse de premiers secours.  Ainsi, 



je  suis  sûre  de  toujours  pouvoir  la  trouver  rapidement.  Voici  les  outils  et  accessoires  qu’elle  contient



principalement :



Une  tresse  multifils  :  Cette  soutache  colorée  est  faite  de  363  brins  de  fils  distincts  en  28  couleurs



différentes. Vous n’avez qu’à tirer le fil de la couleur que vous souhaitez pour avoir un fil de bonne qualité et



qui ne s’emmêle pas. 



Des aiguilles à enfilage automatique : Ces aiguilles ont un cran tout en haut, qui remplace le minuscule



chas de l’aiguille, que l’on a parfois tellement de mal à trouver pour enfiler l’aiguille. (Pour plus d’informations



sur les aiguilles à enfilage automatique, reportez-vous au chapitre 5.)



Des boutons de chemise sans couture : On pique en un instant ces boutons sans couture dans le tissu. 



Des épingles de sûreté et des épingles droites : On n’en a jamais trop pour les petites urgences. 



Un extenseur de col : Cet outil pour les cous matures permet de gagner près de 2 cm sur l’encolure. 



Du ruban adhésif : Un ruban adhésif double face remet bien des choses en place. (Cf. le chapitre 7 pour



ses utilisations.)



Des ciseaux pliants : Utilisez-les pour couper les fils et le ruban adhésif. 



Un outil pour réparer les accrocs : Il vous aide à tirer facilement les accrocs sur l’envers du tissu pour



qu’on ne les voit plus. 



 Réparer les trous et déchirures



Mon frère est un professionnel de la pêche au saumon, en Alaska. Avant son mariage, à chacune de mes visites, il me



tendait une pile de vêtements à raccommoder. Pour des trous, c’étaient des trous ! Il avait tellement de chemises trouées



aux coudes qu’il a fini par se faire une raison et par couper les manches de ses chemises avant même d’avoir eu le temps



de les trouer ! 



Même si vous n’usez pas autant vos vêtements qu’un pêcheur peut le faire, il peut arriver de temps en temps que des



trous apparaissent sur vos vêtements ou autres ouvrages de couture. 



 Rapiécer un vêtement troué



La technique suivante est, à mes yeux, la meilleure pour mettre une pièce sur un trou. Elle peut servir aussi bien sur un



coude, un genou, ou dans n’importe quel endroit où le trou a réussi à se nicher ! 



















Pour couvrir des trous, mais aussi d’autres types de dégât, vous pouvez mettre de petites ou de grandes pièces et les



arranger de manière artistique. Un collage de petites poches plaquées peut couvrir une tache d’encre indélébile. (Pour



plus d’informations sur la couture des poches, reportez-vous au chapitre 11.)



L’usage de pièces thermocollantes n’est pas forcément judicieux. D’après mon expérience, la colle a tendance à partir



au lavage et à l’usure, et la pièce finit par se défaire. Si vous souhaitez en utiliser, ne vous contentez pas de les coller, 



faites en plus une couture. 



Suivez simplement les étapes ci-dessous pour rapiécer un vêtement :



1. Trouvez un tissu similaire à celui du vêtement que vous souhaitez rapiécer. 



Si  possible,  «  volez  »  du  tissu  au  vêtement,  par  exemple  en  fermant  par  quelques  points  une  poche  qui  n’est  pas



souvent utilisée et en découpant le tissu qui se trouvait en dessous. 



Gardez toujours vos vieux jeans, afin de disposer d’un stock de denim pour faire des pièces. 



2. Coupez une pièce qui soit de 1,2 à 2 cm plus grande que le trou sur tout le tour. Vous pouvez couper la



forme que vous souhaitez. 



Avant de couper la pièce à la bonne taille, inspectez le tissu autour du trou. Vous déciderez peut-être de faire une



pièce plus grande si cette zone s’effiloche. 



3. Épinglez  la  pièce  sur  le  vêtement,  en  la  centrant  sur  le  trou,  l’endroit  de  la  pièce  face  à  vous,  comme



illustré par la figure 14-1. 



Épinglez tous les bords de la pièce, en prenant la pièce et le vêtement dans l’épingle. 



Figure 14-1 : Épinglez la



pièce sur le vêtement et



cousez-la avec un point



zigzag piqué. 







4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 0,5 à 0,8 mm



• Largeur : 5 mm (ou la largeur maximale dont vous disposez)



• Pied presseur : Pied bourdon



• Aiguille : n° 90 Denim ou jean (pour tissus épais), n° 80 Universelle pour tous les autres tissus



5. Placez le vêtement et la pièce sous le pied presseur, sur l’endroit. 



La pièce doit se trouver sous le pied presseur de manière à ce que le bord soit légèrement à droite de l’aiguille. 



6. Commencez à coudre de manière à ce que l’aiguille passe de la pièce à la droite de la pièce. Le dernier



point sera fait sur le bord extérieur de la pièce. 



Ce point est très dense et aide à « fusionner » deux morceaux de tissu, pour que la pièce soit aussi solide que le











reste du vêtement. 



N’oubliez pas d’enlever les épingles avant de les atteindre. 



7. Si la pièce est circulaire, piquez tout le tour. Si la pièce est rectangulaire ou carrée, cousez l’angle, puis



faites pivoter la pièce. 



•  Piquez  jusqu’à  l’angle  et  arrêtez-vous  alors  que  l’aiguille  est  le  plus  à  droite  possible.  Cela



positionne la pièce pour que vous puissiez doubler la couture et renforcer l’angle. 



•  Relevez  le  pied  presseur,  pivotez  à  90°,  abaissez  le  pied  et  piquez  le  deuxième  côté  de  la



pièce,  en  vous  arrêtant  à  nouveau  avec  l’aiguille  le  plus  à  droite  possible  de  la  pièce,  pour



pivoter. 



• Continuez ainsi jusqu’à ce que la pièce soit complètement cousue. 



8. Tirez les fils sur le dos du tissu et nouez-les. (Pour plus d’informations sur la manière de nouer les fils, 



reportez-vous au chapitre 6.)



 Rapiécer avec des appliqués



Vous pouvez utiliser votre créativité en réalisant des   appliqués ou en les achetant tout faits (ce sont des pièces de tissu



d’une certaine forme, complètement recouvertes de points de broderie) et en les utilisant comme pièces pour des zones



d’un vêtement qui ne sont pas trop sollicitées. Toutefois, avant de rapiécer avec un appliqué, étudiez où vous souhaitez



le placer sur le vêtement. Les appliqués ne sont en général pas assez grands pour recouvrir un genou, un coude ou une



autre zone fortement sollicitée. Ils peuvent également ne pas être vraiment plats et, par conséquent, être inconfortables. 



L’idéal est de les utiliser pour dissimuler de petits trous. 



Les appliqués permettent de réparer un trou très rapidement. Suivez simplement les étapes ci-dessous pour rapiécer un



vêtement avec un appliqué :



1. Épinglez l’appliqué par-dessus le trou. 



Si l’appliqué est trop épais pour que vous puissiez y piquer l’aiguille, fixez-le en place avec un peu de colle pour tissu



en tube. 



2. Réglez la machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



3. En utilisant du fil assorti à l’appliqué, piquez tout autour de celui-ci, en cousant juste à l’intérieur du bord



réalisé au point satin. (Pour plus d’informations sur les points droit et satin, reportez-vous au chapitre 5.)



4. Tirez les fils sur l’envers et nouez-les. 



Parfois, il est possible de dissimuler un trou avec un appliqué tout en le faisant passer pour une décoration. Il m’est arrivé



de rapiécer un trou, puis de placer un autre appliqué ou deux sur le vêtement, pour donner l’impression qu’ils avaient



toujours fait partie du vêtement. 



 Raccommoder les déchirures sur les tissés



Le  but,  lorsque  vous  raccommodez  une  déchirure  sur  un  tissé,  est  de  faire  une  réparation  aussi  plate  et  discrète  que



possible. C’est faisable avec un point zigzag piqué et un peu d’entoilage thermocollant fin. (Pour plus d’informations sur



l’entoilage, reportez-vous au chapitre 2.)











Si vous avez la chance de trouver un fil à repriser ou un fil à broder fin chez votre revendeur de machines à coudre, dans



la  couleur  dont  vous  avez  besoin  pour  votre  vêtement,  n’hésitez  pas  à  l’acheter.  Les  fils  très  fins  sont  parfaitement



adaptés au raccommodage parce qu’ils s’enfouissent dans le tissu pour une réparation presque invisible. 



Pour raccommoder une déchirure sur un tissé, suivez simplement les étapes ci-dessous :



1. Coupez une bande d’entoilage thermocollant fin de 1,2 cm de large, de la longueur de la déchirure plus



2,5 cm. 



Par exemple, si la déchirure mesure 13 cm de long, la bande d’entoilage doit faire 1,2 cm de large et 15,5 cm de



long. 



2. Enlevez tous les fils défaits de la déchirure. 



3. À l’aide de votre fer à repasser, collez l’entoilage sur le dos de la déchirure. 



• Disposez le vêtement à reprendre sur l’envers sur votre planche à repasser. 



• Rapprochez les bords vifs de la déchirure et placez l’entoilage par-dessus. 



• Collez l’entoilage sur le tissu en suivant les recommandations du fabricant. 



4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 0,5 à 0,8 mm



• Largeur : 5 à 7 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



5. Avec le tissu sur l’endroit, positionnez l’aiguille à 1,2 cm avant la première extrémité de la déchirure et



abaissez le pied en le centrant sur la déchirure. 



6. Piquez de manière à ce que les points recouvrent la déchirure, comme illustré par la figure 14-2. 



Si la déchirure est plus large que la largeur du point de raccommodage, faites deux rangs de points l’un à côté de



l’autre, afin que les points du second rang se fondent dans ceux du premier. 



7. Tirez les fils sur l’arrière et nouez-les. 



Figure 14-2 : Utilisez de



l’entoilage thermocollant



sur la déchirure et piquez



par dessus. 







 Remplacer une fermeture à glissière (plus facilement que vous ne le pensiez)



Le tissu est déjà mis en forme, repassé et cousu, avec la fermeture à glissière d’origine. Le travail est donc déjà bien











préparé.  Il  ne  vous  reste  qu’à  défaire  l’ancienne  fermeture  à  glissière  et  à  en  glisser  une  autre  pour  la  coudre.  C’est



simple comme bonjour ! 



 Remplacez une fermeture à glissière de braguette



Je parie que dans votre pile de vêtements à raccommoder se trouve un pantalon, un jean, un short ou une jupe dont la



fermeture à glissière a besoin d’être remplacée. Ne reportez plus cette corvée à plus tard ! 



Il n’est pas indispensable de trouver une fermeture à glissière qui soit exactement de la même taille que celle que vous



remplacez.  Choisissez-en  simplement  une  qui  soit  plus  longue  que  l’ouverture  (sa  taille  n’a  en  fait  pas  beaucoup



d’importance, puisque vous allez finir par la couper). Le fait d’utiliser une fermeture à glissière plus longue que nécessaire



vous permet de manœuvrer le pied presseur sans le faire passer sur la tirette de la fermeture. 



Suivez les instructions ci-dessous pour remplacer une fermeture à glissière :



1. Enlevez  l’ancienne  fermeture  à  glissière  en  décousant  les  points  qui  la  maintiennent  sur  le  vêtement. 



(Pour plus d’informations sur la manière de défaire des points, reportez-vous au chapitre 6.)



Ouvrez l’ancienne fermeture à glissière et enlevez-la en défaisant avec soin les points qui la maintiennent, à l’aide de



ciseaux à broder bien pointus ou d’un découseur. 



Prenez  des  notes  ou  faites  un  dessin  pour  vous  souvenir  de  la  manière  dont  le  fabricant  a  posé  la  fermeture  à



glissière d’origine. Cela vous sera utile au moment de tout recoudre. 



2. Décousez la ceinture juste assez pour pouvoir enlever l’ancienne fermeture à glissière. 



3. Marquez la ligne de surpiqûre d’origine à l’aide de ruban adhésif transparent (cf. la figure 14-3). 



Même si vous avez défait les points, vous pouvez encore voir où était la surpiqûre. 



4.  Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied à fermeture à glissière



5. Attachez bien la fermeture à glissière sur l’extension de parement de la braguette. 



Ouvrez  l’extension  de  parement  de  la  braguette  (la  partie  du  vêtement  qui  se  rabat  pour  couvrir  la  fermeture  à



glissière). Épinglez ou bâtissez à la main la fermeture à glissière sur ce rabat, endroit contre endroit, de manière à ce



que le bord gauche de la fermeture à glissière soit aligné avec le bord gauche du rabat, comme illustré par la figure



14-3. 











Figure 14-3 : Épinglez



ou bâtissez à la main la



fermeture à glissière dans



l’ouverture. 







6. En partant du bas du ruban, piquez tout le long du côté gauche de la fermeture à glissière, à environ 1,2



cm du bord. 



7. Épinglez l’autre côté de la fermeture à glissière. 



Ouvrez  la  fermeture  à  glissière.  Épinglez  le  côté  qui  n’est  pas  encore  cousu  afin  que  le  ruban  de  la  fermeture  à



glissière soit maintenu entre la sous-patte et l’extension de la sous-patte (le tissu derrière la fermeture à glissière, qui



fait  que  vous  ne  prenez  pas  vos  sous-vêtements  dans  la  fermeture  à  glissière  !)  et  que  le  pli  se  trouve  à  côté  des



mailles de la fermeture à glissière, comme illustré par la figure 14-4. 



8. Fermez la fermeture à glissière et vérifiez que la fermeture, comme l’avant de la braguette, sont bien à



plat. 



S’ils ne le sont pas, repositionnez les épingles. 



9. Quand  tout  est  bien  à  plat,  ouvrez  à  nouveau  la  fermeture  à  glissière  et  piquez  l’autre  côté  de  la



fermeture, au ras des mailles. 



Figure 14-4 : Ouvrez la



fermeture à glissière et



cousez-la entre la sous-



patte et l’extension de la



sous-patte. 







10. Ouvrez la fermeture à glissière, coupez le surplus du ruban de la fermeture, glissez l’extrémité de la sous-



patte sous la ceinture, puis épinglez la ceinture sur le haut du pantalon, endroit contre endroit. 



11. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit











• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



12. Remplacez le pied presseur universel par le pied presseur pour fermeture à glissière. 



Laissez les autres réglages comme à l’étape 11. 



13. Surpiquez la braguette, comme illustré par la figure 14-5. 



Faites glisser l’ergot du pied sur un côté pour qu’il ne passe pas sur les mailles de la fermeture à glissière. 



Abaissez le pied presseur, en le plaçant sur la braguette et en guidant l’aiguille le long du ruban adhésif transparent, 



sur le bord intérieur. Le ruban adhésif sert de gabarit pour coudre droit. 



14. Replacez le pied presseur universel sur la machine à coudre. 



15. Épinglez  le  haut  de  l’ouverture  de  la  fermeture  à  glissière  sur  un  côté  de  la  ceinture,  endroit  contre



endroit. 



16. Piquez l’autre côté de la fermeture à glissière, en guidant l’aiguille sur la ligne de points d’origine. 



17. Recousez l’arrière de la ceinture sur l’ouverture, de chaque côté de la fermeture à glissière en cousant



sur la couture apparente de la ceinture, comme illustré par la figure 14-5.  (Pour plus d’informations sur la



couture apparente, reportez-vous au chapitre 5.)



Figure 14-5 : Surpiquez



la fermeture à glissière et



attachez de nouveau la



ceinture en cousant sur



la couture apparente. 







 Remplacer une fermeture à glissière séparable



On trouve des fermetures à glissière séparables sur les chemises de type cardigan, les vestes et les tricots. Lorsque vous



ouvrez la fermeture à glissière, la veste s’ouvre en deux jusqu’en bas, car les mailles ou la spirale de la fermeture ont été



écartées de chaque côté. Dans cette section, je vais vous montrer comment remplacer de vieilles fermetures à glissière



de ce type, lorsqu’elles ne font plus l’affaire. 



Pour remplacer la fermeture à glissière d’une veste en cuir, en daim ou en peau, utilisez une aiguille pour le cuir (en vente



chez votre revendeur de machines à coudre) et réglez la longueur des points pour que ceux-ci entrent précisément dans



les trous faits par la surpiqûre d’origine. Sinon, les points perforeraient et déchireraient le cuir. 



Utilisez la procédure facile qui suit pour remplacer une fermeture à glissière défaillante :



1.  Achetez une fermeture à glissière de remplacement qui soit de la longueur de l’ouverture. 



2.  Défaites avec précaution les points maintenant l’ancienne fermeture à glissière, à l’aide de ciseaux



à broder bien pointus ou d’un découseur. 



3.  Séparez les mailles de la fermeture à glissière de remplacement. 











4.  Ouvrez la doublure et mettez-la à plat. 



5.   Épinglez  le  premier  côté  de  la  fermeture  à  glissière  sur  la  doublure,  endroit  contre  endroit,  de



manière à ce que la tirette se trouve face à l’extérieur, comme illustré par la figure 14-6. 



6.  Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 à 3,5 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied à fermeture à glissière



Figure 14-6 : Épinglez la



fermeture à glissière sur



la doublure. 







6.  Piquez le premier côté de la fermeture à glissière, en cousant sur une épaisseur de la doublure. 



Guidez le pied presseur pour piquer sur le milieu du ruban de la fermeture à glissière, en allant vers le bas. 



7.  Épinglez l’ouverture avant du vêtement sur le premier côté de la fermeture à glissière et à travers



toutes les épaisseurs de tissu. 



8.  Surpiquez sur la ligne de surpiqûre d’origine, comme illustré par la figure 14-7. 



Figure 14-7 : Surpiquez



la fermeture à glissière. 







9.  Épinglez  et  cousez  le  second  côté  de  la  fermeture  à  glissière  sur  l’ouverture  avant  de  la  veste  en



suivant les étapes 4 à 9. 



Après avoir utilisé ces techniques pour vider complètement votre corbeille de raccommodage, vous aurez l’impression



d’avoir toute une garde-robe neuve. À présent que vous savez vous y prendre, l’astuce consiste à ne plus laisser traîner



les réparations à faire ! 







Sixième partie



La partie des Dix



« Si ça peut te consoler, l’ourlet de l’autre jambe est parfaitement réussi !… »







 Dans cette partie…







 C ette partie du livre est la plus courte, mais c’est à long terme que les informations qu’elle contient vous serviront. Les chapitres à



venir  rassemblent  des  trucs  et  astuces  en  couture  que  j’aurais  aimé  connaître  à  mes  débuts.  Chaque  astuce  a  pour  but  de  vous



épargner des erreurs, du temps gâché et des frustrations. Si un seul de ces trucs vous aide en couture et vous permet de rester sur la



bonne voie, j’aurais atteint mon objectif ! 



















Chapitre 15



Dix erreurs que commettent souvent les



débutantes



 Dans ce chapitre :



Accorder les ouvrages au niveau de la couturière



Rejeter les tissus pénibles à travailler et les styles peu seyants



Éviter les pièges les plus courants



Se faciliter la tâche



 C e chapitre attire votre attention sur dix des erreurs ou embûches les plus courantes en couture. Ce sont des pièges dans



lesquels  mes  étudiants  ou  moi  sommes  tombés.  Si  vous  savez  de  quoi  vous  méfier,  vous  avez  plus  de  chance  de  ne



connaître que des satisfactions en couture. 



 Se lancer dans un ouvrage bien trop difficile



Je  ne  suis  pas  la  dernière  à  apprécier  un  défi,  mais  en  ce  qui  concerne  la  couture,  je  préfère  distinguer  entre  défi  et



source de frustration. Ce qui compte, pour votre premier ouvrage, c’est de ne pas choisir une veste de tailleur avec des



revers crantés, dans un lainage écossais asymétrique. En commençant à ce niveau, vous courrez à la catastrophe. Il est



probable que vous perdiez et votre temps et votre argent, et que vous ne portiez jamais l’objet en question. Je doute



même  que  vous  retouchiez  à  une  aiguille  par  la  suite  !  Au  lieu  de  cela,  cherchez  des  ouvrages  demandant  peu  de



coutures,  comme  le  coussin  avec  une  fermeture  de  type  enveloppe  du  chapitre  12  ou  la  veste  en  sets  de  table  du



chapitre  3.  Ces  deux  ouvrages  ne  nécessitent  pas  beaucoup  de  coutures  et  ne  demandent  pas  non  plus  trop



d’ajustements. Vous pouvez vous asseoir, vous amuser et réaliser votre ouvrage en deux heures maximum. 



Soyez aussi consciente que la première fois que vous réaliserez quelque chose, le résultat ne sera peut-être pas parfait. 



Vous êtes en cours d’apprentissage. Il est même possible que vous ne portiez finalement pas le vêtement, mais ce n’est



pas  grave.  Vos  compétences  vont  s’accroître  avec  chaque  ouvrage.  Une  fois  que  vous  maîtriserez  les  bases,  vous



pourrez passer à des ouvrages plus ambitieux et plus élégants. 



 Choisir des tissus difficiles à travailler



Ne choisissez pas de tissus trop épais, trop fins, trop compliqués à travailler (comme les écossais, les rayures et les vichy



à carreaux de 2,5 cm) ou trop chers (tout en gardant en mémoire qu’en utilisant les meilleurs tissus que vous puissiez



vous  offrir,  vous  ne  faites  qu’ajouter  de  la  richesse  à  l’expérience  tactile  que  représente  la  couture).  Lisez  les



informations sur les tissus et les fibres contenues au chapitre 2 et choisissez des tissus qui correspondent à votre style de



vie, à votre style personnel et à vos besoins de confort. 



Évitez également les tissus fins et glissants, comme le faille de polyester, le crêpe de soie ou la charmeuse, la rayonne à



aspect peau de pêche, les doublures en acétate, et toute la catégorie des microfibres. Ces tissus glissent lorsqu’on les



coupe  ou  qu’on  les  épingle,  attirent  l’électricité  statique  et  nécessitent  une  manipulation  spéciale  pour  les  piqûres  et  le



repassage. 



À  cause  de  leurs  poils,  ou  texture  duveteuse,  les  tissus  de  type  velours  et  velours  côtelé  sont  également  difficiles  à



travailler, car il faut disposer et couper toutes les pièces du patron dans une même direction. Lorsque vous aurez acquis



un peu d’expérience, vous pourrez passer aux velours et velours côtelé. Mais pour commencer, gardez comme valeurs



sûres les popeline de coton, chambray et sergé de coton. 



 Choisir un style peu flatteur



Choisissez un style qui vous aille bien dans le prêt-à-porter. Il y a peu de chances, si les pantalons à taille élastique du



commerce  ne  vous  vont  pas,  qu’un  pantalon  à  taille  élastique  fait  maison  vous  aille.  Pour  déterminer  votre  type  de



silhouette, reportez-vous au chapitre 4. 



 Utiliser un tissu qui ne convient pas au patron



Si le patron indique « Tissus à mailles uniquement », mais que vous décidez d’utiliser une popeline tissée parce que vous



trouvez  que  la  couleur  est  parfaite,  vous  ne  pouvez  pas  espérer  grand-chose  de  votre  ouvrage.  Les  tissus  à  mailles



s’étirent et cela a une incidence sur la taille du vêtement. Aussi, lisez le dos de la pochette du patron et choisissez votre



tissu dans la liste des tissus recommandés. 



 Disposer le tissu de manière incorrecte



Vous est-il déjà arrivé que les jambes de votre pantalon s’enroulent de manière bien inconfortable autour de vos jambes



à chaque pas ? Peut-être que ce même pantalon vous donne l’air d’avoir des jambes arquées même si vous repassez les



plis avec soin ? Il est probable que le tissu n’a pas été coupé dans le droit-fil. 



Avant de commencer la coupe, disposez le patron comme le plan de coupe vous le recommande et lisez le chapitre 4. 



Souvenez-vous du vieil adage suivant : « Mesurez deux fois pour ne couper qu’une fois. » Vous pouvez ainsi éviter de



coûteuses erreurs. 



 Négliger l’utilisation de l’entoilage



Je me souviens que ma mère se plaignait de l’entoilage dans certains ouvrages. « Après tout, cela ne se voit vraiment



pas, disait-elle, et je n’ai pas envie de dépenser de l’argent pour rien. » Nous n’avons pas réussi à nous mettre d’accord



sur ce point. 



L’ entoilage est une couche de tissu qui donne du corps aux encolures, poignets et pattes de chemises. Il ne se voit pas



sur l’extérieur du vêtement, mais c’est lui qui fait toute la différence dans l’allure finale de l’ouvrage. Lorsque je passe du



temps et que je consacre mes efforts à faire quelque chose, je veux que le résultat soit aussi professionnel que possible, 



et l’entoilage y contribue. (Pour plus d’informations sur l’entoilage, reportez-vous au chapitre 2.) Utilisez-en pour votre



prochain ouvrage, vous ne le regretterez pas. 



 Ne pas repasser au cours de la couture



Je me souviens qu’un de mes professeurs préférés de l’institut de technologie de la mode de New York me disait qu’il



fallait que j’aie une « histoire d’amour » avec mon fer à repasser. Avant qu’il ne m’en parle, je n’avais jamais tellement



réfléchi à l’importance de repasser les vêtements en cours de réalisation, mais il avait raison. Lorsque vous repassez un



ouvrage  après  chaque  couture,  vous  transformez  un  morceau  de  tissu  plat  et  sans  vie  en  quelque  chose  qui  suit  les















formes  et  les  courbes  de  ce  que  vous  placez  en  dessous,  un  peu  comme  si  vous  domestiquiez  le  tissu.  (Pour  plus



d’informations sur le repassage, reportez-vous au chapitre 5, et développez une relation amoureuse avec votre fer !)



 Utiliser une vieille machine déglinguée



Je travaille avec une amie qui a fait de la couture, mais ne dispose que d’une vieille machine en mauvais état. Elle est



cachée au fond du garage, sans avoir vu la lumière du jour depuis dix ou quinze ans. De temps en temps, j’entends mon



amie  dire  :  «  Je  crois  que  je  vais  déterrer  ma  machine  et  reprendre  la  couture.  »  Elle  ne  l’a  jamais  fait  et  je  ne  peux



qu’imaginer ce que cela donnerait si elle ressortait une machine qui n’a pas servi pendant si longtemps. 



Lorsque  je  couds,  une  partie  du  plaisir  que  j’éprouve  à  m’asseoir  devant  ma  machine  vient  du  fait  que  je  sais  que  je



peux compter sur elle. Ainsi, au lieu d’emprunter la vieille bécane de Mémé, procurez-vous une machine à coudre qui



fonctionne bien :



en louant ou en empruntant une machine chez votre revendeur de machines à coudre ; 



en prenant des cours de couture ; 



en achetant une machine neuve ou d’occasion. 



Non,  vous  n’avez  pas  besoin  d’acheter  un  de  ces  modèles  qui  savent  tout  faire  et  coûtent  une  fortune.  Il  vous  suffit



d’avoir une machine fiable et en bon état. Vous passerez à un modèle supérieur lorsque vous aurez atteint un niveau plus



élevé et que votre budget le permettra. 



Lorsque vous utilisez une machine qui fonctionne bien, vous avez également besoin de la maintenir dans cet état. (Pour



savoir comment entretenir votre machine à coudre, reportez-vous au chapitre 1 et traitez votre machine avec tout le soin



qu’elle mérite.)



 Ne pas changer l’aiguille au début de chaque ouvrage



J’ai connu une femme qui se plaignait de son aiguille dont le fil se défaisait à chaque fois qu’elle cousait. Je lui ai demandé



de m’apporter sa machine pour que je puisse l’examiner. Lorsqu’elle est venue, j’ai découvert qu’elle avait usé l’aiguille



jusqu’au  chas  !  Ce  n’est  pas  étonnant  qu’elle  ait  rencontré  des  problèmes.  Nous  avons  mis  une  aiguille  neuve  et  la



machine a parfaitement fonctionné. 



J’ai eu une autre cliente qui avait de gros problèmes de points sautés (la ligne de couture était composée de deux ou



trois points courts puis d’un point long qui n’aurait pas dû être là). Je lui ai suggéré de changer l’aiguille. Elle en a tiré une



de sa pelote et l’a placée dans la machine… à nouveau, le même problème, qui s’est encore reproduit à deux reprises



dans le même après-midi. Elle était prête à rapporter la machine au service client lorsque j’ai insisté pour qu’elle prenne



une nouvelle aiguille dans un paquet. L’aiguille n’a plus sauté de point. 



Même lorsqu’une aiguille a l’air toute neuve à l’œil nu, la pointe peut être tordue, abîmée ou complètement usée, comme



pour une lame de rasoir. Alors, changez d’aiguille et jetez l’ancienne après chaque ouvrage. 



 Être trop dur avec soi-même



Vous vous souvenez lorsque vous avez appris à faire du vélo ? Vous n’étiez pas tout de suite au point, n’est-ce pas ? 



L’été où j’ai appris à faire du vélo, j’ai eu en permanence des croûtes sur les genoux, jusqu’à ce que je sache vraiment



m’y prendre. 



La couture, c’est comme n’importe quoi de nouveau. Vous ne pouvez pas atteindre la perfection dès le départ, alors



donnez-vous du temps. Si vous pouvez supporter une erreur en couture, ne la défaites pas et continuez. 























Chapitre 16



Dix règles de base à ne pas oublier



 Dans ce chapitre :



Se faciliter la tâche en couture



Tirer un maximum de plaisir de la couture



 D ans ce chapitre, je vais vous donner des astuces que j’aurais aimé connaître lorsque j’ai commencé à coudre. Affichez



ces  conseils  sur  un  panneau  en  face  de  votre  coin  de  couture  ou  recopiez-les  sur  des  post-it  et  collez-les  sur  votre



machine à coudre. 



 Achetez le meilleur tissu que vous puissiez vous permettre



La couture est un artisanat tactile. L’un des plaisirs que je retire de la couture provient du travail sur les meilleurs tissus



que je puisse m’offrir. Les beaux tissus sont plus faciles à utiliser, ils sont tissés, tricotés ou imprimés dans le droit-fil, 



résistent  mieux  au  lavage  et  à  l’usage  et,  en  général,  donnent  tout  simplement  un  meilleur  résultat.  (Pour  plus



d’informations sur le droit-fil, reportez-vous au chapitre 4.)



Qu’est-ce qui fait la qualité d’un tissu ? Plusieurs facteurs entrent en jeu. Vérifiez si un tissu vaut la coupe :



En vérifiant le contenu en fibres. Relisez les informations du chapitre 2 sur les tissus et le contenu en fibres, 



puis décatissez votre tissu. Si le tissu ressemble à une serpillière en piteux état après le décatissage, il est probable



que le tissu aura également l’air d’une serpillière lorsque l’ouvrage sera fini. Ramenez le tissu à la boutique avant de



perdre davantage votre temps. 



En prenant en compte le prix au mètre. Bien qu’il y ait toujours des exceptions, j’ai tendance à penser qu’en



général ce que vous achetez correspond bien à ce que vous avez payé. 



En examinant la main du tissu. On appelle la  main du tissu sa consistance au toucher et la manière dont il se



drape dans votre main ou contre votre corps. Rassemblez une largeur de tissu dans une main, puis drapez-en une



longueur  sur  votre  bras,  autour  de  votre  cou  ou  sur  une  épaule.  Le  tissu  est-il  drapé  en  plis  souples  ou  reste-t-il



rigide ? Plisse-t-il ou pas du tout ? Si le tissu fait des plis souples, on parle d’une  main souple. Si les plis restent



rigides ou si le tissu ne se plie pas du tout, on parle d’une  main dure ou  rigide. 



Lorsque je réalise un vêtement, j’achète en général le métrage recommandé au dos de la pochette du patron, parce que



les créateurs de patrons ont tendance à être généreux dans leurs recommandations. En ce qui concerne les ouvrages de



décoration intérieure, en revanche, j’achète en général l’équivalent d’un raccord supplémentaire par rapport à ce dont je



pense avoir besoin. (Pour déterminer comment un motif se répète dans un tissu, reportez-vous au chapitre 4.)



 Apprenez le vocabulaire du textile



Les tissus sont formés de  lisières, d’un  fil de trame, d’un  fil de chaîne et du  biais. Vous avez besoin de connaître ces



termes  pour  comprendre  les  instructions  pour  disposer  et  couper  les  pièces  du  patron,  construire  de  l’ouvrage, 



déterminer la bonne quantité de tissu et planifier la réalisation de l’ouvrage. Voici en quelques mots ce que signifient les



































termes que je viens de citer :



Les lisières : Les bords finis du tissu (les lisières courent tout le long du tissu). 



Le fil de trame : La largeur du tissu, perpendiculaire aux lisières. 



Le fil de chaîne : La longueur du tissu d’un bout coupé à un autre, parallèle aux lisières. 



Le biais : L’angle à 45° entre le fil de trame et le fil de chaîne. 



Pour plus de détails sur ces termes, reportez-vous au chapitre 4. 



 Sachez reconnaître l’envers de l’endroit



À la fin de l’un des cours de deux heures que je donne pour les débutants en couture, un type s’est levé au fond de la



salle, et m’a dit, avec l’expression la plus perplexe qui soit : « Mais qu’est-ce que vous voulez dire avec ces histoires



d’envers et d’endroit ? Je trouve que cela serait plus facile si vous parliez de bas et de haut, ou de l’arrière et de l’avant. 



Je ne vois pas où vous voulez en venir. »



Cette expérience m’a rappelé de ne jamais négliger les bases avec un débutant. La liste suivante vous rappelle ce que



sont l’envers et l’endroit :



L’endroit du tissu : Il s’agit du beau côté qui sera sur l’extérieur de l’ouvrage et qui est en général caractérisé



par les couleurs les plus vives et les textures les plus définies. 



L’envers du tissu : Il s’agit du côté qui sera sur l’intérieur de l’ouvrage, là où se verront les coutures. 



Pour plus d’informations sur les fibres et les textiles, reportez-vous au chapitre 2. 



 Endroit contre endroit



Pour coudre, placez l’endroit contre l’endroit avant d’assembler le tissu. C’est un concept de base de la couture, aussi



nécessaire qu’une aiguille et du fil le sont pour faire un point. En d’autres termes, placez l’endroit d’une pièce de tissu



contre l’endroit de l’autre pièce de tissu (en général, en faisant correspondre les crans le long de la ligne de couture). 



(Pour plus d’informations sur la manière de faire de parfaites coutures d’assemblage, reportez-vous au chapitre 6.)



 Placez votre pied avant de coudre



Il ne s’agit pas de bouger vos jambes, mais d’abaisser le pied presseur. Le pied presseur maintient fermement le tissu



sous l’aiguille. Sans lui, le tissu s’agiterait dans tous les sens et vous ne pourriez pas coudre droit. Lorsque vous abaissez



le pied presseur sur le tissu, cela enclenche la tension du fil supérieur, ce qui fait que les points sont correctement formés. 



Pratiquement, voici quand vous devez abaisser le pied presseur ou pas :



abaissez le pied presseur lorsque vous commencez à coudre ; 



relevez le pied presseur pour enlever votre ouvrage, une fois la couture finie. 



Souvenez-vous  que  les  machines  à  coudre  sont  vendues  avec  différents  pieds  presseurs  pour  des  usages  spécifiques. 



(Pour découvrir l’intérêt de coudre avec vos pieds, reportez-vous à votre manuel d’utilisation et au chapitre 1.)



 Démarrez et arrêtez-vous comme il faut































 Démarrez et arrêtez-vous comme il faut



Je ne connais rien de plus énervant que de s’apprêter à piquer une longue couture, d’appuyer sur la pédale et… de voir



le fil se défaire de l’aiguille. Afin d’éviter ce type de problème, suivez les astuces ci-dessous ; elles vous permettront de



bien démarrer et de bien vous arrêter :



arrêtez-vous de coudre à la fin d’un cycle de points. Sinon, le levier releveur de fil tire une longueur de fil pour le



point  suivant  et  le  fil  se  défait  de  l’aiguille.  En  vous  arrêtant  lorsque  l’aiguille  est  sortie  du  tissu  et  que  le  levier



releveur  de  fil  est  dans  la  position  la  plus  haute,  vous  évitez  ce  problème.  Les  modèles  récents  de  machines  à



coudre proposent une fonction automatique. Pour plus d’informations sur la réalisation du premier point, reportez-



vous au chapitre 5 ; 



lorsque  vous  piquez  un  coin,  arrêtez-vous  avec  l’aiguille  bien  plantée  dans  le  tissu  avant  de  faire  pivoter  votre



tissu, afin d’éviter de sauter un point. 



 Tendu à droite, relâché à gauche



Répétez-vous ce mantra, en ce qui concerne les réglages de la pression sur votre machine à coudre et votre surjeteuse. 



En  tournant  le  réglage  de  la  tension  vers  la  droite,  vous  resserrez  la  tension.  En  le  tournant  vers  la  gauche,  vous  la



relâchez.  C’est  exactement  l’inverse  que  pour  le  couvercle  d’un  bocal  à  confiture  !  (Pour  plus  d’informations  sur  le



réglage de la tension du fil, reportez-vous au chapitre 1.)



 Commencez toujours par un échantillon



Lorsque  vous  faites  une  couture  d’assemblage  ou  une  boutonnière,  vous  voulez  que  celles-ci  soient  aussi  plates  que



possible pour ne pas vous battre avec le fer à repasser. 



La meilleure manière de vous assurer de ce résultat est de faire d’abord un essai sur une chute de tissu, avant de coudre



l’ouvrage pour de bon. Cette règle est non seulement valable pour un point droit, mais aussi pour tous les autres points



disponibles sur votre machine à coudre et votre surjeteuse. 



Suivez les consignes ci-dessous pour apprendre à modifier la longueur de point selon vos besoins :



Si votre tissu fronce, raccourcissez le point. Une longueur de point inférieure permet d’avoir plus de fil dans



un même point, ce qui fait que le tissu est détendu et retourne à sa forme d’origine. 



Si votre tissu fait des vagues, rallongez le point. Une longueur de point supérieure enlève du fil dans chaque



point, ce qui fait que le tissu retourne à sa position d’origine. 



Pour plus d’informations sur la réalisation du premier point, reportez-vous au chapitre 5. 



 Piquez du bas vers le haut et du milieu vers l’extérieur



N’oubliez pas ces règles lorsque vous faites des coutures d’assemblage verticales et horizontales. Elles s’appliquent à



tous les types d’ouvrages :



lorsque vous faites une couture verticale (comme pour assembler une jupe ou un pantalon), piquez depuis le bord



de l’ourlet jusqu’à la ceinture ; 



lorsque  vous  faites  une  couture  horizontale  (comme  pour  une  couture  d’épaule),  piquez  depuis  les  bords



extérieurs vers le milieu ; 



lorsque vous cousez un col ou une parementure, piquez depuis le milieu vers l’extérieur jusqu’au bord vif d’un















côté, puis du milieu vers l’extérieur jusqu’au bord vif de l’autre côté. 



 Repassez les coutures à plat et les deux côtés ensemble ou bien ouvrez les



 coutures au fer



De bonnes techniques de repassage et de pressage peuvent transformer vos ouvrages faits maison en chefs d’œuvre faits



sur  mesure.  (Pour  comprendre  la  différence  entre  ces  deux  techniques,  reportez-vous  au  chapitre  5,  à  la  section



« Presser le mouvement… du fer ! ».) Les instructions de couture de votre ouvrage peuvent vous demander de repasser



de l’une des manières suivantes :



Pressez la couture à plat, les deux côtés ensemble : Pressez le fer le long de la ligne de couture, sur l’envers



du tissu. Ceci permet de fixer les points dans le tissu, c’est-à-dire de les y faire entrer. Positionnez le fer afin de



presser en même temps les deux épaisseurs du rentré de la couture, en allant vers le bord extérieur. 



Ouvrez la couture au fer : Pressez une couture de 1,5 cm sur l’envers du tissu de manière à ce que la couture



soit ouverte en deux, c’est-à-dire qu’un rentré de la couture se trouve de chaque côté de la ligne de couture. Il est



plus  facile  d’ouvrir  les  coutures  au  fer  si  l’on  utilise  un  coussin  de  repassage.  (Pour  plus  d’informations  sur  les



accessoires de repassage, reportez-vous au chapitre 1.)



Pressez la couture couchée sur un coté : Pressez une couture de 0,6 cm sur l’envers du tissu, couchée d’un



côté ou de l’autre, afin que l’ouverture de la couture soit face à l’arrière de l’ouvrage. 



Pour plus d’informations sur l’art du repassage, reportez-vous au chapitre 5. 



 Coupez avec la pointe de vos ciseaux



Ne faites pas de trou dans votre ouvrage en le coupant ! Chaque fois que vous faites une entaille sur le bord, dans le



rentré de la couture (par exemple pour cranter un arrondi ; cf. le chapitre 6 pour plus d’informations sur les entailles et



les crans) et vers une ligne de couture, utilisez l’extrême pointe de vos ciseaux de tailleur ou ciseaux lingère. Ainsi vous



ne couperez pas la ligne de couture par accident. 



Annexe



Ressources pour la couturière



 Fabricants de machines à coudre



Bernina – Activa France 



43 bis, rue de Ruelisheim 



68200 Mulhouse 



Téléphone : 03.89.52.44.60 



Sites Internet : fr.bernina.com,  www.activa-france.com







Brother France SAS 



Parc des Reflets – Paris Nord II 



165, avenue du Bois de la Pie 



BP 46061 Roissy en France 



95913 Roissy-Charles-de-Gaulle Cedex 



Téléphone : 01.49.90.60.00 



Télécopie : 01.49.90.10.61 



Site Internet : www.brother.fr







Elna – Société Exact 



97, rue de Courcelles 



75017 Paris 



Téléphone : 01.44.29.92.60 



Télécopie : 01.47.63.07.46 



Site Internet : www.exact.fr







Husqvarna Viking 



VSM France SARL 



BP 60079 



95973 Roissy-Charles-de-Gaulle Cedex 



Téléphone : 01.49.38.91.11 



Télécopie : 01.48.63.01.46 



Site Internet : www.husqvarnaviking.com/fr







Eymard Pfaff 



16, rue Jean-Moulin 



38180 Seyssins 



Téléphone : 04.76.21.91.53 



Télécopie : 04.76.96.21.68







Singer France SAS 



17-21, avenue des Champs-Pierreux 



92735 Nanterre Cedex 



Téléphone : 01.41.91.65.11 



Site Internet : www.singer-france.fr



 Créateurs de patrons



Boutiques Modes et Travaux 



10, rue de la Pépinière 



75008 Paris 



Téléphone : 01.43.87.10.07 



Site Internet : http://www.boutiquemodesettravaux.com







Neue mode still 



Site Internet : http://www.neuemodestil.de/datenbank/index.  



php ?lang=F



 Articles de mercerie



La Droguerie 



9-11, rue du Jour 



75001 Paris (autres adresses en province) 



Téléphone : 01.45.08.93.27 



Télécopie : 01.42.36.30.80 



Site Internet : http://www.ladroguerie.com







Ultramod 



3 et 4, rue de Choiseul 



75002 Paris 



Téléphone : 01.42.96.98.30







La Mercerie du Marché Saint-Pierre 



2, rue Charles Nodier 



75018 Paris 



Téléphone : 01.46.06.00.74







Entrée des Fournisseurs 



8, rue des Francs-Bourgeois 



75003 Paris 



Téléphone : 01.48.87.58.98 



Site Internet : http://www.entreedesfournisseurs.com







Reflets de soie 



24, rue de la République 



83300 Draguignan 



Téléphone : 04 94 47 26 63 



Site Internet : http://www.refletsdesoie.fr







Brin de talent 



5 ter, rue Balzac 



69150 Decines 



Téléphone : 04.78.49.46.51







Fleur de Lin et Bouton d’Or 



9, rue du Petit-Fort 



22100 Dinan 



Téléphone : 02.96.85.05.89 



Site Internet : http://www.fleurdelinetboutondor.com







Veritas 



115, rue de Wand 



1020 Bruxelles 



Belgique 



Téléphone : 00.32.22.68.34.01 



Chaîne de 75 magasins en Belgique et au Luxembourg



 Vente à distance : sites Internet



Mercerie Rascol 



30, cours Gambetta 



34000 Montpellier 



Téléphone : 04.67.92.65.64 



Télécopie : 04.67.92.04.24 



Site Internet : http://www.mercerie-rascol.com/







Coudre – Broder – Tricoter 



Société des boutiques de mercerie 



58110 Brinay 



Téléphone : 03.86.84.99.90 



Télécopie : 03.86.84.93.88 



Site Internet : http://www.coudre-broder-tricoter.com/index.html



 Fils



DMC 



5, avenue de Suisse 



BP 189 



68314 Illzach Cedex 



Téléphone : 03.89.31.91.89 



Télécopie : 03.89.31.91.83 



Site Internet : www.dmc.fr



 Tissus



Dreyfus (Marché Saint-Pierre) 



2, rue Charles-Nodier 



75018 Paris 



Téléphone : 01.46.06.92.25 



Télécopie : 01.42.64.18.88 



Site Internet : http://marche-saint-pierre.fr/







Bouchara 



26, rue Gaston-Planté 



29806 Brest Cedex 9







Mondial Tissus 



Site Internet : http://www.mondialtissus.com
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